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| ACHARD DES HAUTES-NOEs. 


LISTE DES MEMBRES DS LA SOCIÉTÉ 


ACHARD DES HAUTES-NoEs, maire de Saint-Mars-d'Égrenne, à 
Alençon, rue de Bretagne, 29. 


ACHON (Charles D’ . à la Roche-de-Gennes, à Gennes (Maine et-L j. 
ADIGARD, avocat à Domfront. 

ALEXANDRE, hibliothéc. de la ville, à Alençon. r. de l'Écusson, 40. 
ALMAGRO-DEScHAMPs. ancien pharmacien, à Laigle. 


ANTONIN, pasteur de l'Église Évangélique, à Alençon, rue du 
Jeudi, 32. 


APPERT (Jules;, à Flers, rue d'Argentan, 10. 

AnNouL, ancien architecte du département, à Alençon, r. de la 
Mairie, 11. 

AVELINE, avoué à Alençon, rue du Jeudi, 33. 


AUDIFFRET-PASQUIER (duc D'}, sénateur. de l'Académie fran- 
çaise, au château de Sassi (Orne); — à Paris, rue Fresnel, 23. 
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AUDIFFRET-PASQUIER (marquis D’), au château de Sassi ; — à 
Paris, 84, avenue des Champs-Elysées. 


BAILLANCOURT (DE), à Morlain (Manche) 
BARRET (l'abbé), curé de la Place, à Sées. 
BEAU (Amédée), anc. dép., au château de Tubœuf, par Chandai. 


BEAUCHAMPS (baron DE) DE MONTHÉARD, au château de Beau- 
champs, par la Ferté-Bernard Sarthe). 


BEAUCHÈNE {comle DE). au château de T'orcé, par Ambrières 
(Mayenne). 


BEauDouix {Henri;, à Alençon, 22, rue des Promenades. 
BEAUREGARD (DE), au château d'Aché, par Alençon. 


BENET, secrétaire dé la Société des Beaux-Arts, rue des Petits- 
Carreaux-Saint-Julien, à Caen. 


BERNIER (le Révérend Père), à Tinchebrai. 
BERTOUT (l'abbé), vicaire à Passais. 
BESNARD (Joseph), à la Chapelle-Montligeon. 


BiDARD-HUBERDIÈRE, docteur-médecin, au château de la Bé- 
rardière, à Saint- Bômer. 


BLANCHETIÈRE, membre de l'Institut des provinces, à Domfront. 

Bz1N (l'abbé), chan. honoraire, aumônier de la Miséricorde à Sées. 

BoïssEY (l'abbé), vicaire à Passais. | 

BONHOMME (l'abbé, curé de Saint-Langis, par Mortagne. 

BoNNEAU LA VARANNE, rue des Marcheries, à Alençon. 

BoscueR (l'abbé), aumônier de l'Asile, à Alençon. 

BoisSzENOU, propriétaire, à la Chapelle-Viel, par N.-D.-d'Apres. 

Bou (Georges), agent-voyer, à Carrouges. 

BourGouiN, négociant, à Mortagne. 

BouRMONT {comte Amédée DE), au château de la Roche, à Vaas 
(Sarthe). 

BRESDIN, conseiller général, maire de Longni. 

BRETÈCHE (Alexandre DE LA), à Argentan. 

BRiDREY, ancien pharmacien, à Argentan. 

Broc Ivicomle DE), au château des Feugerets, par Bellème; — 
à Paris, rue de Las-Cases, 15. 

Brusr (Constant), propriétaire, à Laleu, par le Mesle-s.-Sarthe. 

BuQuET, ancien notaire, à Almenèches. 

BuREL (l'abbé), curé de la Lande-Patry, par Flers. 

CacuerT, docteur-médecin, à Domfront. 

CANIVET, conseiller général, à Chambois ; — 11, boulevard 
Magenta, à Paris. 

CuaLLeMEL (Wilfrid). à Paris, rue du Luxembourg. 38. 

CHAMPAGNE (marquis DE), à Ménil-Jean, par Putanges. 

CHANGEREL, nolaire, à Alencon. 


CITARENCEY (comle DE', conseiller général, à Saint-Maurice-les- 
Charencey ; — à Paris, rue de la Chaise, 24. 
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CHARPENTIER, receveur de l’'Enregistrement à Alençon. 

CHARPENTIER (l'abbé), curé-doyen de Briouze. 

CHARTIER, avocat, à Morlayne. 

GHÉGUILLAUME, ingénieur des Ponts et Chaussées, à Angers 
t\aune-et-Loire). 

CHENNEVIÈRES (marquis DE). direct. honoraire des Beaux-Arts, 
membre de l'Institut; — à Paris, rue Paul-Louis-Courrier,-3. 

CHENNEVIÈRES (Henri DE), attaché à l'administration des Reaux- 
Arts; — à Paris, 77, rue de Vaugirard. 

CarcHou (l'abbé), curé d'Exmes. | 

CHOLLET, juge de Paix, docteur en Droit, à Exmes. 

CLÉRICE (l'abbé), curé de Saint-Léonard, à Alençon. 

Cou, notaire, à Alençon. 

Cou»aucHE (Edouard), au Pin-la-Garenne. 

CoNTADES 'comie Gérard DE), maire, à Saint-Maurice-du- 
Désert, par la Ferté-Macé ; — à Paris, avenue Marceau, 28. 
CourcIvVAL Imarquis DE', au château de Courcival, par Bonné- 

lable /Sarlhe) : — à Paris, 112, rue Marcadet. 

CRoOPAT, receveur municipal, à Argentan. 

DaLLET (Alexandre, conseiller municipal, à Saint-Aubin-de- 
Bonneval, par le Sap. 

DARPENTIGNY, greflier de la Justice de Paix, à Putanges. 

DE BRoIsE, ancien imprimeur, à Alençon. 

DescouTures (Revnold), greffier du Tribunal de Commerce, à 
Alençon, rue de l'Écusson. 

Des DIGUËRES (Viclori, maire de Sévigni., par Argentan. 

Drs DicuËrEs (Alexandrei, maire de Batilly, par Ecouché. 

Desvaux l'abbé), curé de la Trinité-des-Lailiers, par Gacé. 

Doxnox (A.', maire de Lonray, au château de Lonray. 

Dusois-GucHAN (Gaston), archiv.-paléog. à Sées, pl. du Friche. 

Dusuisson. avocat, à Longni. 

Durour, à Saint-Laurent, près Sées. 

Durour, maîlre d'hôtel, à la gare de Domfront. 

Du Hays (Ch.}, attaché à la direction des Haras au ministère de 
l'Agriculture, à Paris, rue Casimir-Périer, 4 ; — à Saint- 
Germain-de-Clairefeuille. par Nonant. 

DuLau, 37, Soho-Square, à Londres. 

DumaixE (l'abbé), curé de la Cathédrale, à Sées. 

Du MEsniz DE MONTCHAUVEAU, rue du Collége, à Alençon. 

DupreEssis-D'ARGENTRÉ (comte), à Saint-Julien-de-Terroux, 
château de la Bermondière /Mayenne);, — à Versailles, 6, rue 
d'Anjou. 

DupoxrT (l'abbé), rue de Lancrel, à Alençon. 

Dupuy (l'abbé), aumônier du lycée, à Alençon, rue de l'École, 7. 

DuvaL, archiviste du département de l'Orne, à Alençon. 
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Épouarp (le Révérend Père), ILECORNEY) , capucin, archiviste 
général de l'Ordre, 74, via S. Nicolà da Tolentino, Rome. 


E«NAULT (l'ahhé', vice- président de la Société archéologique du 
- Maine, Le Mans. 


FARCY (Paul DE), à Château-Gontier (Mayenne). 
FLeurY (l'abbé, curé de Tessé-la-Madelcine. 
FLEURY, imprimeur à Mamers. 


FOoRTINIÈRE (Paul DE LA), juge au Tribunal civil, à Alençon. 
boulevard Lenoir-Dufresne. 


FoucauLrT (Eugène), antiquaire, à Flers, rue de Messei. 
FREBET (l'abbé), profess. au Petit-Séminaire de la Ferté-Macé. 
FROMONT (DE), à Mamers (Sarthe). 

GALICHER-LA-FORËT, notaire, à Champsecret. 


GaALPIN (Gaston), député de la Sarthe, à Assé- le-Boisne ; — 91, 
faubourg Saint-Honoré, Paris. 


GATRY (l'abbé), curé de Macé, près Sées. 

GAULIER (l'abbé), curé de Marmouillé, par Nonant. 
GERMAIN-LAcoUR (fils), à Moulins-sur-Orne, par Argentan. 
3ILLARD (l'abbé), curé de St-Fraimbault-de-Lassay (Mayenne). 
GIRARD (l'abbé), secrétaire-général de l'Évèché, à Sces. 

GODET (l'abbé), curé du Pas-Saint-Lhômer, par Moutiers. 
GOSSELIN (l'abbé). curé de Saint-Brice, par Domfront. 
GRIMBERT (l'abbé), curé de Coulonges, par le Mesle-sur- Sarthe. 
GUÉRIN (l'abbé}, vicaire à Notre-Dame d'Alençon. 

GuEsDoN (l'abbé), directeur au Grand Séminaire, à Sées. 
GUIBOUT, à S6Cs. 

SUILLEMIN, Oflicier en retraite, à Alençon. rue Saint-Blaise, 69. 
GUILLOUARD, professeur à la Faculté de Droit de Caen. 

Guxyox (DE). rue des Granges, à Alençon. 

HarREL (Paul), à Échauttour. 

HomMEY (Charles), notaire, à Alencon. 

Hommey (Léon;, banquier, rue de l'École, à Alençon. 

Honey (l'abbé), prètre, à Saint-Léonard d'Alençon. 

Huer (l'abbé), vicaire, à Saint-Étienne-de-Caen Calvados). 
HupiER, docteur en médecine, à Alençon, rue de l'École. 
JAMET l'abbé), curé-archiprètre d'Argentan, chanoine honoraire. 
JossE l'abbé), prof. au Petit-Séminaire, à Sces, chan. honoraire. 
JOUSSELIN, propriétaire, à Alençon, rue de Bretagne, 10-12. 


JoussET, docteur en médecine, associé correspondant de la 
: Sociclé nationale des Antiquaires de France, à Bellème. 


Jouvix (tils), à Longny. 
LAGARENNE (DE), place Saint-Léonard, à Alençon. 


LA JONQUIÈRÉ (marquis DE). ancien préfet, à Mauves château 
de Landres ; — 28, rüe de Varennes, Paris. 


LANGE, docteur-médecin, à Flers. _: | —— 
LaAPORTE, ancien sous-préfet, à Alençon, rue de Bretagne. 


LA RAILLÈRE (Marc DE, à Pont-Chapelle, par la Fer té-Macé ; 
— à Paris. rue de l'Abhé-Grégoire, 26. 


LA SICOTIÈRE (DE), sénateur, ancien:directeur de la Société des 
Antiquaires de Normandie, à Alençon, rue Marguerite-de- 
Navarre ; — à Paris, rue de Fleurus, 3. 


LEBRETON (l'abbé J.), chanoine, à Sces. 


LEBOULLANGER (l'abbé), curé de Sainte-Marie-la-Robert. par 
Carrouges. 


LEBEY Daniel). licencié en droit, à la Carneille. 
LECHEVREL (Ernest}, maire de Chanu. 


LECOINTRE (Eugène), membre de la Commission des Archives 
départemen! ales, à Alençon, rue Saint-Blaise, 11. 


LECOINTRE (Georges), id. 
LECONTE, au château de Montigni Sarthe). 
LEconxu (Emile), ruc de Tinchebrai, à Flers. 
LE CoUTURIER, avocat, à Argentan. 


LEFAIVRE tl'abh}, bibliothécaire au Grand-Séminaire, chanoine 
honoraire, à Qées. 


LE FAVERAIS, président du Tribunal Civil de Mortajn Manche). 
LEFÉBURE, 36, avenue Marcear, Paris. 


LE FÉRON DE LoNGcawp, ancen président de la Sociélé des 
Anliquaires de Normandie, rue de Geôle, à Caen. 


LÉGÉ, avoué, à Mortagne. 


LE Harpy (Gaston), secrétaire de la Société des Antiquaires de 
Normandie, à Rots (Calvados). 


LELIÈVRE, instiluteur à Saint- Quentin-les-Chardonnets, par 
Tinchebrai. 


LEMAITRE (l'abbé), chanoine à Sces. 


LEMARQUANT, avocat. rédacteur au Ministère de l'Intéri ieur, rue 
des Feuillantines, 11, Paris. 


Le Neur DE NEUFVILLE, président honoraire du Tribunal 
Civil, à Alençon, rue du Parc. 


LE PELLETIER (Rodolphe), filateur, à Athis. 

LE RocëiLLé, à Alençon, rue du Château. 

LE Roy (M'e:, à Alençon, ruc du Cours, 48. 
LETAILLIEUR, docleur-médecin, à Alençon, rue du Jeudi. 


LrTAcQ (l'abhé), aumônier des Petites Sœurs des Pauvres, à 
Alençon. 


LEURSON, agent-voyer en chef, en retraite, à Alençon. 
LEVAIN Charles), à Caorches (Eure). 


Le VAVASSEUR (Gustave), conseiller général de l'Orne, lauréat 
de FInstitut, à la Lande-de-Lougé, par les Yveleaux. 


LEVEILLÉ (l'abbé), prof” au Petit-Séminaire de la Ferté-Macé. 
Lévis-MirEpoix (comte DE), député, 58, rue de Varennes, Paris. 
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LHERETEYRE (l'abbé), curé de Saïint-Martin-d'Argentan. 

LIiBERT :Mareeh, sénateur, ‘conseiller général. à Alencon, rue 
des Grandes-Potcries, 13: — à Paris, 66, rue Bonaparte. 

Livacae, notaire, à Céaucé. 

LorséL DE LA BILLARDIÈRE, juge d'instruction, à Étampes 
(Seine-et-Oisei. 

LorioT (Florentin), avocat, à Alencon, Grande-Rue, 112. 

LoUTREUIL, manufacturier, 17, rue Pretchistink, à Moscou. 

Louvei, ancien chef d'institution. à Rémalard. 

Macaire, chef de division à la Préfecture de l'Orne, à Alençon, 
rue de la Demi-Lune. 

MACÉ (l'abbé), curé d'Athis. 

Mackau {baron pE', député. couseiller général, à Guerquesalles, 
par Vimoutiers ; — à Paris, avenue d'Antin, 22. 

MaLLET (labh£!. 99, rue des Tisons, à Alencon. 

Marais (l'abbé Émeric\, vicaire général de l'Évèché, à Sées. 

Marais (Paul), attaché à la Bibliothèque Mazarine, à Paris- 
Pa:sy. 31, rue Mozart. 

MarCGÈRE (DE), sénateur, à Paris, ruc Montaigne, 93. 

MaAR1iGNY, ancien nolaire, à Sées. 

Mauxoury {l'abbé}, chanoine, au Petit: Séminaire de Sces. 

MËÉRIEL (Amédée), à Falaise, Grande-Rue-Saint-Gervais. 

MONTAUZÉ, imprimeur, à Sces. 

MuURIE, architecte, conservateur de la Bibliothèque et du Musée, 
à Flers. | 

PARMENTIER, sous-préfet, à Domfront. 

PATOU (Urhain), avocat, à Avrilli, près Domfront. 

PORIQUET, sénaleur, conscillér général de l'Orne, à Montmerrei, 
château de Blanche-Lande ; — à Paris, rue de Monceau, 58. 

PRÉBoIs (Pauli, notaire, à Sées. 

PREMPAIN {Ch.}, architecte. à Sées. 

Provosr (l'abbé), curé de Mortagne. 

REGNIER, secrélaire de la Société Libre de l'Eure, rue Char- 
traine, à Evreux. | 

RENAULT pu Morry (Henri), docteur en droit, avocat, à Alen- 
con, rue Saint-Blaise. | 

RENAUT-DE BROISE, imprimeur, à Alençon. 

Ricaer (l'abbé), curé de la Rouge, par Le Theil. 

ROBILLARD DE BEAUREPAIRE. ancien conseiller à la Cour 
d'Appel, secrétaire de la Société des Antiquaires de Norman- 
die, à Caen. 

RŒDERER (comte, au château de Bois-Roussel, commune de 
Bursard, par Essai. | 
ROMANET (vicomie Olivier DE), château des Guillets, par Mortagne. 

RomBauLr (l'abbé), curé de Messei. 


RoMET (Paul), rue du Jeudi, à Alençon. 

Rorours (baron DES), aux Rotours, par Putanges. 
SAFFRAY (l'abbé), curé de Sarccaux, par Argentan. 
SAINTE-PREUVE JM®°la baronne DE), à Roisbulant, près Alençon. 
SALLES (Auguste, professeur au Lycée, à Caen. 

SALZE, 134, ruc Mouffctard, l’aris. 

SAUVAGE (Hippolvte), 131, boulevard de la Villette. 
SEMALLÉ (comte DE), à Tours, boulevard Béranger, 104. 
SÉNÉCHAL, Conseiller général, à Sées. 

SEVRAY (l'abbé), à Mortrée. 

SINEUX (l'abbé), curé de La Fresnaye-Fayel, par Gacé. 


SOUANCGÉ {vicomle H. DE), à Montdoucet, près Nogent le-Rotrou 
(Eure-et-Loir). 


SURVILLE, instituteur, à la Chanelle-Biche, par Flers-de-l'Orne. 

TirARD (Jules), à Condé-sur-Noireau (Calvados), rue du Chène. 

ToMERET, chef de division à la Préfecture de l'Orne, à Alençon, 
rue de Lancrel, 18. 

TOoURANGIN, ancien trésorier général. maire de Vingt-Hanaps 

TouRNOUER, rue des Saints-Pères, 11, Paris. 

TRÉGARO {Mgr}, évèque de Sées. 

TuRGEON (Charles), professeur à la Faculté de Droit, à Rennes. 

VÉNIARD, notaire, à Domfront. 

VÉREL (Charles), à Nonant. 


VIGNERAL comile DE), ancien chef d'escadron d'état-major, au 
château de Ri, par Putanges. | un 


VIMONT, à Argentan. 


_ SOCIÉTÉS SAVANTES ET ÉTABLISSEMENTS PUBLICS 


Auxquels la Société Historique et Archéologique de l'Orne 
adresse ses Publications et ses Correspondances. 


Ministère de l'Instruction publique /6 exemplaires). 

Archives Départementales de l'Orne, à DL 

Bibliothèque publique d'Alencon. 

Bibliothèque publique d'Argeutan. 

Académie des Sciences, Agricult",etc. d'Aix (Bouch*-d.-Rhône). 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers. 


| Société Archéologique et Historique de la Charente, à Angou- 
ème. 


Le Cidre et le Poiré, à Argentan. 
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Société des Antiquaires de Normandie, à Caen. 


ue Nationale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
aell 


Société des Beaux-Arts de Caen. 
Société Archéologique d'Eure-et-Loir, à Chartres. 
Société française d'Archéologie, à Compiègne. 


( 
Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- Leltres de | 
l'Eure, à Evreux. 


Société bre d'Agriculture, ete. de l'Eure (section de Bernay). 
Revue Catholique de Normandie,-à Evreux. 
Société Industrielle de Flers. 
Académie Delphinale, à Grenoble. 
Commission Historique ct Archéologique de la Mayenne, à 
Laval. | 
Socicté Historique et Archctologique du Maine, au Mans. 
Socièté d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, au Mans. 
Sociélé Archéologique de Nantes. 
Société de Statistique des Deux-Sèvres, à Niort. 


Société de l'Histoire de Paris, chez M. Champion, libraire, 9, 
quai Voltaire, à Paris. 


Société Philologique, à Paris. 
du des Travaux historiques et des Sociétés savantes à 
aris. 
Socicté des Antiquaires de l'Ouest, à Poitiers. 
“Société de l'Histoire de Normandie, à Rouen. 
Commission des Antiquités de la Seine-Inférieure, à Rouen. | 
Société Normande de Géographie, à Rouen. 
Société Philomatique Vosgienne, à Saint-Dié. 
Société Archéologique du Midi de la France, à Toulouse. 
Société d'Histoire Ecclésiastique et d'Archéologie Religieuse 
de Valence. 
Anälecta Bollandiana, à Bruxelles. D NN 
Museo Nacional do Rio de Janeiro, 
Muséo Nacional de Costa-Riva (Amérique centrale). 


Davenport Académy of Natural Sciences, Davenport-Yowa 
(États-Unis d'Amérique). 


Académie Rovale‘des Belles-Lettres, de l'Histoire et des Anti- 
quités de Stockholm. 2 


Smithsonian Institution, Washington. 
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PROCÈS-VERDAL 


Séance du ‘7 Janvier 1899. 


PRÉSIDENCE DE M. LE VAVASSEUR 


Correspondance : 1° Lettre de M. le Ministre de l'Instruction 
publique relative au Congrès des Sociétés des Beaux-Arts des 
départements qui doit se tenir à Paris en 1892, à l'époque de la 
Pentecôte. Sent nommés délégués pour se rendre à ce congrès. 
ainsi qu'à celui des sociélés savantes : MM. de La Sicotière, 
Duval, Letacq, pour les Sociétés savantes; MM. Le Vavasseur 
et Loriot, pour les Beaux-Arts. 


2° Lettre de M. le Directeur de la revue, le Cidre et le Poiré, 
par laquelle il demande l'échange dés publications et l'insértion 
d'une réclame. L'échange est accordé sans difficulté. Quant à 
l'insertion, la Société considérant qu'il n'entre pas dans’ ses 
habitudes de faire de réclames, mais que, d'un autre côté, la 
revue, le Cidre et le Poiré, intéresse spécialement le dépar- 
tement de l'Orne, où elle a d'ailleurs son siège, décide qu'une 
note de quelques lignes lui sera consacrée daus le prochain bulle- 
tin. M. Duval sc charge de faire cette note. 


æ Circulaire et pièces relatives au Congrès international des 
Américanistes en 1891, à propos du 4° centenaire de la décou- 
verte de l'Amérique. . de 


_) 


M. le Président, à propos de la mort récente de M. Marchand, 
maire d'Alençon, rappelle à la Société que c'est à sa bienveil- 
lance qu'elie doit le local occupé par elle et tient à adresser à sa 
mémoire el à envoyer à sa famille un dernicr témoignage de re- 
connaissance. 


M. De Broise donne le compte des receltes et dépenses de la 
Société pendant l'année 1891. Sur le rapport verbal de MM. de 
Neufville et du Motey, ces comptes sont approuvés. 


M de Neufville réclame quelques volumes égarés et prie de 
nouveau les membres qui en emportent de ne pas négliger 
d'inscrire leurs noms sur le registre des prèts. 


Le Secrétaire prie la Société d'acheter, comme les années 
précédentes, le Journal de l'Imprimevie et de la Librairie 
moyennant la somme de 10 fr. Adopté. 


M. le Président demande la ratification d'une dépense de 
105 fr. pour la reproduction en couleur des pavés mosaïques de 
M. l'abbé Gatry. La Société ratifie cette dépense. A celte occa- 
sion, M. Loriot, de la part de M. l'abbé Rombault, expose 
combien il serait désirable de publier dans le Bulletin un plus 
grand nombre de ces pavés. 


‘ M. de La Ricotière fait observer qu’en tout cas, de nouvelles 
illustrations ne pourraient ètre faites que si M. Gatry donnait un 
nouvel article. 


M. Duval entrelient la Société de quelques documents nou- 
veaux qu'il a découverts sur le Perche. Sur l'invitation de la 
Société, M. Duval promet d'en faire l'objet d'un ou deux articles 
_. le Bulletin. 


| . OUVRAGES REÇUS DEPUIS LA inc DU 15 ocTosrE 189! 
1° Publicalions individuelles. 


1. Chronique d’Amaldi, publiée par M. de Mas-Latrie. In-4, 
nor Don de M. le Ministre de l'Instruction publique. 


to, La Vie et les Œuvres de J.-J. Rousseau, par M. Henri 
Beaudoin. 2 vol. in-8°, 1891. 


à — 


3, Essai sur le Tiers-État rural en Basse-Normandie, par le 
R. P. Bernière. In-8°, 1891. 


4. De mente humana, apud J.-B. du Hamel, io le mème. 
In-8°, 1891. 

Ces deux ouvrages sont les thèses pour le Hociniat ès-lettres 
présentées par le R. P. Bernier. 


5. Actes de la Sociélé philologique, années 1889 et 1890. 
In-8°, 1891. 


6. Les ex-libris du canton de Çarrouges, “par M le c« de 
Contades. In-8°, 1891. 


7. Trois histoires véritables. Éditées par le L?. P. Édouard 
d'Alençon. In-8°, 1891. 


8. Essai de martyrologe de l'Orilre des Frères Mineurs, 
pendant la Révolution française, par le R P. Édouard d'Alen- 
çon. In-8°, 1892. 


9, Documents sur la Province du Perche. Octobre 1891. 


10. Notice sur les travaux scientifiques de Guettard, aux 
environs d'Alençon et de Laigle, par M. l'abbé Letacq. pat 
1891. É 


11. Bertaud, par M. Le Vavasseur. In-8°, 1891. 
12. À travers la Normandie. Iu-8°, 1891. 


13. Une église romane de l'Avranchin, Saint-Loup. În-8, 
1891. 


14. Les églises d'Avranches. Procès-verbal de la visite de 
l'Association normande. In-8°, 1891. 
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15. Les études historiques dans le département de l'Eure. 
In-8°, 1891. 


16. Statistique monumentale du canton de Chaumont en 
Vexin, Reil:y. In-8°, 1891. 
Ces 5 brochures ont pour auteur M. Louis Régnier. 


17. Vie de M. Lecornu, curé de Flers, par M. l'abbé Gourdel, 
curé de St-Hilaire-de-Briouze. In-12, 1891. 
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2 Publications périodiques. 


1. Analecta Bollandiana. T. X, fasc. 2, 1891. 


‘2, Bulletin de la Société de Statistique des Deux-Sèvr es. 
Juillet-septembre 1891. ; 


3. Bulletin de la Société archéologique d'Eure-et-Lofr. 
Novembre 1891. 


‘4. Revue historique et archéologique du Maine. 1* semestre 
de 1891. 


5. Bulletin de la Commission histori ique de la Mayenne. 
4° trimestre de 1891. 


6. Revue Normande de Géographie. Septembre-octobre 1891. 


7. Journal de l'Imprimerie et de la Librairie, de janvier à 
fin octobre 1891 et tables. | 


8. Revue catholique de Normandie. Novembre 1891. 


9. Annales de l'Archiconfrérie de N.-D. des Champs 
Novembre, décembre 1891 et janvier 1892. 


10. Bulletin de la Sociélé des Antiquaires de l'Ouest. 3° tri- 
mestre de 1891. 


RECHERCHES 


SUR LA 


BIBLIOGRAPHIE SCIENTIFIQUE 


DU DÉPARTEMENT DE L'ORNE, 
PAR 


M. l'abbé A.-L. LETACQ, 


AUMGKIER DES PETITES-SŒURS DES PAUVRES D°ALENÇON 


(Suite). 


MINÉRALOGIE 


BRARD (Cyprien-Prosper}, minéralogiste, né à Laigle, le 
21 novembre 1786, fut élève de l'École des Mines, d'où il sortit 
avec le titre d'ingénieur. Atlaché en cette qualité à Faujas 
de Saint-Fond, l'un des professeurs les plus distingués du 
Muséum d'histoire nnturelle, il a fourni par ses recherches 
laborieuses dans de fréquents voyages (1) une parlie précieuse 


(1) Dans son #Wanuel du Minéralngiste vayageur, il dit : « J'ai fait une excur.. 


sion de huit cents lieues à pied sur les bords du Rhin, tout au travers la Suisse, 
la Savoie, le Piémont et le Dauphiné avec un compagnun de 7oyage, un domes- 
tique et un cheval, qui portait deux paniers tout à fait semblables à ceux des 


marchand ambulants. Je doute qu'il soit possible de trouver un équipage plus 


commode et mieux approprié à ce genre de voyage. Nos deux paniers renfermaient 
à la fuis notre linge, nos cartes, nos livres, nos instruments, nos minéraux, nos 
marteaux de rechange et nos vivres au besoin ». 
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des minéranx qui enrichissent cet établissement. Brard, après 
avoir été directeur des mines de Servoz en Savoie, devint, sous 
la Restauralion, directeur et concessionnaire des houillères du 
Lardin (Dordogne) (1). C'est là qu'il est mort, le 28 novembre 
1838. Biographie universelle, de Michaud. 


— Manuel du minéralogiste et du géologue voyageur. Paris, 
de l'imprimerie de Puigneray, an XIII, 1805. 


— Éléments de Minéralogie ou Manueldu Minéralogiste voya- 
geur. 2° Édit. considérab'ement RUPRRE, Paris, Méquignon- 
Marvis, 182%, in-8°. 


— Nouveaux Éléments de Mincralogie ou Manuel du Minéra- 
logiste voyageur, contenant Îles notions élémentaires sur la miné- 
ralogie et la discription des espèces minérales contenues avec 
leurs principaux usages, elc., par- Brard.- Nouvelle édition 
revue et augmentée d'un indicateur minéralogique, par 
Drapiez. 

Tome I*, formant deux parties en deux volumes distincts. 
1e partie, in-12 de VIII 328 p. ; 2° partie, in-12, 329-672 p. 

Tome Ile, in-12 de 332 p., avec une planche. 

Ces trois volumes ont éié édités, en 1838, à Bruxelles, Société 
belge de librairie, etc. ; Ilausmann et Cie, 

L'ouvrage de Brard n'est qu'un abrégé du grand Trailé de 


Minéralogie de l'abbé Haüy. 


— Traité des pierres précieuses, des porphyres, des granits 
marbres et autres roches propres à recevoir le poii, et à orner les 
monuments publics et les éditices particuliers, etc. Paris, Schoell, 
1808 ; 2 vol. petit in-8°, ornés de planches. 


— Note sur la prétendue mine d'élain de Ségur. Ann. des 
Sciences naturelles, t. VIII, première série, p. II. 


— Mémoire sur la Natrolithe et sur le gisement de cette 
substance. 


(1) Le Lardin se trouve dans Ia commune de Saint Lazare, canton de Terrasson. 
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Extrait des Ann. du Museum d'Histoire nalurelle, in-4° de 
7 p., 1808. | : 

Brard, à son retour d'Allemagne, découvrit la Natrolithe au 
pic volcanique de Hoen-Twiel, près de Signen; il est le premier 
minéralogiste français qui ait indiqué un gisement certain de 
celte substance. : 


— Mémoire sur un nouveau procédé tendant à faire connaître 
la pierre gélive ou gélivée. Paris et Périgueux, Dupont, 1821, 
in-8°. | 

Ce mémoire a été réimprimé dans le Bulletin de la Société 
d'Encouragement et a valu à son auteur la médaille d'or de 
première classe. 


— Minéralogie appliquée aux arts ou Histoire des Minéraux 
qui sont employés dans l'agriculture, l'économie domestique, la 
fabrication des sels, des combustibles et des métaux, l'archi- 
eclure et la décoration, la peinture et le dessin, les arts mécani- 
ques, la bijouterie et la joaillerie. Ouvrage destiné aux fabri- 
cants el aux entrepreneurs. Paris, chez F.-G. Levraull, rue des 
Fossés-M. le Prince, n° 33, et rue des Juifs, n° 33, à Stras- 
bourg, 1821. 

T. 1e de VIIT-693 p. avec pl. ; t. IT de 695 p. avec pl.; t. III 
de 524 p. avec pl. et tables alphabétiques. 

Le Traité des pierres précieuses (1808) a été refondu dans cet 
ouvrage dédié à M. le vicomte Héricard Ferrand de Thury, 
ingénieur en chef au corps des Mines. 


— Minéralogie populaire ou avis aux cultivateurs el aux arti- 
sans sur les lerres, les pierres, les sables, les métaux et les sels 
qu'ils emploient journellement, le charbon de terre et la recherche 
des Mines. Paris, Louis Colas, in-18, 1826. 


_— Description historique d’une collection de minéralogie 
appliquée aux arts. Paris, 1833, in-8”°. 


— Dictionnaire usuel de chimie, de physique et d'histoire 
naturelle. Paris, chez Dupont, imp., rue de Grenelle-Saint- 
Honoré, n° 55, 1839, un vol. in-8. 


ee 


Brard a fourni au Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle 
les articles Sel, Théorie de la cristallisation et Volcans: il a 
enrichi le Dictionnaire des Sciences naturelles d'environ 
400 articles de Minéralogie et de Géographie physique. 

Cfr. : Notice historique sur Cyprien-Prosper Brard, ingé- 
nieur civil des Mines, par F. Jouannet, bibliothécaire de la ville 
de Bordeaux. Périgueux, chez J. Dupont, imp. à Bordeaux; 
chez C. Lawalle, libraire, in-8 de 31 p. avec portrait, 1839. 

Un journal de Périgueux. l'Écho de Vésone, du 4 décembre 
1838, rend comple des obsèques de C.-P. Brard ct reproduit le 
discours prononcé sur sa tombe par l'abbé Guines, vicaire de 
Terrasson (1). 

Cfr. : Zoologie et Géologie. Art. Brard. 


FAUQUEUX, ingénieur des Mines. 


— Mémoire sur plusieurs indices et recherches de houille 
dans les départements de la Manche, du Calvados et de l'Orne. 
Journal des Mines, 1806. 


GUETTARD (Jean-Étienne), né à Etampes, le 22 septem- 
bre 1715, membre de l'Académie des Sciences, mort à Paris, le 
7 jauvier 1786. 


— Mémoire et carte minéralogique sur la nature et la situation 
des terrains qui traversent la France et l'Angleterre. Mem. 
Acad. des Sciences, 1746, p. 541-584. 


(1) On doit encore à Brard : 

— Description de la grande École gratuite en plein air de M. Brard à l'usage 
des ouvriers et de leurs enfans. Paris, Colus, 1824, br. in-8° avec tig. 

— Compte rendu des travaux de la première année de l'Écule fondée en feveur 
des pauvres ouvriers de la miae et de la verrerie du Lardia. Puris, de l'imp. de 
Fuin, broch. in-8°, 1825. 

— Plan d'un Musée public de technelogie. Périgueux, chez Dupont père et fils, 
1827, broch. in-8". 

— Éléments pratiques de l'exploitation des mines. Paris, Levrault, 1829, 
avec figure. 

— Maitre Pierre ou le Savant de Village; Entretiens sur l'industrie. Paris, 1831, 
un vol. in-18. 

— Maître Pierre ou le Savant de Village; Entretiens sur l'art de bâtir à la 
camyague Pures, 1834, in-18. 

Brard a laissé en maauscrit la Stalistique non terminée du departement de la 
Dordogne et Muitre Pierre, pasleur : Entreliens sur l'educution des iroupeauæ, 
ouvrage non terminé. 
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Ce travail renferme quelques observations sur les environs de 
Laigle et de Mortagne. 


æ Mémoire sur les granites de [france comparés à ceux 
d'Égypte. Ibid., 1751, p. 239-310. | 
L'auteur étudie les granites d'Alençon, p. 291, 298 et suiv. 


— Second mémoire sur la minéralogie des environs de Paris. 


Ibid., 1762, p. 646-712. 
On trouve p. 665-668 des notes sur les silex de Laigle et les 
calcaires de Mortagne. 


— Mémoires sur différentes parties des Sciences et des Arts, 
t. Ier, 1768. 

Dans le 5° Mémoire, Guettard raconte l'histoire de la décou- 
vérte du Kuolin aux environs d'Alençon et les expériences entre- 
prises dans le laboratoire du duc d'Orléans, pour oblenir, avec 
celle substance, une porcelaine analogue à celles de la Chine et 
de l'Allemagne. 

Cfr. : Hist. de l'Académie Royale des Sciences (1768), t. 142, 
édit. in-12 des Mémoires, p. 76 et suiv. ; Odolant-Desnos : 
Mém. hist. sur Alençon, t. II, p. 475; J. Odolant-Desnos : 
Stalislique du département de l'Orne (1834); D'Archiac : 
Iñtroduction à l'étude de la Paléontologie statigraphique, t. I, 
p. 293; Letellier : Études géologiques sur les deux cantons 


d'Alençon (1888). Bull. Soc. Linn. Norm., 1887-88, p. 320; 


À -L. Leiacq : Notice sur les Travaux scientifiques de Guettard 
aux environs d'Alençon et de Laigle (Orne). Bull. Soc. Linn. 
Norm., 1891, p. 67 


LA FOYE (De), professeur au lycée d'Alençon. 


— Note sur le Béril-Aiguemarine d'Alençon lue à la séance de 


la Société Linnéenne de Normandie du 5 avril 1824. Mémn. Soc. 
Linn. Norm., t. Ir. 


MONNET (Antoine-Grimoald), chimiste et minéralogiste, 
né à Champoix (Puy-de-Dôme), en 1734, pharmacien à Rouen, 
membre de l'Académie de cette ville, mort à Paris, en 1817. 


| 
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— Mémoire sur la carrière de « Chyte » de la Ferrière. Béchet. 
Journal de Physique, t. X, sept. 1777, p. 213-219. 


_— Sur les mines de fer de la Normandie. Mercure de France, 
janvier 1768, p. 173. | 

Monnet était en correspondance avec l'historien Odolant- 
Desnos, à qui il signala près du presbytère de Valframbert une 
carrière de pyrites vitrioliques très riches en soufre. Mém. hist. 
sur Alençon, t. IT, p. 475. | 


ODOLANT-DESNOS (Joseph), petit-fils du célèbre histo- - 
rien de ce nom, né à Alencon, le 13 juin 1797, secrétaire du 
Comité des Arts et Manufactures de l'Académie de l'Industrie, 
membre de l'Institut historique, etc.. mort à Paris 


— Précis de Minéralogie moderne, donnant la connaissance 
de la structure, la nature, les caractères et la classification des 
minéraux, avec la description et l'histoire naturelle de chacune 
de leurs espèces, précédé d'une Introduction historique et suivi 
d'une Biographie, d'une Bibliographie et d'un Vocabulaire, 
formant Table synonymique orné de planches. | 

T. Ie: Structure, nature et propriétés des minéraux, in-32 de 
VIII-300 p. aver ? pl. ‘ 

T. Ile : Classification, description et histoire naturelle des 
Minéraux, in-32 de VIIT-343 p. : l 

Ces deux volumes ont été édités à Paris, au bureau de 
l'Encyclopédie portative, rue du Jardinet-Saint-André-des- 
Arts et chez Bachelier, libraire, quai des Augustins, n° 55° 
1827. Imp de Decourchant, rue d'Erfurth, n° 1, près l'Abbaye. 

L'Introduction historique a paru en tir. à part, in-32 de 48 p.. 
1827. 

Le Précis de Minéralogie de J. Odolant-Desnos faisait partie 
d'ünc collection de volumes publiée sons le litre d'Enicyclopédie . 
poñtative ou Résumé universsl des sciences, des leltres et des . 
Arts, en une collection de Trailés séparés par une société de ” 
savants et de gens de lettres. sous les auspices de MM. De 
Blainville. Cuvier, Jussieu, Thénaïd, elc. et sous la direction 
de M. C. Bailly de Merlieux et portant pour *pStanne ce mot 
d'un ancien : Scientia est amica omnibus. 


== 


“’RENAUT (Pierre-Antoine), né à Rouen, en 1750, professeur 
d'histoire naturelle à l'École centrale de l'Orne et conservateur 
des collections de cet établissement, nort à Saint-Denis-sur- 
Sarthon, le 23 avril 1833. 


— Agates trouvées aux environs d'Alençon. Journal de l'Orne, 
30 octobre 1808. 


VALMONT DE BOMARE (Jacques-Christophe), né à 
Rouen, le 17 novembre 1731, professeur d'histoire naturelle, 
membre de l'Académie des Sciences, mort à Paris, le 24 août 
1807. 


_— Traité de Minéralogie, Paris, 1776, 2 vol. in-8°. 

L'auteur donne quelques détails sur la nature des terrains des 
environs d'Alençon, qu'il avait visités en 1762. Cfr. : t. II, p. 92, 
203, 271, 290, 292, 365, 397 et 447. 

V. Odolant-Desnos : Mém. hist. sur Alençon, 1. II, p. a71 et 
suivantes. 


— Dictionnaire raisonné universel d'histoire naturelle. Paris, 
3° édit., 1776. V. les art. : Crayon noir (Ampélite de la Ferrière- 


Béchet), ‘Granite (Granite d'Alençon), Kaolin d’ Alençon, Schiste 


(Schiste de la Ferrière-Béchet). 


ANTHROPOLOGIE ET ZOOLOGIE 


BEAUDOUIN (Marie-Frédéric), docteur-médecin à Alençon, | 


né dans cet: e ville, le 5 juillet 1856. 


Le Du rapport entre l'intelligence humaine et Îles organes. 


ue Su Flamm., 1881, p. 149-153 et 182- ne 


_ De la diffusion des microbes à Alençon. Ibid. 1887, p. 37- 
40 et 46-53. ; | 


— De la gouttière de torsion de l'humérus. Jbid., 1887, p. 
257-262. 
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BLANCHETIÈRE (Louis), né à Rouellé, le 13 février 
1812 conducteur principal des Ponts et Chaussées en retraite, 
ancien maire de Domfront. 


— Mémoire sur la conservation des animaux utiles. Domfront, 
Liard, 1831, in-8° de 15 p. 


— Conservation et protection des animaux utiles. Domfront. 
Félix Renaut, 1888, in-8° de 14 p. 


BOISDUVAL {Jean-Baptiste-Alphonse Déchauffour de), né 
a Ticheville, le 16 juin 1799, élève de Latreille, docteur en 
médecine, docteur ès-sciences naturelles, chevalier de la légion 
d'honneur, officier d'Académie, président de la Société entomo- 
logique de France (1858), vice-président de la Socicté botanique 
de France {1860), vice-président de la Société centrale d'Horti- 
culture de France (1874), membre honoraire de la Société royale 
d'Horticulture de Londres et des Sociétés entomologiques de 
Belgique, de Russie, etc, médecin à Paris, décédé à Ticheviile, 
le 30 décembre 1879. 


— Notice sur cinq espèces nouvelles de Lépidoptères d'Eurore. 
Ann, Soc. Linn. Paris, 1827, t. 6, p. 109-120. V. Bull. de 
Férussac, 1827, t. 12, p. 179-180. 


— Histoire générale et iconographie des Lépidoptères et des 
Chenilles de l'Amérique sententrionale. Paris, Roret, 1829-1842, 
in-8°, livr. 1-26 de 2 à 3 feuilles de texte et 3 pl. coloriées {avec 
John Leconte]. 


— Essai sur une monographie des Zigénides, suivie d’un 
tabicau méthodique de la classification des Lépidoptères. Paris, 
Méquignon-Marvis, 1829, in-8° de 132 p. et 8 pl. in-8° col. 

Cfr. : Latreille : Rapport sur un manuscrit de M. Bois- 
duval, présenté à l'Académie des Sciences, le 10 sept. 1827 et 
inlitulé : ESSAI SUR UNE MONOGRAPHIE DES ZYGÉNIDES. Mém. 
Acad. des Sciences. 


— Europæorum lepidopterorum index methodicus, auctore. 
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J.-A. Boisduval societatnm plurium sodali doctarum. Pars prima 
sistens genera Papilio, Sphinx, Bombyx et Noctua. Pari isiis, 
apud Méquignon-Marvis, 1829, in-8° de 103 p. 

Tir. à part de la seconde partic de l'ouvrage précédent. 


. — Iconographie et histoire naturelle des Coléoptères d'Europe. 
l'aris, Méquignon-Marvis, 1829-1840 ; 5 vol. in-8° de 2095 p. de 
texte et de 260 pl: col. a collaboration avec le comte Dejean et 
Aubé. 

La première édit. de cet ouvrage était épuisée en 1835 ; les 
auteurs en donnèrent une seconde (1835-1849). 


— Dissertation générale sur les asphyxies et particulièrement. 
sur l'asphyxie par la vapeur de charbon. Thèse présentée et 
soutenue à la Faculté de Médecine de Paris, le 16 février 1830. 
Paris, de l'imp de Didot le jeune, rue des Maçons-Sorbonne, 
13, 1830, in:4° de 47 p. 


— Observations sur un mémoire de M. Zinken-Sommer, sur 
des lépidoptères de Java. Ann. Soc. Ent. Fr., 1832, t. I, p. 
416-120. 


— Icones historiques des Lépidopières d'Europe nouveaux ou 
peu connus. Collection avec figures coloriées des Papillons 
d'Europe nouvellement découverts. Ouvrage formant le complé- 
ment de tous les auteurs iconographes. Paris, Roret, 1832-1843, 
in-8° ; 42 livraisons comprenant chacune ? pl. coloriées et le texte 
correspondant. 


— Collection iconographique et historique des chenilles 
d'Europe ou description et figure des chenilles d'Europe avec 
l'histoire de leurs métamorphoses et des applications à l'agricul- 
ture {avec Rambur et Graslin). Paris, Rorel, 1832-1813, in-8°, 
42 livraisons, contenant 126 pl. col. ct 237 feuilles de texte. 


— Faune entomologique de l'Océan pacifique, avec l'iliustra- 
tion des insectes nouveaux recucillis rendant le voyage de 
l'Astrolabe, sous le commandement du vice-amiral Dumont | 
d'Urville. Paris, Tastu, 1832-1835, 2 vol. in-8° de 267 p. et A 
de Lexte et de 12 pl. coloriées. 
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- — L'entômologie du voyage autour dun monde sur la corvette 
La Coqitille (par M. Duperrey). Paris, Arthur Bertrand, 1832- 
1835, 2 vol. in-8° ; cartes et ? livraisons ee planches coloriées, 
gr. in-folio. 


= Anomälie du sense Pen Ann. Soc. Ent. Fr., 1833, t. 2, 
P- 248-250. D | 


— Description de quatre nouvelles espèces de Noctuélides: 


Ebid , 1833, t. 2, P- 373-378, 1 pl. col. 


— Rectification d'une lettre de M. Westermann à M. Wiede- 
mann, Papil. Pammon el HOUSE Rev. Ent. de Silber. mann, 
1833, t. I, P. 279. | 


. — Faune A de Ma‘lagascar, Bourbon et Maurice ; 
Lépidoplères avec des notes sur leurs métamorphoses, par 
M. Sganzin. Paris, Roret, ! vol. gr. in-8° de 122 p. et 16 pl. 


Es Description de deux Lépidoptères nouveaux d'Espagne, 


Argus Marchandii et Antophila Santi-Florentia. Rev. ent. de 
Silbermann, 1831, t. 2, p. 245-250. 


_— Note sur un nouveau genre de Noctuélides (Dianthæcia). 


Ibid., 1834, t. 2, p. 245-250. 


— Monstruosité et hermaphrodisme d'une hybride Lithosia.…. 


Ann. Soc. Ent. Fr., 1834,t. 3. Bull. P. 2. 


— Fan de l Océanie ohbrentni les ce. lrs Hémip- 
tèr es, les Nevropières, les Hymenoplères et les Diptères. Paris, 


Roret, 1835, 1 vol. in-8° de 712 p., fig. col. 
Tir. à part du vol. II : Zoologie du voyage de l'Astrolabe. 


_— Faune entomologique des environs de Paris ou species 
général des insectes qui se trouvent dans un rayon de quinze à 
vingt lieues aux alentours de Paris. l'aris, Méqu'gnon-Marcis, 
1833, in-18, L. Ï (unique). Coléoptères, 3 è (avec M. Le Lavor- 


daire). | ,. 


— Description du Cerægidion horreus. Mag. de z0ol. et 


d'anat. comp. de Guérin-Menneville, 1835, 5° année,-n°.127. - 


— Description du Megament us ie Ibid. 1833, 5* année, 
n* 124, Le col. : SRE DR DS 


æ 


— Découverte d'une the que de niités des Coliades portent 
sur le bord antérieur des ailes postérieures. Ie Soc. Ent. ie ; 
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— Histoire natutelle des insectes. Species général des ir 


doptères (Dans les Suites à Buffon). Paris, :Roret,: 1836, in-8, : 


t. L Ou D et 24 p. 


—_.— 


— Sur le Nécrentome instrument pour faire mourir les vers: 


rongeurs dans les collections. Ann. Soc. Ent. Fr., 1837, t. 6. 
Bull. p. 83-86, fig. : . . ‘ . | nn 


— Sur le Lépidoptère fossile d'Aix PRE par | Fonsco- 


lombe. Ibid., 1839. 1. 8: HUE 21 LS LL, —- 


— cie e et Index meodieus Soon Lepidopterarum: 
Pars { sisiens Papiliones, Sphinges, Bombyces, Noctuas. Paris, 
Roret, 1810, in-8°, { vol. de 238 p. Én “ 

Cet ouvrage est la seconde édition.de l'Index de 1829. 


— Rapport sur une empreinte de Lépidoptère trouvée dans 


les Marnes des enxirpns d'Aix-en-Provence ‘et communiquée per 
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M. De Saporta. Ann. Soc. Ent. Fr., 1840, 1. 9, p. 371-374, 1 pl : 


— Note sur les mœuts des. Psyche. Ibid. série 2, 1814, À. à. 


Bull. p. 66. _ RTE SR 


— L'identité de Anthocaris Belia el Ausonia ; Chrysalides de 


Bombyx lanestris ; Noctuà communimacula. Ibid., série 2, : 


1844, t. 2. Bull. p. 68. p. 79 ; 18145, t. 3. Bull. p. 36. 


— Observations sur. le Roue ‘monstrueux PRÉSeNE ue 


M, Pierret. Ibid., 1816, p. 85.: 


. 
- 


_ Note relative aux Lépidoptères recueillis par Kinderrnann 
aux environs d'Odessa el au pied du Caucase. Jbid., série 2, 
1848, t. 6. Bull. p. 28-30. 

— Réponse à M. À. Lefebvre sur ses observalions relatives à. 
la Neue Lu Ibid., série 2, 1818, 1. 6. Bull. p. 96-98. 


— Trois espèces nouvelles de Psyche découvertes en France, 
en a 1851. Ibid., série 2, 1832, t. 10. Bull. p 22. | 


—. Lépidoptères de la Californie. Ibid., série 2, 1852, t. 10, 
p. 275-324, série 3, 1855, t. 3. Bull. p. 31-32. | 


— Quelques mots sur deux Bombyx de l'Inde produisant de la 
soie. Ibid., série 3, 1854, t. 2, p. 755-759. 


— Notes sur quelques chenilles de Sphinx. Jbid., série 3, 
1856, t. 4. Bull. p. 87. 

— Extrait d'une lettre de M. Lorquin sur la faune de la 
Californie et d'une lettre de M. Bar sur les chenill's du groupe 
des Erycinides. Ibid., série 3, 1856, t. 4. Bull. p. 98-101. 


— Remarques sur une note de M. Waga relatives aux insectes 
nuisibles de la Pologne. Ibid., série 3, 1857, t. 5. Bull. p. 
129-130. 


— Note sur l'Agrotis Lidia. Ibid., série 3, 1857, t. 5 Bull. 
p. 137. 


— Discours à l'ouverture du Congrès de Grenoble (Entomolo- 
gie générale). Ibid., sér. 3, 1858, t. 6. Bull. p. 126-133. 


— Communication d'une lettre de M. Avenay sur les mœurs 
de Ja chenille de la Cucullia Scrophularia. Ibid., sér. 3, 1858, 
t. 6. Bull. p. 172-173. 


— l'étails sur les mœurs du Rhynchiles conicus qui ravage 
les poiriers aux environs de Ville d'Avray. Ibid., sér. 3, 1859, 
t. 7. Bull. p. 96-97. 
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— Note sur les ravages dans les plantations de tabac en 
Algérie par la chenille de l'Agrotis saucia. Ibid., sér. 3, 1859, t. 7. 
Bull. p. 102. 


— Lépidoptères nouveaux de la Nouvelle. Calédonie. Ibid., 
sér. 3, 1859, t. 7. Bull. p. 154-157. 


— Lépidoptères nouveaux de la République Argentine. Ibid., 
sér. 3, 1859, t. 7. Bull. p. 157-158. 


— Remarque au sujrt de la communication de M. Fairmaire 
sur la variété du Cicindela trisignata. Ibid., 1859, p. XCVI. 


. — Découverte de la chenille du Dianthœæcia cœsia dans des 
capsules de Silex inflata. Ibid., 1861, p, XXXIX. 


— Note relative aux Bombyx Jama-Mai, B. Perruyi et 
B. Myhssao. Ibid., 1864, p. XVI. 


— La Savoie, le Mont-Cenis ct l'Italie septentrionale, par 
Goumain-Courmille avec une note sur l'histoire naturelle de ces 
contrées, par le D' Boisduval. Paris, Dentu, 1864, in 12 de 32 p. 

Le Mémoire du D° Boisduval comprend les p. 279-323 et la 
zoolugie les p. 304-323. : 


— Note sur des larves de Centhredo adumbrata. Ann. Soc: 
Ent. Fr., 1866, p. XL VIII. 


— Nouvelle espèce de puceron qui vit sur le genêt d’ Eee 
{Schinozeura Spartanti). Ibid., 1856, p. LIV. 


— Essai sur l'entomologie horticole comprenant l'histoire des 
insectes nuisibles à l'horticullure avec l'indication des moyens 
propres à les éloigner ou à les détruire el l'histoire des insectes et 
aulres auimaux utiles aux cultures Ouvrage illustré de 125 fig. 
gravées sur bois. Paris, librairie d’'{lorticullture de E. Donaud, 
1857, 1 vol. in-8° de 618 p. avec un portrail de l'auteur. 


— Note sur la tribu des Cératocampides. Ann. Soc. Ent. Fr:, 
1869, p. 309-319. 


.—, Suppl. aux -Lépidoptères de la Californie. Ibid’, 1869, 
p. b-94, 


— Considérations sur les Lépidoptères envovés du Guatemala 
à°M. De l'Orza.: Imp. Oberthur fs, à Rennes, Roret, libr. à 
Paris, 1870, broch. in-8°. __ 


— Note sur la tribu des Adélocephalides. Ann. Soc. Ent. 
Belgique, 1811-72, p. 79-96. 


. — Notice nécrologique sur Lorquin, naturaliste et voyageur. 
Ann. Soc. Ent. Fr., 1873, p. 5. 


— Dégâts causés aux peupliers par le Cryptorinchus Lapathi. 
Ibid., 18%e, p. CXXX VII. 


.… — Note sur les métamorphoses de l'Urania Ripheus. Ibid., 
1873, p. CCXX. . 

— Aberralion de la Vanessa Urticæ, Rev. et Mag. de Zool., 
1833, p. 409-410. 


_—. Sur les dégats causés aux prunicrs par l'Yponomenta 
padella. Ann. Soc. Ent. Fr., 1874, p. CXXVIL. 


— Sur des larves qui vivent dans le canal médullaire des tiges 
des Rosiers. Ibid., 1874, p. CXXVIII. 


— Sur les dégâts causés à plusieurs plantes de serres par la 
larve du Phylomiza geniculala. Ibid., 1874, p. CXXVIIL. 


— Sur les dégâts aux poiriers du Luxembourg par un Acarien 
du genre Tetranyclius, voisin du T. tiliarum. Ibid., 1874, 
p. CXXIX. 


— Note sur les Papilio Iippodamus et Servillui. Ibid., 1874, 
p. CLVI. 


— Species général des Lipidoptères : Hétérocères, par MM. 
Boisduval et. Guénée. T.I* : Sphingides, Sésiides, Castnides, 
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parle D' Boisduval. Paris, Roret, libraire, 1874, 1 vol. in-8° 
je 568 p. — Dans les Suiles à Buffon. 3 


— Note sur une chenille qui a produit de très grands ravages 
aux environs d'Agen et sur d'autres insectes qui ont été envoyés 
par diverses personnes. Journal Soc. centr. d'Hort. de France, 
août 1873, p. 96-99. 


— Notes sur une nouvelle maladie des pommes de terre (pro 
duite par un insecte). Ibid , novembre 1874, p. 713-715. 


— Note sur un petit coléoptère qui dévore l'oscille cultivée. 
Tbid., août, 1874. 


_— Monographie du genre 10. Ann. Soc. Ent. Belg 1875. 


— Note au sujet de migralions considérables de Vanessa 
Cardui. Ann. Sue. Ent. Fr., 1879, p. XCIX. 

: Cfr. : Percleron : Di btograbliie ae (1837), Engel- 
mann : Bibliotheca historico-naluralis : Verzeichniss der 
Bucher uber Nalurgeschichtr welche in Deutlschland...... …. 
Frankreich... in den Jahren 1700-1816 erschieren sind ; 
H.-A. [agen : Bibliotheca entomologici : Die Lilteratur De 
das ganze Gebiet der Entomologie bis zum Jahre 1862 (1862) ; 
Ch. Oberthur : Not. nécrol. sur le D° Boisluval. Ann. Soc. 
: Ent. Fr., 1880; E. Lecœur : Notice sur le D' Boisduval. Bull. 
Soc. Linn. Norm , 1880-81. 


BOURDON (Jean-Baptiste-Isidore), né à Merri, le 12 fruc-' 
tidor, an HI (29 août 1795}, interne des hopitaux de Paris, élève: 
de Cuvier, docteur en médecine (1823, membre de l'Académie 
de Caen, de l'Académie de médecine, inspecteur des eaux de 
Bagnoles, mort à Paris, en novembre 1862. 

— Essai sur l'influence de la pesanteur sur qnelques phéno-: 
mènes de la vie, présenté à la Société de médecine de Paris, le’ 
{er juin 1819, par M. Isidore Bourdon, étudiant en médecine, 
élève-interne des Hôpitaux de Paris, élève-naturaliste pensionné 
du gouvernement. À Paris, de l'imprimerie A..., rue des: 
Mathurins. S.-J., hôlel de Cluny, 1819, in-12 de 32 p: : 
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Une deuxième édition de cet ouvrage fut publiée sous ce titre 
en 1823 : De l'influence de la pesanteur sur quelques phéno- 
mènes de la vie Paris, chez J.-B. Baillère, libraire, rue de 
l'École de Médecine, n° 14. 

Extrait du deuxième vol. des Mém. Soc. Linn. de Paris. 


— Recherches sur le mécanisme de la respiration et sur la 
circulation du sang : Essais qui ont obtenu une mention hono- 
rable au concours de l'Académie des Sciences de l'Institut royal 
de France. Paris, chez J B. Baillière, libraire, rue de Méde- 
cine, n° 16, 1820, in-12 de 85 p. | 
: Cet ouvrage dédié à Georges Cuvier contient deux mémoires, 
l'un intitulé : Sur le mécanisme de la respiration et des efforts, 
p. 1-54, el l'autre : De l'influence des organes expirateurs sur 
la circulation du sang, p. 55-85. 


— Considéralions sur les animaux en général. Paris, de l'imp. 
de Baudouin frères, rue de Vaugirard. n° 36, mai 1822, in-12 
de 31 p. 

Extrait du press vol. du Dictionnaire classique d'Histoire 
naturelle, qui s'imprime chez Baudouin frères, in-12 de 31 p. 


— Recherches nouvelles sur la vie et la mort. Paris, imp. de 
Didot le jevne, 1223, brochure iu-4° 
Thèse de doctorat. 


— Principes de physiologie comparée ou Histoire des phéno- 
mènes de la vie dans tous les êtres qui en sont doués depuis les 
plantes jusqu'aux animaux les plus complexes. Paris, Baillière, 
1830, in-8° de 616 p. 


— Physiognomonie et phrénologie on connaissance de l'homme 
d'après les traits du visage et les reliefs du crâne avec un tableau 
phrénologique et les portraits interprétés de MM  Espartero, 
Châteaubriand, Lamartine, Wellington, Villèle, Thiers, Guizot, 
Nico'as [°*, Talleyrand et de quatorze autres contemporains 
illustres. Examen critique des systèmes d'Aristote, Porta, 
Lachambre, Camper, Lavaier, Gall et Spurzheim. Paris, Ch. 
Gosselin, 1812, in-12 de 348 p. et 42 fig. Deuxième Édition. 
Date de la 1°° édit. ? 
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— Lettres à Camille sur la Physiologie. Seconde Édition. 
Paris, Ch. Gosselin, 1813, in-18 de 508 p. 

Ce volume se compose de 24 lettres, que termine un Diction- 
naire physiologique très circonstancié. — Date de la Première 
Edit., 1829. 


BRARD (C.-P ). 


— Histoire des coquilles terrestres et fluviatiles qui vivent aux 
environs de Paris. Paris, 1815, in-12. 


BRÉBISSON (Jean-Baptiste de), né à Saint-Symphorien 
(Manche), le 22 juin 1768, mort à Falaise, en 1832. 


— Calalosue des insectes de l'ordre des Coléoptères, qui se 
trouvent en Normandie, notamment aux environs de Falaise. 
Mém. Soc. Linn. Norm. 1835. t. V, p. 107-237. 

CHESNON (C.-G.). 

— Essai sur l'histoire naturelle de la Normandie. 1" Partié : 
Quadrupèdes et Oiseaux. Bayeux, chez C. Groult ; Paris, chez 
Lance, in-8° de VII-408 p. et 6 pl. | 

CHICHOU (l'abbé Eugène-Victorin), né à Bivilliers, le 


30 avril 1828, chanoine honoraire de Sces, curé-doyen d'Exmes, 
ancien professeur au Petit-Séminaire de la Ferte-Macé. 


— Histoire naturelle. Zoologie ; I. Anatomie et physiologie. 
Paris, Poussielgue frères, 1868, in-18 de VIII-248 p. 


— Dito, 2° Édit., 1875, in-18 de VIII-248 p. 
— Dito, 3° Édit., 1881, gr. in-18. 


— Loologie : II. Classification. Paris, Poussiclgque dis 
1870, in-8° de 390 p. 


— Dito, 2° Édit., id., 1878, de 296 p. ave suppl. de 29 p. 
3 
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Cfr. : Bibl. de la Ferté-Macé, par MM. Appert et de 
Contades. 


DEBREYNE Pierre-Jean-Cornil), en religion P. Robert, 
né à Quædypre (Nord), le 7 novembre 1786, fut recu le 21 juillet 
1814, Docteur de la Faculté de Paris, devant laquelle il soutint 
une thèse intitulée : Essai sur la calalepsie. Paris. in-8° de 
17 p., th. n° 74. Après avoir exercé la médecine à Lille, il entra 
à la Grande-Trappe, le 7 avril 1817. En 1822, les Trappistes de 
Mortagne ayant été transférés à Bellefontaine Maine-et-Loire), 
le P. Debreyne alla habiter ce monastère où il remplit la charge 
de prieur de 18235 à 1827, puis il revint à la Trappe. Là, non 
content de donner ses soins aux malades de la communauté et 
aux étrangers qui venaient le consulter de toutes parts, il avait 
ouvert une École de Médecine, qui jouissait dans tout le pays 
d’une grande célébrité. Il est mort le 28 août 1867. 


— Précis de physiologie humaine pour servir d'introduction 
aux études de la philosophie et de la théologie morale suivi d'un 
code abrégé d'hygiène pralique ; ouvrage spécialement destiné 
au clergé et aux Séminaires. Paris, à la librairie de Poussielque- 
Rusand, rue Hautefeuille, 9, et che: l'auteur (à la Trappe), 
1844, in-8° de VIIT-680 p. Il porte pour épigraphe l'inscription en 
grec du temple de Delphes : Connais-loi toi-mème. 

Cet ouvrage a eu 5 Éditions. La dernière a paru en 1872 chez 
Poussielque, rue Cassette, 27. Paris, sous le titre de : 


— Physiologie catholique et philosophique pour servir d'in- 
troduction aux études de la philosophie et de la théologie morale 
suivie d'un Traité d'hygiène physique et morale ; ouvrage spcia- 
lement destiné au clergé et aux séminaires. Cinquième édition, 
revue corrigée el augmente d'une nouvelle théorie de la longé- 
vité et d'un long chapitre sur les tables tournantes et le magné- 
tisme animal, in-12 de VIII-578 p. 


— Compendio de Fisiologia humana, para servir de introduc- 
cion a los csludios de la Filosophia y de la Tologia moral, scguido 
de un brve Tratado de Higiene practica ; obra destinado especial- 
mente al clero y a los Seminarios, por P.-3.-C. Debreyne, Doctor 
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en Medicina de la Faculdad de Paris, profesor de Medicina 
practica, sacerdote y religioso de la Gran Trapa (Orna), traducido 
de la segunda edicion francese por el Doctor D. P. P., con 
licencia. Barcelona, Libreria catolica de Pons y Ca, calle de 
Archs, n° 8, y Capellans, 3, 1862, in-8° de 350 p. (Traduction 
_ espagnole). 

Cfr. : Hippolyte Vérité : Cileaux, La Trappe et Bellefontaine, 
in-12 de 463 p. , René Haton, Paris, 1883 ; l'auteur donne quel- 
ques notes biographiques sur le P. Debreyne et une liste de ses 
principaux ouvrages, p. 290, 302-304 : l'abbé L.-J. Fret : Anti- 
quilés et Chroniques percheronnes, t. III, p. 536 ; Docteur 
Jousset : Biogr. du D' Debreyne (1867); D" Lelièvre : Le Vita- 
lisme en Médecine :1888', p. X et XIX ; Biographisches Lexicon 
der hervorragenden Aert:e aller Zeiten und Wolker, Nach- 
trage. 188; Biographie générale du D' Hæfer. Ces deux 
derniers ouvrages indiquent à tort parmi les travaux du P. 
Debreyne un Traité de physiologie orthodoxe qui aurait paru 
en 1842. 


_ DEPLANCHE (Émile), né à Argentan, le 22 juin 1821, 

chirurgien auxiliaire de la marine, chevalier de la légion d'hon- 

neur, officier d'Académie, membre correspondant de l’Académie 
des Sciences de Vienne, mort à Argentan, le 30 mars 1875. 


— Catalogue méthodique accompagné de notes des oiseaux 
recueillis à Cayenne, par M. E. Deplanche, chirurgien de la 
marine, pendant la première campagne de l'aviso le Rapide 
(1851-55-56), par le prince Charles Bonaparte. Bull. Soc. rinn. 
Norm., t. IT, 1856-57, p. 25-40.| 


:— Catalogue des mammifères rapportés de Cayenne, par 
M. E. Deplanche, chirurgien du Rapide, pendant la campagne 
de 1854-55-56, par M. Eudes Delonchamps. Bull. Soc. Linn. 
Norm., 1856-57, p. 61-69. 


‘— Note sur le Delphinus Perneltyi. Bull. Soc. Lin. Norm., 
1856-57, p. 66-68. 


-— Suite du catalogue des animaux vertébrés recueillis à 
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Cayenne, par M. Deplanche (déterminés par M. Eudes Deslong- 
champs : reptiles et poissons). Bull. Soc. Linn. Norm., 1857-58, 
p. 46-56. | 


— Catalogue des Cyrrhipèdes, des Mollusques et des Rayonnés 
recueillis par M. E. Deplanche, chirurgien-auxiliaire de la 
marine impériale, pendant la campagne de l'aviso à vapeur le 
Rapide, années 1854-55-56, par M. Eudes Deslongchamps. Bull. 
Soc. Linn. Norm., 1858-59, p. 20-67. 


— De la maladie du caféier Messager de Taïîti, 27 février 
1859, p. 6. | 

Ce mémoire a élé analysé par M. Eudes Deslongchamps, dans 
le Bull. Soc. Linn. Norm., 1858-59, p. 203-207. 


— Catalogue des insectes recueillis à la Guyane française, par 
M. E. Deplanche, pendant la campagne du Rapide, années 
1854-55-56, par M. A. Fauvel. 

J" partie : Coléoptères. Bull. Soc. Linn. Norm., 1859-60, 
p. 299-327. 

Ie partie : Hémyptères et Lépidoptères. Id., 1860-61, p. 128- 
144. 


— Essais sur la Nouvelle-Calédonie. Revue maritime et 
coloniale, 1862, t. VI, p. 52 et suiv. ; 1863, t. VIT, p. 81 et suiv. 
En collaboration avec M. Vieillard. 

Tirage à part, in-8° de 150 p. 


— Ethnologie calédonnienne. Bull. Soc. Linn. Norm., 1868- 
69, p. 186-210. 

Cfr. : Notice sur la vie et les travaux d'Émile Deplanche, par 
M. Eugène Vieillard : Bull Soc. Linn. Norm., 1875-16, p. 341- 
350 ; Rey et Berger : Répertoire bibliographique des travaux des 
médecins ct des pharmaciens de la médecine navale : Annales 
de médecin navale, L 21, 1874, p. 193: A.-L. Letacq : E. 
Deplanche, d'Argentan, sa vie, ses travaux scientifiques. Annuaire 
d'Argentan ct de son arrondissement pour 1889, p. LV-LIX. 

Dans sa Note sur la collection ethnographique du Musée de 
Caen, M. Eugène Deslongchamps a mentionné plusieurs décou- 


— 95 — 


vertes de M. E. Deplanche. Bull Soc. Linn. Norm., 1880-81, 
p. 26. 


DESGENETTES {René- Nicolas- Dufriche baron), né à 
Alençon. le 28 septembre 1762, docteur de la Facullé de Médecine 
de Montpellier, médecin en chef de l'armée d'Italie, puis de 
l'armée d'Égvpte, professeur à la Faculté de Médecine de Paris, 
membre de l'Académie des Sciences, mort à Paris, le 2 février 
1837. 


— Tentamen physiologicum de vasis lymphaticis. Monspe- 
liensis, 1789, in-8°. 


— Description du cours des vaisseaux lymphatiques dans les 
différentes parties du corps humain, 1791, in-8°. 


— Analyse du système absorbant et lymphatique. Montpellier, 
1792, in-8°. 

Réimprimé avec des changements et des corrections dans le 
Journal de Médecine de Paris, cahier de mars 1792. 


— Précis d'une dissertation de M. Girardi et des Recherches 
de M. Félix Fontana, sur l'origine du nerf intercostal. Journal 
de Médecine, Pharmacie et Chirurgie rédigé par Bacher, 1793. 

La dissertalion de Girardi, analomiste et physicien italien du 
xvine siècle, a pour titre : Prolusio de origine nervi inter- 
costalis. Florentiæ, 1791, in-8&. 


— Réflexions générales sur l'utilité de l'anatomie artificielle et 
en particulier sur la collection de Florence et de la nécessité d'en 
former de semblables en France. Journal de Médecine, etc. 
rédigé par Bacher, août 1793. 


: — Lettre de R. Desgenettes aux rédacteurs du Magasin ency- 
clopédique, sur le rapport fait au bureau de consultation des 
arts et méliers, à l'occasion des travaux anatomiques et des pièces 
artificielles de Laumonnier. Magasin encyclopédique, t III, 
an III, 1795. 

Cfr. : Biogr. méd. ; Frère : Manuel du Bibl. ; L. de La 
Sicotière : Notice sur Des Genettes. 
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DUPONT (l'abbé Marie), vicaire à Ciral. 


— L'Anthonomus spilotus. Feuille des jeunes naturalistes, 
1°" août 1890. 


FAUVEL (Ch.-A.-Albert), ué à Caen, le 27 octobre 180. 


— Synopsis des espèces normandes du genre Micr DERU 
Bull. Soc. Linn. Nprm., 1861. 1. V. p. 248-267. 


— Compte rendu de l'Excursion linnéenne à Bagnoles-de- 
l'Orne, les 15 et 16 juin 1767. Bull. Soc. Linn. Norm.., 1866- 
67, p. 523-534. 


FONTAINE (l'abbé), curé de Saint-Pierre de Belesme. 

— Lettre de M. Fontaine à M. le comte de Buffon. en date du 
28 janvier 1778. _— 

L'auteur, qui avail apprivoisé une buse prise au piège, donne 
à B'iffon des détails curieux sur les mœurs de cet oiseau. Sa 
lettre a été reproduite dans toutes les éditions de Buffon : Art. 
Perroquets. Dans l'édit. donnée par Geoffrov-Saint-Hilaire. elle 
se trouve au t. V, p. 82. 


GADEAU DE KERVILLE Henri}, secrétaire de la 
Saciélé des amis des Sciences nalurelles de Rouen. 


— f'aune de la Normandie (Mammifères). Bull. Soc. des 
Arnis des Sciences nalur. de Rouen, p. 117-264. 


JOUSSEZ. (Pierre-Gatien)i, docteur en médecine de la 
Faculté de Paris (14 août 1829, médecin de l'hospice de Bel- 
lème, né à Longny, le 18 décembre 1802. 


— Trailé géucral d'Oologie ornithologique, par O. des 
Murs. Compte rendu de M. Jousset. Broch. in-12 un 
Extrait du Nogenluis. | 


JOUSSET DE BELLESMES (Georges- Louis- Marie- 
Félicien), fils du précédent, nè à Bellème, le 18 lévrier 1839, 


attaché au laboratoire de Physiologie de Claude Bernard, au 
Co'lége de France (1859), docteur en médecine de la Faculté de 
Paris (1865), professeur d'histoire naturelle à l'école municipale 
Turgot :1870). professeur de Physiologie à l’école de médecine et 
de pharmacie de Nantes, aujourd'hui directeur de l'Aquarium 
du Trocadéro et professeur de pisciculture dans cet établisse-: 
ment. 


— Recherches expérimentales sur la digestion des Insectes et 
en parliculier de la Blatte. Travaux originaux de Physiologie 
camparée, t. I*, G. Baillère. — Comptes rendus des Séances de 
l'Académie des Sciences, t. LXXXII 11876). 

Cet ouvrage a été récompensé par l'Académie des Sciences 
(Prix Thoré: 11877. Cfr. : Rapport de M. Blanchard à l'Acadé- 
mie des Sciences. | 


— Recherches expérimentales sur les causes du bourdonne- 
ment chez les insectes. Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences, 7 oct. 1878. — La Nature, 14 déc. 1872. — Travaux 
originaux de Physiologie comparée, t. IT. Paris, Germer- 
Baillère. 


— Recherches expérimentales sur les fonctions du balancier 
chez les Diptères. Travaux originaux de Physiologie comparée, 
t. [er, Paris, Germer-Baillère, avec fig. dans le texte. 


— Des phénomènes physiologiques de la métamorphose chez 
la Libellule déprimée. Travaux originaux de Physiologie 
comparée, t. [*. Paris, Germer-Baillère, avec planches. 

Cet ouvrage a oblenu du Ministre de l'Instruction publique 
une médaille d'argent à la réunion des Sociétés savantes de la 
Sorbonne, avril 1878. 

Cfr. : Rapport de M. Blanchard à l'Académie des Sciences. 


— Remarques sur le vol dans le genre Cétoine. Association 
française pour l'avancement des Sciences, congrès de Paris, 
août 1878. 


— Recherches sur les effets et le principe actif du Pyrèthre. 
Société de Biologie, 1855. 


— Du rôle-protecteur du cocon. Association pour nos 
ment des Sciences, congrès de Paris, 1878. 


— Observation sur la phosphorescence des œufs du Lampyre 
commun. Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 4 sep- 
tembre 1851. 


— Recherches sur la respiration des insectes. Bull. Soc. 
Anatomique, 1877. … 


* — Essai sur le venin du Scorpion. Comptes rendus de l'Aca- 
démie des Sciences, 5 septembre 1870. Annales des Sciences 
naturelles, 1871. Bibliothèque des Hautes Études, 1871. 

_ Ce mémoire a reçu de l'Académie des Sciences un encourage- 
ment de 1.500 fr. (Prix Monthion, 1870). — Cfr. : Écho de 
l'Orne, du 6 avril 1871. 


: — Note sur quelques phénomènes de la digestion chez l'Écre- 


visse, le Carcinus mœænas el l'Apus. Bull. Soc. Analomique, 
1878. 


— De l'amputation spontanée des pattes chez les Crustacés. 
Travaux originaux de Physiologie comparée, 11° vol. Germer- 
Baillère, Paris. 


— Recherches expérimentales sur les fonctions du foie chez 
les Mollusques céphalopodes. Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences, 10 février 1879. Travaux originaux d'Anatoniie 
comparée, t. IT. Paris, Germer-Baillère. 


— Recherches sur les fonctions des glandes salivaires et l'en- 
semble de la digestion chez les Mollusques céphalopodes. 
Comptes rendus des Séances de l'Académie des Sciences, 3 mars 
1879. Travaux originaux de Physiologie comparée, t. IT. 
Paris, Germer-Baillere. 


— Conditions de la vie latente chez les Infusoires ressuseitants. 
Bull. Société anatomique, 1878. 
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-—. De la méthode hypodermique et de [a pratique des LD 
ons sous-cutanées. Paris, Asselin, 1865. . | 


— De l'opportunité des injections médicamenteuses dans la 
trachée .de l'homme. Société de Biologie, 1872. — Debove :: 
Thèse pour l'agrégation : de l'action physiologique des médi- 
caments. Paris, 1875. : Du à 


— Recherches sur l'action physiologique du grenat ou résidu 
de fabrication de la fuschine. Comples rendus. de l'Académie 
des Sciences, 27 janvier 1879. mo ee vas 


.— Notes et Souvenirs sur Claude Bernard. Revue internatio- 
nale des Sciences, 1882. Paris, O. Doin, édit. 


— Abécédaire de repeuplement des eaux Petit manuel in-18, 
Jésus. 

M. le D" Jousset de Bellesmes, qui applique actuellement ses 
connaissances physiologiques au repeuplement des eaux de la 
France et à l'acclimation de poissons nouveaux, prépare un 
Traité complet de pisciculture. | 

” Cfr. : Notice sur les Travaux scientifiques de M. Jousset de 
Hellesmes, mars 1879 Paris, Gauthier-Villars, 1879, in-folio 
de 31 p. | 


-LABILLARDIÈRE (Jacques-Julien Houtou de}, né à 
Alençon, le 23 octobre 1756, membre de l'Académie des Sciences, 
mort à Paris, le 8 janvier 1834 


: — Note sur les mœurs des bourdons. Memo es du dei 
vol. 1, 1815. . 


:— Mémoire sur le moyen employé par les rainetles pour 
Sléver le long des corps mème les plus ee ner Acad. des 
Scinces, vol. IT, 1819. | 


LETACQ (l'abbé A.-L.). 


a 


w à 


—- Le Cygne sauvage commun. Note sur trois jeunes individus 
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de.cette espèce tués à Ticlieville, le 9 décembre 1888. Bull. Soc. 
scientifique d'Argentan; 1889, p. 27. | 


LETELLIER (Augustin), né à Alencon, le 20 avril 1344, 
successivement professeur aux lycées d'Alençon et de Caen, 
bibliothécaire de la Société Linnéenne de Normandie, docteur 
ès-sciences naturelles. 


— Der emploi du vanadate d'ammoniaque ‘et du tannin pour 
fairé une masse à injection noire. Bull. Soc. Linn. de Norm. D 
1886-87, p. 171-174. 


_— De la fonction urinaire chez les Mollusques acéphales. Bull. 
Soc. Linn. Norm., 1886-87, p. 316-321. 

Communication faite à la séance publique à Saint- Sauveur-le- 
Vicomte (Manche), le 25 septembre 1887. 


— — Etude de la fonction urinaire chez les Mollusques acédhales 
“Thèse présentée à la Facullé des Sciences de Paris pour 

obtenir le grade de docteur ès-sciences naturelles et soutenue le 

29 novembre 1887. Poitiers, lyp. Oudin, 1887, in-8° de 156 p. 

avec 3 planches. | 

| Cfr. : Revue scientifique, 6 octobre 1888. 


: — Analyse qualilative de la bile du Môle (Orthagoriscus He 
Bull Soc. Lin. Norm., 1887-88, p. 56-61. 
Cfr. : Louis Figuier : Ans scientifique, 1888, p. 312 


_-— Note sur la formation des tubes calcaires du Gastro chæna 
dubia. Bull. Soc. Linn. Norm., 1887-88, p. 436-41. 


. — Recherches sur la pourpre produite par le Purpura- RES: 
Académie des Sciences, 8 juillet 1889. 

Extrait des Comptes rendus de l'Académie, 1889, 4 p. in-4. 
Imp. Gaulhiers- Villars et fils. 


LEVASSORT (D° Lau médecin à à More originaire 
de cgtte-ville: | 
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— La digestion des insectes d’après -les expérienees_ de 
M. Jousset de Bellesme. Feuille des RU RAeTerE: ann 
p. 72, 83, 99. 


LIESVILLE (A.-R. Frigoult, vicomte de. 


— Catalogue des mollusques vivants aux environs d'Alençon. 
Paris, imp. Walder, rue Bonaparte, 1856, in-8° de 16 p. 


MAGNÉ DE MAROLLES (Charles-Pierrei, né à Tourour- 
vre, le 12 septembre 1728, historien et bibliographe, mort à Paris, 
en 1792. 

— La Chasse au fusil. Paris, Th. Barrois et Benjamin 
Dupart, 1788, in-8. | 


— Dilo, nouvelle édition renfermant toutes les additions et 
amélioralions préparées par l'auteur. Paris, Th. Barrois et 
Benjamin Dupart, 1836, in-8° de XVI-494 p. avec 7 pl. 

L'autenr donne sur l'ornithologie ornaise de très curieuses 
indications, p. 278, 283, 389, 396, 432. 451. 


Cfr. : A.-L. Letacq : Notice sur les observations zàologiques 
de Magné de Marolles, aux environs d'Alençon et de Mortagne. 


MASSE (Joseph-Nicolas), né à Moulicent {1\, le 20 fructidor, 
an VIII (7 septembre 1800), docteur en médecine de la Faculté 
de Paris (29 août 1838), professeur particulier d'Anatomie ‘et.-de 
Médecine opératoire, mort à Paris. : 


— Petit Allas complet d'analomie descriptive du CON humain 
par J.-M Masse. Paris, Savy. 1943. | 


(1) Le père du D' Masse, d'abord instituteur à Moulicent, était venu vers 1805 
exercer ses fonctions à Glos-la-Ferrière. où il est mort le 9 août 1838.-Son fils 
avait ainsi habité cette commune jusqu'an moment où il commença ses études 
classiques, voilà pourquoi les biographies médicales le mentionnent généralement 
comme étant de Glos — Avant d'uller à Paris étudier la midecine, J.-N. Masse, 
sans étre engagé dans les Ordres, avait professé la 5° et la 6° au -Petit Séminaire 
de Sées, la première année de la fondation de cet établissement (21 noyembre- 
jnillet 1821). 

‘fr. : Nolice sur F Église de l'Immaculée-Conception et le Petil-Séminaire de Sées, 
1876, par l'abbé J. Rambault, p. 15 et 33. à 
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 — Dito, % Édit. Päris, Baillère. 1846. 
| _ Dito, 3° Édit. Jbid., id.. 1851. | | 
_- Dito, 4° Édit. Ibid , id., 1859. 


Ee | Petit Atlas complet d'anatomie descriptive du corps 
humain, destiné à compléter tous les traités d'analomie descrip- 
tive, par J.-N. Masse, docteur en médecine, professeur d'Analo- 
mie. Ouvrage adopté par le Conseil de l'Instruction publique. 
5° édit. contenant 112 planches, dont 1‘! nouvelles. Paris, J.-B. 
Baillère, 1862, in-12. 


— Petit Atlas complet d'anatomie descriptive du corps 
humain, par le D° J.-N. Masse, professeur d'anatomie. Ouvrage 
adopté par le Conseil supérieur de l’Instruction puurIque: Nou- 
velle édition. Paris, F, Savy, 1873, in-12. 


— Petit Atlas complet d'anatomie descriptive du corps 
humain. Septième édilion augmentée de tableaux synoptiques 
d'anatomie descriptive. Un vol. in-18, demi reliure, composé de 
113 planches, comprenant 5 à 600 figures dessinées d’après nature 
et gravées sur acier avec un texte explicatif, 116 p. Paris, F. 
Savy,.18179, in-12. 


r, — Pequeno atlas completo de anatomia descriptiva do corpo 
humano, por J.-N. Masse. Nova ediçao traduzida en portuguez, 
pelo D' Francisco-Antonio Alves. Pariz, em Casa de Va J.-P. 
Aillaud, Guillard et C+, 1873, in-12 (Traduction portugaise de 
l'ouvrage précédent. 


. — Vollstandiger Hand-Atlas der Menslichen Anatomie : 
‘deutsch bearbeitet von F.-V. Asmann. {. Ausflage, Leipzig, 
1841, 432 p. in-8°, mitt 112 Tafeln (Traduction allemande. 


:…— Anatomie synoptique ou Résumé complet d'anatomie des- 
criptive du corps humain, comprenant l'expusition succincte de 
toutes les aponévroses, par J.-N. Masse, docteur en Médecine, 
professeur d'anatomie à Paris. Paris, librairie de Méquignon- 
Marvis fils, 1844. in-12 (Extrait du Petit Atlas). 


— 33 — 
— Dita, nouvelle édition. Paris, F. Savy, 1861, in-12. 
— Dito, nouvelle édition. Ibid., id., 1869, in-12. 


— Traité pratique d'anatomie descriptive du corps humain, 
mis en rapport avec l'Atlas d'anatomie. Paris, J.-B. Baillère, 
1858, in-8° de XII1-701. 

Cfr. : Otto Lorenz : Catalogue général de la librairie fran- 
çaise ; M Oursel : Nouvelle biographie normande ; Biogra-. 
phisches Lexicon der hervorragenden Aertze aller Zeiten und 
Volker ; A. Desvaux et ÀA.-L. Letacq : Essai sur la bibliogra- 
phie..... du canton de la Ferté-Fresnel. Le Biographisches 
Lexicon indique une traduction anglaise du Petit Atlas éditée à 
New-York, sn 1845. 


PAPIN (Nicolas), originaire de Blois, médecin à Alençon, où 
il mourut le 22 octobre 1651. 


— Diastole cordis adversus Hervæanam inaovationem defensa. 

Cet ouvrage dirigé contre la découverte de la circulation du 
sang fut imprimé à Alençon, en 1653. | 

Cfr. : L. de La Sicotière : Bull. Soc. hist. et arch. de l'Or ne, 
1882, p. 22. M. de La Sicotière pense que cet auteur était l'oncle 
du célèbre Denis-Papin. 


PERRIER (D Alfred), né à Lassay (Mayenne), où il est. 
mort le 22 décembre 1866, médecin à Caen et bibliothécaire de 
la Société Linnéenne de Normandie. 


— Notices sur quelques insectes de Normandie. Mém. Soc. 
Linn. Norm., 1853, t. IX, p. 94-102. 

Plusieur des sespèces étudiées dans ce tarticle ont été recueillies . 
à Champosoult, où chaque année l'auteur venait passer une 
partie de la belle saison. | | 


PRÉVOST (Honoré-Albert), né à Argentan, le 18 mars 1822, 
docteur en médecine, mort à Alençon, le 25 septembre 1883. 


_— Catalogue méthodique des espèces des genres Voluta. et 
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Lyria, composant Ja collection du D° Prévost, d'Alençon. Bull. 
Soc. Linn. Norm., 1877-78, p. 296-302. 
Cfr. : Letellier : Notice sur le D' Prévost. 


.PUCHERAN. 


— Note sur les stations en France du Putorius lutreola. 
Rev. et Magaz. de Zool. pure et appliquée. Paris, 2° série 
t XIIT, mai 1861, p. 195. 

Cette espèce est signalée dans l'Orne. 


‘ROBIN {Henry-Albert-Mariey, né à Sées, le 30 novembre 
1858, docteur ès-sciences naturelles, préparateur du cours de 
zoologie, anatomie et physiologie comparées à la Faculté des 
Sciences de Paris, mort à V illefi ‘anche-sur-Mer (Alpes-Maritimes), 
le 18 janvier 1884. 


— Notes sur l'anatomie de l'écrevisse. Feuille des jeunes 
naturalistes, 1880, p 121, 137, 152; 1881, p. 6 (avec pl.) ; en 
collaboration avec M. H. Viallanes. — Ces notes sont extraites 
en partie de l'ouvrage de Huxley : The Crayfish, an introduc- 
tion to the study of zoology London, 1880. | 


— Sur quelques caractères anatomiques des Chiroptères du 
du genre Cynonycleris. Comptes rendus des Séances de l'Aca- 
démie des Sciences, 1880. 


— Sur la morphologie des enveloppes fætales des Chiroptères. 
nr 1881. 


— Sur Fe de l'accouplement des chauves- souris. Bull: 
Dos. DS Pari sl 1881. 


— Sur les be fætales des cho du groupe des 
Molossiens. Ibid., 1881. 


— Recherches anatomiques sur les Mammifères de l'ordre des 
Chiroptères, avec 8 pl. Ann. des Sciences natur elles : soniogte, 
1881. — Thèse de doctorat. 


— Sur les enveloppes fætales des Chiroptères dè la famille 
des Phyllostumes. Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 
1882. | 


— Observalions sur quelques Annélides de l'étang de Thau. 
Bull. Soc. Die Paris, 1882. : 


— Description de deux Chiroptères nouveaux de la collection 
‘du Muséum. Ann. des Sc. nat. Zoologie, 1882. 


— Traité d'embryologie et d'organogénie comparées par 
Francis Balfour, traduit par H.-A -Robin, { vol in 8° de 568 p. 
Paris, J.-B. Laillère, 19, rue Hautefeuille, 1883 

La traduction du second volume commencée da Robin a été 
terminée par F. Mocquart. 

H.-A. Robin rédigeait la bibliographie dans la Revue des 
Sciences naturelles de Montpellier. 


SICOTIÈRE (Léon de LA), avocat, sénateur, président de la 
Société historique et archéologique de l'Urne, ancien secrétaire 
de la Société d'horticulture de l'Orne, né à Valframbert; le 
3 février 1812. 


— Avant-rapport fait au nom de la commission chargée d'exs- 
_miner la proposition de loi de MM. de La Sicotière, Grivart et 
le comte de Bouillé, relative à la destruction des insectes nuisi- 
bles et à la conservation des oiseaux utiles à l'agriculture. 
Versailles, imp du Sénat, 1877; in-folio de 22 p. 


— Rapport fait au nom de la commission chargée d'examiner 
la proposition de loi de MM. de La Sicotière, Grivart et le 


comte de Bouillé, relative à la destruction des insectes nuisi-_ 


bles et à la conservation des oiseaux utiles à l'agriculture. 
Versailles, imp. du Sénat, 1877, in folio de 156 p. 


— Second rapport fait au nom de la commission chargée 


d'examiner la proposition de loi de MM. de La Sicotière, Grivart 
et le comte de Bouillé, relative à la conservation des oiseaux 


utiles à l'agriculture. Versailles, imp. du Sénat, 1878, in-folio 


de 27 p. 
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: — Rapport fait au nom de la commission chargée d'examiner 
Je projet de loi concernant la destruction des insectes, des cryp- 
togames et autres végélaux nuisibles à l'agriculture. Paris, imp. 
du Sénat, 1887, in-4° de 57 p. 


— Congrès international d'Agriculture à Paris, en 1889. 
Rapports de la sixième section. Protection des oiseaux. Des- 
truclion des animaux et cryptogames nuisibles. Pisciculture. 
Paris, imp. générale Lahure, 9, rue de Fleurus. 1889, in-8° de 
64 p. 

Protection des oiseaux. — Législation actuelle. —: Mesures à 
prendre. Rapport par M. de La Sicotière, p. 2-20. 


THOMAS (D' Louis-Hyacinthe), né à Ticheville, le 1° jan- 
vier 1846, bibliothécaire de la Faculté de Médecine de Paris. 


— La Lithuanie et les Lithuaniens (Notes d'Ethnologie). 
Abeille médicale, 1881, n° 41-43. 


— Races sauvages. Article publié dans le Dictionnaire des 
Sciences médicales de Dechambre. 


— Acclimation. Article publié dans la Grande Encyclopédie 
du XIX° siècle. 


A suivie. 


UNE IMPOSITION 


SUR 
L'ÉLECTION D'ALENÇON 


EN 14166 


Les impositions portent sur toutes les personnes, nul ne peut 
s'y souslraire, par suite si elles n'étaient pas réparties avec 
justice, de nombreux mécontentements se produireient. C'est ce 
qu'ont, en général, compris les hommes chargés de gouverner, 
aussi nos anciennes ordonnances recommandent de lever les 
imposiions le plus. également que faire se pourra et prescrivent 
des précautions pour que l'égalité soit gardée entre les sujets du 
Roi dans les charges qu'ils ont à supporter. En fait, les sommes 
oclroyées au Roi étaient « imposées, départies et égalées par les 
Élus assistés de plusieurs gens notables pour ce appelés », sur 
les habitants. La répartition se faisait par paroisse en raison du 
nombre de feux, el on trouve parfois dans les papiers de l'assiette 
qu'une nouvelle estimalion des feux a été faite « pour plus juste- 
ment faire l'assiette ». 

Pour toutes les sommes imposées, il est dit : octroyée au Roi 
pour un an. L'impôt était annuel. C'était un principe absolu 
dans les temps reculés, comme de faire cesse une impusition 
quand cessait le motif qui l'avait fait étanlir. Des lettres patentes 
de Philippe VI, du 10 juillet 1337, touchant la levée d'un subside 
pour la guerre de Gascogne, porlent qu'on en paiera les deux 
tiers, « l'autre tiers sera en suspens jusqu'à Pâques prochaine et 
sera payé à celte époque si la guerre durait; si elle était finie, 
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aucune chose n'en serait levée ». La guerre étant finie, il écrit 
au sénéchal de Toulouse : « vous avez imposé 15 1. t. pour feu 
aux habitants de la ville de Montpellier pour cause de notre 
guerre, nous vous mandons que vous cessiez la dite levée, car 
nous ne voulons pas que nos sujets soient grevés sans cause, et si 
aucuns gages en sont levés, si les rendez à ceux de qui ils sont 
levés ». On ne garda pas toujours ces ménagements dans la levée 
des subsides, aussi un historien a-t-il pu écrire : en France quand 
on met un nouvel impôt c'est pour toujours. 

Les assiettes dressées par les Élus et les notables peuvent 
donner une idée de l'importance relative des paroisses. Dans une 
certaine mesure, on peut en tirer des conjectures pour apprécier 
la population aux dates où ces assiettes ont été faites. Ce sont des 
jalons, des points de repère qui permettent d'établir des compa- 
raisons protitables aux études historiques. 

Il y a par suite de l'intérêt à connaître quelles impositions ont 
été établies à diverses époques dans une contrée. Pour les temps 
reculés, les assiettes des impositions sont rares. L’Élection 
d'Alençon en possède une très complète pour l’année 1466 ; elle 
va être données ci-après. Il sera utile de donner aussi quelques 
fragments d’assiettes relatives à des années antérieures, tout 
incomplets soient-ils, et un décime du diocèze de Séez, malgré 
les changements de circonscriptions survenus. 

En 1285, un décime fut octroyé au Roi par le clergé pour le 
fait d'Aragon; il s'éleva dans le diocèze de Séez à 7855 livres 
4s.9 d. t. ; il fut réparti ainsi en trois années : 


{rannée........ sos 21501 9. 
9e année ........... ss... 2207 1 45.7 d. 
3 année ........... … 22021. 75. 7 d. 


De l'évêque. ........... 90 1. 
Somme.......... 71859 1. 45.9 d. t. 


En 1371, le Roi ordonne que « en notre pays de Normandie 
serait imposé, cueilli et recu vingt mille francs d'or » pour 
donner à Jehan de Poulehay, qui a remis le château de Thurvy- 
sur-l'Orne en l'obéissance du Roi. Dans la répartition de cette 
somme, les ville et pays de la comté d'Alençon furent imposés 
pour 1000 francs ; la châtellenie de Domfront, 200 francs. 


Dans une somme de 30.000 francs imposée, en 1371, sur le 
pays de la Basse-Normandie pour le paiement des gens d'armes 
qui vont sous Mons’ Jehan de Vienne, amiral de France pour 
meltre et tenir le siège devant la forteresse de Saint-Sauveur-le- 
Vicomte, un rôle fait par lé vicomte d'Auge répartit 4 500 L. entre 
les paroisses du diocèse de Lisieux. 22 paroisses de la châtellenie 
d'Exmes qui faisaient partie de ce diocèse sont imposées de 
216 francs. Les habitants du comté d'Alençon qui sont dans ce 
* diocèse et qui suivent la taxation des feux sont imposés à 
‘ 382 feux ; chaque feu eut à payer 24 sols. 

Les impositions étaient alors cotisées et levées par limites de dio- 
cèse; un peu plus tard,e les le furent par terroirs et juridictions: 

La châtellenie de Tinchebray est comprise pour une somme 
de 280 francs dans l'assiette, d'une somme de 6.630 francs mise 
sus par le Bailly de Caen, le 10 juin 1378. 

Assielte de la somme de six cents livres pour le fait de la 
guerre sur les paroisses de la châtellenie de Domfront, faite par 
nous Robert Grésille, vicomte du dit lieu, à payer à deux termes, 
moitié le 25° jour de juin 1385 et moilié le 1° jour d'octobre 
suivant, baillée sous notre scel à Richart Buron, receveur du Roi, 
pour le dit fait en la dite vicomté. 

La sergenterie de Baranton, 14 paroisses. ... 185 1. 10. 

— du Bois, 8 paroisses....... 174 10 
— de Laferrière, 8 paroïisses.. 144 
— de Lonlay, 2? paroisses..... 75 
— de Domfront, 1 paroisse... 10 

Il manque 11 L. pour faire 600 ; sans doute par suite d'une 
erreur de chiffre. 

Assiette faite en la terre de Canniel de la somme de 600 |. pour 
le fait de l'armée d'Écosse par nous Jehan Guichart, vicomte 
du dit lieu à ce commis de mon très redouté seigneur Mons’ 
le comte d'Alençon et du Perche, en vertu de lettres à nous 
données le 15 juin 1385..... 

Sergenterie de Cauville, 

Sergenterie de Cany, 

Sergenterie de Grainville, 

Sergenterie des Baux, 

Sergenterie de Guédarville, comprenant en tout 43 paroisses. 
Somme 600 livres. 
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Assiette faite par nous vicomte d'Argentan et de Exmes. com- 
missaire en cette partie de M. le comte d'Alencon, pour le fait de 
l'Aide imposé pour la délivrance du château et ville de Cherbourg, 
icelle faite sur les paroisses de la vicomté le 6° jour de décembre, 
l'an de grâce 1393. 


VICOMTÉ D'ARGENTAN 


1° Sergen'erie d'Argentan contenant la ville et 
2 paroisses, Imposte............e...sse . 130 1. 


2° Sergenterie de Boissay, 3 paroisses, impoxée. 8 
3° Sergenterie de Guilfrey-le-Breton, 35 po 
ses, INIPOSCC ss sure see. és OÙ 


& Sergenterie d'Écouché. 19 paroisses, niposie 200 
5° Sergenlerie de Frun, 28 paroisses, imposée... 121 


6° Sergrenterie d'Auce, 15 paroisses, imposée... 54 
Somme de toute la vicomté d'Argcntan. 603 1. 


ViIcoMTÉ D'EXMES 

1° Sergen'erie d'Exmes, 4i paroisses, imposée... 230 I. 
2° Sergenterie aux Bruns, 20 paroïsses, imposée 80 
3° Sergenterie de Hablonville, 5 paroisses, imp. 12 
4° Sergenterie de Vimouliers, 21 paroisses, imp. 170 
5° Sergenterie de Robert Aden, 21 paruisses, 

imposée ..... A rss ee 10 
6° Sergenterie au Breton. 11 j'aroisses, imposée 30 
1° Sergenterie de Momtpincon, 12 paroisses, 

HN DOUCE ares ob 4e as 46 


Somme de toute ji vicomté d' Exmes. : 648 {. 
Somme des deux vicomiés........... 12511 


LS 


Le 14 février 1401, Jehan de Fontenav et Guiot de Vil'emy, 
Élus sur le fait des aides ordonnées pour la guerre en la comté 
d'Alençon, font l'assiette d'une somme de 22 500 livres imposée 
sur la dite comté pour soutenir la wuerre contre les Anglais, pour 
résister à l'entreprise de Henry de Lancastre, pour payer la ville 
et châtel de Cherbourg. 

La gucrre contre les Anglais avoit été la cause de lourdes 
charges imposées sur la Normandie et le Perche. Certains détails 
qui mériteront d'être examinés plus lard en sont conservés dans 
les compes de Pierre Surreau, Receveur général au pays de 
Normandie pour le Roi d'Angleterre. 

Revenons à notre imposition. 


SAT = 


En 1466. une somme de 353.677 1. 20 s. t. fut ordonnée par le 
Roi êlre levée sur le duché de Normandie, élection d'Alençon, 
comté du Perche, vicomté de Si-Svlvin et le Thuit, pour un an. 
La part de l'élection d'Alençon, de la comité du Perche, de la 
vicomté de St-Sylvin, fut fixée a 45 308 1 L Cette somme fut 
assise sur es villes et paroisses par deux mandements, l'un de 
31.068 1., l'autre de 3.700 1. 

À celle époque, le comté du Perche faisait partie de l'élection 
d'Alencon, il comptait dans le duché de Normandie, quant au 
parement des imposilions. 

En dchors du comté du Perche, l'élection d'Alençon compre- 
nail les vicomtés d'Alençon, de Domfront, d'Argentan, d'Exmes, 

\ de Montreuil et Bernay, de Verneuil, de Châteauneuf, la châtel- 

lenie de Nogent-le-Rotrou. 

- Ces vicomilés, suhdivisées en châtellenies ou en sergenteries, 

comprenaient 568 j'aroisses. 

L'imposition relative à la comté du Perche fixée à 5 465 L. 
réparties dans les 120 paroisses des quatre châ'elienies de 
Bellème, Ceton, Laperierre, Mortagre. a paru dans les Docu- 
ments (1 sur la province que l'on consultera utilement, Pour les 
vicomiés de S!-Sylvin, Je Montreuil et Bernay, de Châteauneuf, 
la scrgenterie de Verneuil, la châtellenie de Nogent, on a donné 
le chiffre total de l'imposition sans entrer dans le détail des 
paroisses. 

La circonscription de chaque paroisse était, en 1466. la même 
X qu'aujourd'hui ; les autres circonseriplions ont souvent varié. 

L'assiette de l'imposition de 1366 existe en deux exemplaires à 
la Bibliothèque nalionale, à Paris : l'un des manuscrits porte le 
n° 21421, Fautre le n° 23904; ils ne sont pas copiés l’un sur 
l'autre, car ils présentent de légères différences, mais sans 
ipor.ance. 


LA VICOMTE D'ALENÇON 
La chât: llenie du dit lieu 


Alencon, compris Montfort..........,...,..., 8901. 
COPAIN serie ie san tasse 36 
Dis aus si nee 08 


({, Par le vicomte de Romanet et M. H. Tournouër. 
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Valframbert................ ins ss 100 1. 
Congie......,.:...... Hier itacmars da 6 
Coulombiers..................... ee 120 
Radon...........:... DR a ue à 0 16 
Forges sue usa cuis tte 61 
SéNIAllé 1 si nd bei iii auues 185 
Larve ou Lavre./2.:%.................. .... 59 
Lé Front. ss dites 2er 7 
Haulerive sis sata eee ne .. 80 

‘Niville et Eschafle en ‘Alençon et Eat. Pr 100 
MeSnUIeE VOX. esse tn ans 68 
Vabde ...:.. vendue id Sense 12 
Beaumesnil.........,................., es O0 
Le PéFrONs ini Guetta 30 
Vingt-Hanaps...........  . 40 
Éé BONIIONS 2. Lis ss tenir esse 70 
Feugeres.:.;siuessissthateones PR 33 
Condé.........., Te SR 120 
St-Germain-du-Corbeys....... ..... .. bee 00 
Hello .s5ei2 2528 uno Dre 60 
Mieuxcésses4ieasecuinus aiuemauiéaoncean 100 
Passe sis ronsiireinaeus Dis nu bn 70 
LaferFieless is dati dure 
SCENE Vss us feiienn is dors 25 
St-Denis............. Didi aa Mes 19 
Lalacelle............ TS (SRE 37 
Gandelain ..... da ni Dites eine ces 2 
Cialis nie SN adidas a 
St-Didier............ A 35 
St-Ellier .......... Te 86 
ROUPErFOUX: reset: Noos. 39 
Lynage....... A A . 41 
Longuerne 2. SE i, SEL AL L. soso. 39 
Fontenay.......…. A ne 62 
Cissé ses RH ie Mo ee 6° 
La Rochemabille.............. RE 80 
St-Nicolas des-Bois........................., 40 
Lonvavess se anime iniane Sels 82 
Buressart en Alençon éLESSAV sr 122 


Somme .......... 3.600 livres. 
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La châtellenie d’Essay 
(au 23.904, on lit la sergenterie d'Essay). 


St-Pierre-d’'Essay....... ET ses 2051. 
Montperoux....... gessneressssesroseesserses 12 
Boutons: a Ni che EE 
Mesmiberoust.::.itiieisemdestmiissics 33 
St-Léger-sur-Sarthe....... “sise dti 172 
Le Mesle-sur-Sarthe,........ Rabanne oo 80 - 
Les Ventes-de-Bourse........ isscur ane sise “07 
Marchemaison........ ... TT ss... 130 
AUNON es en  e cd ouen 110 

x Laleu ...... poven ananas aie jéte. 31 
Coulanges ...2.....,.ssssssoscsssssenose 56 
Saint-Aubin-d'Appenay................,..... 58 
Mesnilguyon..........,.......... 59 
Courtomer......... ...... ne eee tee 90 
Montrond et Neuville. .... TR T ip 70 
AUNOUS sn sed ie dise 150 
Trémons........ Hinoaleiiiesdanetiesderusen 78 
CANON Y 2 un asie sin 106 
St-Gcrvais-de-Sées............. Ti 58 
La place de Sées......... ions ne 70 
St-Ouen oi Pie doser 40 
St-Pierre-de-Séces.......... pe ae .. 58 
St-Germain-de-Sées.... .....,. RP PT 102 
La Chapelle... ss rsesesvesssce 36 
St-Cenery............, sens an 15 
Neauffle............. A 132 

Somme .......... 2.259 1. 105. 


La sergenterie d'Almenèches 


St-Pierre-d'Almenèches......... donsdes s.. 198 
Le Chastel-d'Almenèches............,...,... 72 
Braves ess send liesuede 144 
Tenville.:32.430840828 D Diet 33 
Le Serquen.....f.#5e.5,........ Lee 55 
Claray ss rss nseshes A 38 


\ 


# 


N 


} 


Net 
: Montmère 


” : 
La Ferriere........ DT De a an dt 


$ 


Marey. Re 


00 0% 0 8 0060 


et asset ss es este ee, € 


. Marigny....... D a 
 OUEUONMs seine Rennes ie 
sConrde-le-Bulor:s:ssseestssesineses.ss 
. St-Léger-de-la-Haie...... A 
Medavy et le Repos SE PTT 
Bellefons ...... a 
. St-Hippolyte.........,.... .. .. Re 
La Cochère. ss ina nm ie etenete 


La châtellenie de Sainte -Scolasse 
(le 23.904 porte la sergenterie). 
NÉS SCDIASSÉ ni nes at tas dan ee 


Le Challenges. saunas ssse 
Montchevrel.......... LS 


Le Mesleraoul tapissier 
Tallomay et Godusson. ......... D 
La Genevraie.........., ons 


Gaspré, Saint-Lonard, Saint-Germain, Sainte- 
Colombe et la Mesonnette 


0 0 


La sergenterie Jehan Duchenay. 


Saint-Vandrille ..... I | 


St-Lomer......... . D OUR Does en 
Brulemail 5.235) son puisse iii sisi 
Tellières..... Su TE 


Leplantheys .....:.......... ere “ses 
St-Aignan-sur-Sarthe .........,.......,,.... 


Là 


La châtellenie de Bonsmoulins. 


Bonsmoulins.............. de de eie AT 
Moilineszmunsse.-ûme RE . T0 
Et Perrine: uns insu ès 54 
Mesnilbénart... 7... ; ae fou 99 
Sie-Cegomboust ..,..,,1..2, fesses... 65 
Bonnefuv....,............! Moss. in. 36 
St-Aquelin .......... née dé endnoenes 38 
Planches sise ii san edaiiers des .. 45 
Manor nissan desire 160 
Ccurtevesque ..................., sir 24 
RONNOUL E-rea seuseits TT se 24 
SI HIT nues 09 
Dies Colomhe:site vestes sv. 122 
Echauffour.........................,....... 285. 
Besoins des se es 95 
Chaumesnil... .... APTE RE 43 . 
Delta sense use dde ... 65. 
SOMMES res dérives le 494 livres 
Somme de la vicomté d'Alençon. 9.457. 
La vicomté de Domfront. 
Domfront..:.......... .... A 143 1. 
. Somme ......... .… 143 livres. 

La sergenterie Duboys. 
Ste-Marice-des-Grenicrs. à soie Atos 278 I. 
St-Gilles-des-Marais..........,..... Éneons 27 10 
Torchamp......... fée FR hs 121 10 
St-Frainbault........... ue os nsse HNexs. 280 
Vauxe.. 44 sooesseos ose vosvocsse 142 
Layhois..... ds afiis DEETE Rite. 37 
Lexpinay......... RE unes issss AIT 
Maniilly........... RS . 212 
Roueclley ......:....... SR 118 


Somme............ 1.339 livres. 
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La sergenterie de Barenthon. 


Saint-Front.......... oscese A .. 2131. 
Sen Vrecy D ne re . 51 
Luce ses de ho ns .. 80 
Auville.. ............. se srodqes Sssotecs. OÙ 
Ceaulcé se... no a So 153. 
Lore.......... ue dore enc, Nos 71 
Sept-Forges......, Hier radeon 66 
Bretignolles .................,.. Sites ste, 189 
Le Houssel........ A rad 23 
Ste-Marie-des-Bois.......... Modus és pése es 15 
Melleray et Rennes ........ PT Re 7 
St-Denis-de-Villenelte.. ............... secs A1 
JUVISOY side iii sense 117 
La: Ba%oche.::::, sise. NT … 169 
Somme............. «+ 1.086 1. 
La sergenterie de La Ferrière. 
La Ferrière........ sata res anse ss 0 
Bannon.sissrses tan. ons oi Sataiiates 02 
Dampierre...... Serernseenerreppnenereeneree 100 
St-Bosnier... 5,0. 22e des uses dectotore 264 
Champsegray ........ nn Aisne .… 167 
Beaulanday..... Ses A  . 100 
Hallame...,...., Ru sccsssessesssssess. _ 21 
Maidre..... D ds séeiese 8 
Tessé ........... siennes ds es 8 
La Chapelle-Moche....... sent ue hrhatte. LE. 
Nuellé...…. A 40 
Somme ..............e 838 livres. 
La sergenterie de Lonlay 
LOnAViss sessions Damme astie 286 1 
La Haute-Chapelle..........,........,...... 138 
La Lande-Patry és es ie 118 
Chamis ....... dass dons Hi aie 103 
Lonchamps.............. dite 50 
SOMME rss sceudeass ane 695 livres. 


Somme de la Vté de Domfront. 4.101 
Tinchebray dépendait de la vicomté de Vire. 
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VICOMTÉ D'ARGENTAN 


La segenterie du dit lieu 


Argentan. ................o... ose | 

Manouville. 0990. 90,0 COCO eee 560 1. 

Coulandon.:.:..ss.sssvsses ses. nn 4 
Somme........ .. 560 livres. 


La sergenterie de Boissay. 


Boissay.............,.. Sono courante 90 1 

Saint-Christophe.............. dise 105 

Jnvigny..... A des tris de inst 36 
Somme........,... 231 livres. 


CB € 0) PE LIT 


ESlOZiss.ssssaess Sion: SR dde ects . 451. 
Lieurvy........... dre sc dits Re . 46 
Aubry-le-Frontouf D A Che 45 
Aurville...... a Ne Li 38 
Gorguesalle...:,{4.,....,4,..4. ne Has 95 
LYSORdS nd eue ha 5 
Le Buisson-Hellouin ......... : “ 
La Detrierezissusesess screens, . 20 
Mesnil. Durant ........... Mn diet tete 120 
St-Gloine............. nds dés 12 
Notre-Dame-de-Viette ...,........... oies 0 
St-Michel-de-Luit.......... ............,... 30 
Royvillé.sssssesessss: do eos oise .… 60 
Les Aslelles.:54:455.45 indus dasuenctae 30 
Mesnil-Basquelien ‘ PE 36 
Somme........... 653 livres. 


La sergenierie d'Écouché. 


Écouché.…. RE Fo 600 1. 
"Érelzé- Sans: sic: sensor rite . 38 
Jout-du-Plan Didi lasers  : 


RE RS er 2 pre tn RE 


& CR RO OR pere 


DE te rer de UE Ru à Pt OO nt 


- Ta 


GoUl Suisses sa ee sietiseonen is 11 
Vieux-Pont. nnrenesses side ie 1C0 
Aduaimess esse loin ssemcstuiioune 120 
De CITES ARS TRE CU PE 120 
Sain'e-Croix-sur-Orne..…........ A 30 
Pilinress iii sure: Re 52 
LULU ls. ie A 46 
DoUCVis ss este 2 Dee der 12.5 
ÉONEV. 450200 iso esse ia 20 
Cal ONMRS a dé sa rdiee ses “19 
Ste-Marie-ia-Robert.......... soute .. 15 
N.-D.-du-Chastellin et Le Honsme............ 75 
Mesnil-ShJlcux … “ons deg nes ee essais 18 
Sl-André-de-Messe. .........,...,..,...e..e +3 
SI-Gervais-de-Messe....... de 192. 
Saires......,.., ons De énonce 72 
SOMME.......... . 1.878 livres. 


La sergenlerie Au Brelon. 


Fresnay-le-Buffart ........ ......... era ….. 161 
Les Roulours .....,...,.. Sense Mesessiies + 16 
Vaulx-le Sardoul. . ,....... iii Cia us 90 
MOHEV nm entend docs eie 92 
LA LUS A .….. 49 
Fresnay-la-\ère ...........,............,.., 30 
Pérddenlless ss si auras Sess: 16 
Les Hoguettes.....,...,....... is ee ssesses A0 
BrICUN, His aire dose ses 30 
En CONPDO sin essieu, id dede 23 
FourGhesss ss ins se 60 
Si- Lambert. ..,.,.....,.,........ dues 80 
Pont-Eslrepin..............., a .. 20 
Series FonmiNésies esse seu 50 
La Lande-St-Siméan.. ...:...:......... sise 02 
Mises: eds denis on 115 
Rid::25 dia sise ee due nee 30 
Pierrefitte,.............. Homes … 36 
Say...... os sas es ne eo... 60 


Goullet... ss crccocrors.s 135 


— 49 — 


Montgueroult"............ ...... sites 74 
CIN DE mootaieiistes.nnr  — C0 
SON esse ie vec Tr ss. 45 
Vrou..... ss. “72 
NBI Sn etai er dope de se ...... Néant. 
Moulins ......,...,.., ner diass. ruesaces 95 
La Goupillière........,...., dan she, se 15 
Counioilles ss ess sr ss sauces: Néant. 


SomMme........see 1.329 livres. 


La sergenterie de Trung. , 
Aduecrnes........... noie ne . .. 461 
TOMATE. ere css A 120 
[es Mouiiers...... spé ira aies 56 
Bailleul .............. taches sus sn... 132 
Les Champeaux.......,...... nés 48 
Mcinilgouffray .............,,.... shouts 25 
Montzomery. ..….. ste en eue 128 
Pout-de-Vie.......,.... PR Mois RE 
CaincinDellis ares tante asie one 106 
La Chapelle-Hastegru. hossssssessseeseenssee 16 
Mesnil-Ybert spa deg tetes De sense 23 
LvenOUant sstatabe, strass ss... 113 
Aubery-en-Exmois .........,............... 40 
Fresnay-le-Sausson..,..... der inieute 50 
Sie- Eugene et Bonneuil ...... die jrs 42 
Le Maresfisses:sssssees A ss ‘10 
Les Liyneuils..... ae se Re 19 

Somme ..... nées tibec ... 1.016 livres. 

Somme de la Vté d'Argentan... 5.667 

La vicomté d'Exmes. 

EXmesirsissun.ss. Re . sie on ieRse 70 
CUINV Essaie tenese me etant 26 
Courmesnil. ce de mou etes 38 
Arocnolésnssiss ses FREE Haras .+ 41 
St Évroull....,..,........,... Série ere 16 


Villchorge. . «se. seevece se 0.6 e - 33 | 


Fel ss A 40 
Mesnil-Hubert........ Nestes 44 
Aulne-Percy.. 1: .4.{. tdi nn. .… 50 
Champobert ..... SR 45 
COUFRETOW esse autres 190 s. 
Gérnay...1,. ...., EE 361 
Sohrive ......, AUS ER 92 
St-Pierre-de-la-Rivière ...................... 96 
Neauillésisisenairesauee Miam Une 96 
GhambaVi ares vu niae ous nes 60 
Sle-Anastaye ............,...,... ses. PRE 
Lepui......... ea He once ses “26 
Villebadin......s.eseee. cs... sous . 17 
Belhostel ..... hisossiss sos Rois. ss: 20 
Éa Cochièrésesshasss à Loune a 31 
Le Bourg-St-Losnard ................,.,..., 60 
St-Denys-des-Yfs.................. ecran 40 
Hommeérel:sssummm ser. uétses +96 
Advenelles. . .......... ..... de heu 72 
Champosoul ... ........,.... ds hrs 67 
Nonanlsss seeds 90 
La Roche-de-Nonant .................,....... 39 
Marmouillien ,.. .... Teen NS eau 42 
Clere-Sureille. ....... 4. l seu osssssse 95 
Godusson...… 7 Pr nr ii ce. … 30 
Chautonri slt ie die does us 19 
ia Fresnaie-Fayel...... sors astres . 48 
Mesnil-Frogier..... issues “'Heisssdenenes 35 
Montarmel ..... Road ot esioe 20 
Sl-Legier-des-Arrassais........ dune . 26 
Gresbert.sis.. sas sa ho donne 16 
Montmarçay ........ tie RE «rs 29 
SOMME... .es.ose 1.724 livres. 


Sarseaux...... Noces sise issessss “SU. 
Fontenay ss soudesioe.s Hiva . 10 
Tanques...........,...,... SR PR ie 66 


Denvreaux::ssits luessre sie sésieuss. 96 
Cuygny TT hs dus sis AD 
Brevanville ........... ponossosesese s... . 18 
Seugny............ Re. Re 64 
SU RE A : 70 
Aunou....... Sois des ere ses étés. 40 
Mesnil Oise................ a 70 
DÉFANS sde oc een sois di des secs “60 
CoOMMeanIx. 7eme mauve died ones 60 
Champceriez......,........,,....,.., spi . 40 
Vieux Brosses ia dis eraaue ue 8 
SoMmmME........... 684 livres. 


.. . La sergenterie Au Breton. 


Marigny.....,...... ES Det ec Hesse 16 1. 
Marsais... 12: !0..... dose du serions 18 
Le Repôsises smash snsensnses 29 
Bellefonds ...... A M ci .. 45 
St-Hippolyte.................. eioieste 20 
Francheville .............. TS Sound. 37 
St-Lohier ........... dote lionel 37 
St-Pierre-de-Vrigny.......... Sie sous ….. 90 
St-Martin d'O. ..... Sons inst ss 190 
La Lande-de-Goul ...... noise sms e …. 15 


SOMME... 397 livres. 


La sergenterie de Montagu. 


Coulances 5 ai veus dissem 42 L. 
_ Hommay............. SR sis DS 
La Polerl;:ss:.28 us. scssréesses A2 
Guespray..,....... loose ss 03 
Trung...... shoes vues SR Sets . 125 
MONIAINÈS: 5 nids stores _ 58 
Moutereul...... di die oh ondes cs 8 . 
Quatre-Faverils...........,...... seine 18 

__ Le Foinguerin................... ne. 21 
Ecorches et Vary................ soins .... 68 


Vimoutiers...... nids codec eau ce +. Néant. 


Crouples ..…................... Soie 140 
Les Autels-en-Auge........ ee RC 
Guernetot...... Sins rondes suis, “20 
Le: Sablons.............,.. ne “ss ‘90 
L'ouvienss: sens ua ins nie en 
La Combe............ Fr ee 35 
Somme.. ........ 742 livres. 


La sergenterie Aux Bruns. 


Octaignes.. .- {4 unter. someone ee  . 70 1. 
Monlabans és. 88 
Mél Hier cime A ae 10 
FOUEV 2H ess ee 33 
Grange-Mesnil..... Ts +. 
Moneray........... TE . DO 
Abbeville......,................,,.. Lans 5) 
Baron.... ... Msn “see ei 52 
Malnoyer............ seche es SR 12 
Anglesqueville .................. di 93 , 
Grisy et Olandon..... dfnies a 6 . 
| Somme ........ 438 livres. 


La sergenterie de Montpinçon. 


PE LL ET 43 ]. 
Valsde-Lores scsi es states 43 
Louvain sde ie das ensrieniies NEO 
Ports sn ee heu ... 400 
Pour-près-Fort......,.........,............ 25 
N.-D.:-de-Fresnay 2.2.4 sreiiessssos 85 
Heurievent ..... Hoi te Es “ho 10 
Montpinçon..:.........,...... diet is 46 
La Gravelle........ ses... bee sn 22 
St-Bazire’............ demie. ses 16 
Tout-Ysambert....-....:...., fdattéiueinets 63 
St-Martir-de-Fresnay.................: ne 86 
Somine ..... — G2S livre 


_La sergenterie de [ablonville. 


| Hablonville esse, bde-setse: ets ete 153 Le 


RE RS CORRE MENU ER en 


——— PR ER Re RS Et me mu 


2 mg M pme mi 


= — == — 
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Oeblainiabietanns iursdeto ee rae ut 66 
CHODN LE ne comen taie 108 
MOrLPeA ns eee eee he 64 
FÉTLS R  C 80 
SOMMÉ Se rest 473 livres. 


Somine de la vicomté d Exmes.. 5.086 


LA VICOMTÉ DE MONSTREUIL &T BERNAY 


{3 paroisses de la sergenterie de Montreuil... 1.175 I. 105. 


10 paroisses de la sergenterie de Bernay..... 719 
1 par*. de la sergenterie des Quatre-Mares. 695 


Somme de la vicomté de Montreuil et 


Bernay, Quatre-Mares et Rouctot.... 2.590 1. 


LA VICOMTÉ DE VERNEUIL 


La sergenterie dudit lieu. 
La ville de Verneuil et 18 paroisses. 
Somme........... 1.848 livres. 


St-Barthclemy......... Re 
St-Souplice-près-Laigle ..., ..... in Sréee don 
St-Martin-de- Stublay.… Rues 7 
St Antoine-de-Sonomien.......,aattt'e...., 
St-Nivcolas........,.., Mado dite ; 
St-Michel...,.........., Here nb die 


St-Symphorien-des-Bruyères.... ......... .. 
St-Pierre-de-Sonomien.... ... A TT 
Lymet. EU NES LS 


AUBUÉSSE rs een a nie does ne 
Drelels r es  de es 


10 5. 


10 


St-Martin-d'Aspres....... Lente De heties 78 
N-DASpres Messenger ... 104 
La Chapelle-Viel..,,........,...........,... 16 
Crullay,...,.,. .. he ec Re re 130 
Victray..... TR 67 
, St-Martin-des-Prés......... ose sseocses.ee 33 
Sl-Aubin-sur-Ithon ............... ..,....... 35 
St-Michel-de-la-Forèêt....................... 32 
ODA es Us dd dés 11 
TobŒubissssssssiash mie este | 
36 
St-Ouen-sur-Ithon........,......,.,,....... 
no nie ro RS Mn tiers 18 
Chaude . PT TT ss “10 
Le Theil . ee nu. eee Rd 0e esse 08 
Chéze-Dieusiss see etes eines 30 
St-Martin-des-Genestais .. ose. desc. 12 
Courtrehoys . .,.,..,,,.. has haies Néant. 
Somme .....,......,... ini. 2 122 livres 
Somme de la Vi de Verneuil... 3.970 


CHATEAUNEUF ET RESSORT FRANCAIS 


Chalellenie de Senonches. 


Ville de Senonches....,..........,.......... 112 1. 
Digny......,...,....,....,....... in Jose 97 
Bellomelissins uso is scie 33 
LONIES heu a cie uétociiac ie Ncant. 
La Ville aux-Normands.............,.,...... 21 
Menrou et La Ferrière............. ,..... … 46 
Mesnil-Thomas......... ben ou e  ne | 16 
Souville-au-Perche ............. ......,... | 
SOINIE .,.....0... ; 295 livres 
Châleauneuf. 
La ville de Châteauneuf et 38 paroisses 
SOMME... 823 livres. 
Brecolles. 


La ville de Brezolles et 25 paroisses. 
Somme ....,..... 1.054 livres. 


D — 


La Ferté-Arnault. .° - :, 
La ville de la Ferté et 14 paroisses. 
Somme .......... 141 livres. 


Le ressort français de Verneuil. 


3 paroisses. 


SOMME Le os sr nec : 160 livres. 
Somme de la Vté de Châteauneuf 3.159 


La chaslellenie de Nogent-le-Rotrou. 


N.-D.-de-Nogent..............,... de er. 289 L. 
St-Laurent-de-Nogent.... ,......... ....... 265 
St-Hillaire-de-Nogent.......... a 195 
Et 16 paroisses. 

Somme ......... 1.443 L. 105. 


La sergenterie Boullay. 


13 paroisses, dont : 


Bretoncelles .., .......... ........,.,, ... 80 1. 
Cond. sise sésame di cr... 65 
St-Denis-d'Authon.......... sue .…….... Néant. 
Somme ..........o..o.. oc. . 447 livres. 
Somme de la chastellente de No- 
gent-le-Rotrou.... ... oies 1.803 


La vicomté de St-Svlvain et Le Thuit... 4.083 livres. 


La somme totale est 45 381 livres pour l'élection d'Alençon, 
la comté du Perche, la vicomté de St-Sylvin et Le Thuit. 

Combien cette somme aurait-elle valu en monnaie actuelle. 

Le marc d'argent valait 8 livres en 1456; on sait qu'à cetle 
époque la livre était une monnaie de compte. 

Les 45.381 livres contenaient 5672 marcs qui, mullipliés par 
94 francs, valeur moyenne du marc dans ces dernières années, 
donnent 306 288 francs de notre monnaie. 

45.381 livres de 1466 ont une valeur absolue de 306 288 francs 
de notre monnaie, 
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Quelle est la valeur relative de ces deux sommes ? 

Avec 306 288 francs, peut-on se procurer la mème quanlité 
d'objets de première nécessité qu'on se procurail en ‘166 avec 
45 381 livres ? Non. 

La valeur du numéraire a éprouvé, depuis le milieu du 
xv° siècle, une dépréciatiôn due principalement à la découverte 
de nouveaux gisements de métaux précieux. 

D'après es travaux des hommes compétents, le pouvoir du 
numéraire à cette époque est au pouvoir du numéraire à l'époque 
actuelle comme 5 est à 1. Multipliant par 5 les 306.288 livres qui 
représentent en monnaie actuelle la valeur absolue des 45.381 1., 
on trouve pour leur valeur relative comme matière d'échange 
1.53t.440 francs. 

Appliquant ces donnéee à la paroisse de M...., on obtient les 
résultats suivants. 

En 1466, M... est imposée de 80 livres. Le marc d'argent 
valant 8 livres, les 80 livres contiennent 10 marcs. Multipliés par 
54, valeur moyenne du marc d'argent à nolre époque, on obtient 
540 francs pour la valeur absolue de 80 livres, mais la valeur 
relative du numéraire a diminué dans la proportion de 5 à 1. 
540 x 5 = 2 700 francs. c'est la quantité de numéraire qu'il faut 
aujourd'hui pour se procurer la mème quantité de certaines 
denrées de première nécessité qu'on se procurail en 1166 avec 
80 livres. 

Il faut environ 35 fois plus de numéraire pour ob'enir le même 
résultat; le blé, dont le selier, 1 hectolitre et demi, coûtait 
environ 15 sols en 1466, vaut en moyenne 30 francs; c'est 
40 fois plus qu'en 1166. 

M .. qualiliée paroisse en 1445 et plus tard commune à vu ses 
impôts augmenter. Voyons dans qnelee pronortion Ils devraient 
être de 2 700 francs pour équivaloir à ceux de 1466 ; ils sont 
aujourd hui d'environ 29 000 francs, dont la moitié pour l'État, 
un quart pour le Me un autre quart pour la commune; 
à cetle somme, il faut ajouter 2 09) francs de prestations, les droits 
de mutation en cas de vente. les droits de succession, les droits 
d'enregistrement très nombreux, les timbies sur Îles quittances, 
jimpôis sur les chiens, chevaux, voitures el bien d'autres. 

Outre le subside ou aide, on payait, en 11C6, l'impôt de la 
gabelle. Il était à ceile date de 3 iivres par selier de {2 boisseaux, 
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lesquelles d'après les données précédentes représenteraient envi- 
ron cent francs de notre monnaie Une famille de 7 personnes 
élait imposée à un minot de 100 ivres pesant, ou a 15 sols repré- 
sentant 28 francs de notre monnaie en‘iron, soit 4 franc par 
personne. Il est juste de dire que ce dernier impôt esl aujourd'hui 
moindre, ne dépassant pas en moyenne | franc par personne. 

Il résulte de ce qui précède que la somme des impôts perçue 
dans l'étendue d'une commune est cinq ou six fois plus forte de 
nos jours qu'elle ne l'était en 1466. Peut-être cette somme est-elle 
répartie aujourd'hui sur un plus grand nombre de tètes, mais la 
surface des hérilages est la môme. 

Pour l’année 1170, une taille fut mise sus en Normandie, 
duché d'Alencon et comté du Perche. 

La part de la vicomté d'Alençon fut..s ...,.. 9.935 L 105. 

— — de Domfront..... ..,.. 5.647 15 
— — d'Argentan et Exmes. . 12.233 10 

Vicomté du Perche et châlcllenie de Nogent- 

Je-HolOU ses ces néfisinesine Liege “680 1 


"SOMME. rss dbsisssssss. 00.637 1 078. 


La taille mise sus pour 1471 était : 


Vicomté d'Alencon....:............. ...... 10.300 livres 
— de Domfront ........ AT Se ne 5.100 
__—  d'Argentan et Exmes..... Écrit. 12.800 
— Perche et Nogent... ..... rageesuss 870 
Somme ......... cs.s.s.. +. 30.900 livres. 


A partir de cette époque, les impositions augmentent d'une 
manière régulière Il pourra être intéressant de voir ce qu'elles. 
ont élé dans les siècles suivants pour la mème circonscription. 
La comparaison permettra: d'établir des enseignements de: bien 
des sortes. 


M“ pE LA JONQUIÉRE. 


ROCH LE BAÏILLIF 


SIEUR LE LA RIVIÈRE 


EÉDELPHE MÉDECIN SPAGIRIC 


Roch Le Baillif, sieur de la Rivière, naquit à Falaise, dans la 


première moitié du xvi° siècle. Son père, Jean Ribit, qui avait . 


professé la théologie à Genève, l'éleva dans les principes calvi- 
nistes, lui tit étudier les belles-lettres, la philosophie el les sciences 
naturelles 

Ses classes terminées. le jeune Roch vint à Paris, où il s'initia 
aux doctrines de Paracelse, c'est-à-dire à certaines théories 
chimiques qui permellaient de se rendre compte de tous les 
phénomènes de la vie et de la santé Il s'assimila si complètement 
les traités du Maitre qu'il ne tarda pas à se placer au premier 
rang des savants, nombreux à cette époque, qui réunissaient la 
recherche de la panacée universelle à celle de la pierre philoso- 
phale. Le Baillif devint même si célèbre, en raison des cures 
qu'il passait pour oblenir, que les docteurs de la Faculté de 
Médecine, perdant une grande partie de leur prestige, recher- 
chérent les moyens d'éloigner cet empirique de la capitale. A cet 
effet, leur doyen, Monantheuil, le fit citer devant le parlement de 
Paris, sous prétexte qu'il n'avait pas le droit d'exercer la méde- 
cine. Roch Le Baillif, qui, effectivement, n'avait subi aucun 
examen spécial, fut longuement interrogé en présence des magis- 
trats de la Cour ; et, suil que ses réponses fussent jugées insuff- 


en 
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santes pour établir ses aptitudes professionnelles, soit qu'il ne pût 


faire passer Paracelse pour un grand médecin, le Parlement lui 


enjoignit de sortir immédiatement de la ville de Paris (1). 

Proscrit, Le Baillif s'en alla, comme dit irrévérencieusement 
Michaud, « transporcer ses tréteaux à Rennes », où, dès l'an 
1533, nous le voyons publier un DISCOURS SUR LA SIGNIFICATION 
DE LA COMÈTE APPARUE EN (ICCIDENT, AU SIGNE DU SAGIT- 
TAIRE, LE 10 NOVEMBRE (in-4°), travail dans lequel il montre 
qu'il était aussi versé dans l'astrologie que dans les formules 
laissées par son chef d'école médicale. 

En 1538, il it paraitre chez Pierre le Bret, libraire à Rennes, 
un pelit volume, in-4° de 190 pages, intitulé : LE DEMOSTERION 

: Roca LE BAILLIF, ÉDELPHE MEDECIN SPAGIRIC (2) AUQUEL 
SONT CONTENUZ TROIS GENS APHORISMES LATINS ET FRANÇOIS. 
SOMMAIRE VÉRITABLE DE LA MEDECINE PARAGELSIQUE, 
EXTRAICTE DE LUY EN LA PLUS PART, PAR LE DICT BAILLIF, 
avec privilége du Roi, donné à Poitiers, le 22 août 1577. 

Cec ouvrage, très rare aujourd'hui, est orné de deux préfaces. 
La première, en vers, signée d'un cerlain Yves, seigneur de 
Langourla (Côtes-du-Nord,, débute ainsi : 

Qui voudra voir au vif un Esculape, 
Un Machaon et son Ephésiape ; 

Qui voudra voir en ce lieu la semence 
D'un Hvpocrate, et son expérience, 


Leur vray surgean, leur légitime enfant, 
Leur hérilier aux secrets triormphant, 


(1) 11 fallait que le service rendu par le doyen de la Faculté, en ob‘enant 
l'expuision du sieur de la Rivière. parût bien grand, puisque, d'après l'Histoire du 
Collége de France, il v fut fait allusion, vingt-cinq aus pins taid. dans l'épitaphe 
placée sur le tombeau d# Monanth:uil, à l'érlise St-Benoist de Paris : « Henricus 
Monanthulius, Hieronvimi Gulonii socer, mathematicarnin artium professor tregius, 
medicæ schulæe parisi'ncis doctor decasusqne, difficillimis temporibus et regi et 
patriæ addictis-inns, most varios in Aristotelem atqne Hijnpocratein labores, dam 
Mathezim uuiversain edere parat, fato intercentus, obiit anno MDCVI, ætatis LXX 
(Épitahier du Vieux-l'aris, par Émile Raunié, tome 1*, imp. nat., 1890). 

(? Ia plu à cet auteur d'employer les termes Demosterion Ede:phe et Shagiric 
ou Spagirique /*) à limitation de Paracelse qui donnait à ces sortes de mots 
telles significations qu'il voulait, sans avoir dessein de les tirer soit de l'hébreu, 
soit du grec, soit du latin, quand même par hasard il y aurait eu quelques 


rapports, ler inventeur n'aÿa:t jninais su aucune de ces langues, hors peut-être 


un peu de mau‘ais Jatin (LA Moxxove). 
(*) Suagiric, du grec oraw, j'extr.is : aysipu, je rassemble. Nnm douné anciennement à le 
chi n | È ; . : (1 ° # ; HA) 
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Plus loin, le poëte naïf rend hommage à l'humanité dont fait 
preuve le sieur de la Rivière : 


Sans lequel d’un haut courage 
Au fort des flots de sa fortune amère ; 
Seul. pour nous tous, se void déclarer Père, 
En enseignant garder nostre santé, 
Et esgarée recouvrer a planté. 


Embrassez donc, vrais enfants d’Armorique 
Ce Roch sçavant d’un pouvoir autentique, 
Et son honneur par une injuste oppresse 
Foullé aux pieds, que hault on le redresse 
Veu que luy seul en Palme bour,eonnant 
Se voit enfler, et son fruit nous donnant. 


Dans la seconde préface, un prosateur anonyme félicite Le 
Baillif des différentes découvertes minéralogiques qu'il a faites en 
Bretagne ; mais si le préfacier reconnait qu'il « eust peu adjouster 
beaucoup de choses, mais (comme il dit) qu'il en a assez faict 
pour un voisin, el non comme originaire », il admire sans 
réserve cetle admirable science paracelsique que Le Baillif 
« a bien et doctement sceu apprendre, et mieux réduire en 
exécution et practique ; ce qu’il fera davantage lors qu'il plaira à 
Dieu le délivrer quelques atteinctes dont depuis peu de temps il 
l'a rudement visité. Amy lecteur, j'ay bien voulu dire ce pelit 
mot pour te prier le défendre des aboys de l'ignorant, et du 
calomnialeur, car tel est le propre de la vérité : que combien elle 
soit cachée au fond du puicts {comme disoit un ancien), elle se 
monstre loutes fois à la fin; et par sa beauté et splendeur fait 
évanouir le mensonge ». 


Voici maintenant les sujets traités dans ce volume : 


I]. Une épistre dédicaioire en laquelle sont contenues au 
certain la déclaration des Principes des choses, et de la 
Medicine, avec interprétation de ses colomnes et abus. 


Cette pièce, qui n'est qu'un exposé succinet des doctrines de 
Paracelse, porte cette dédicace : 

« À lrès puissant et vertueux Lovs de Rohan, Prince de 
Guemené, comte de Mont-Bazon, saincte Maure, et Noastre, 
Baron de Marignv, et de la Haye en Touraine, seigneur de 
Mont-Auban, de Condé, etc., chevallier de l'ordre du Roy, et 
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Capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances. 
Roch le Baiïllyf, son très humble subject et vassal, désire 
félicité. » 


Il. Aphorismes de Roch le Haillif, Edelphe Medicin Spagiric, 
extraictes en partie des senténces de Philippe Aureolle 


Théophraste Paracelse, Archiatre de la Medicine, et en 


partie d'expérience et raison. 


IE. Brief recueil de ce qui est par conjuralion (qu'ils appel- 
lent) en la Medicine, hors la création d'icelle. et du profit 
qu'on en peut tirer. Ensemble une briesve division de Magie, 
par Roch Le Baillyf Edelphe Medicin. 


Nous reproduisons plus loin ce chapitre en le complétant par 
quelques notes sur la superstition au moyen âge et dans les lemps 
modernes. 


IV. Dictionariolum declarans verborum significationes, quo- 
rum in re spagyrica usi sunt Philosophi, per generosum 
Rochum Le Baullif Edelphuin, medicum. 


Dans une sorte de préface, l'auteur explique l'objet de cette 


partie du Démosterion : 


« .... Pour te faire cognoistre (amy lecteur\, et clorre la. 
bouche aux abayants la science, sans laquelle le médecin ne 


peut estre, j'ay icy dressé et extraict un petit Dictionnaire latin, 
auquel lrouveras l'intention sur ce des anciens, ensemble de 
nostre docteur Ph. Aur., Th. Parac, en l'interprétation de partie 
de leurs mots, desquels ils on! voulu en leurs escripts user, ce 
que je te prie prendre en bonne part et aux jaloux désir de faire 
mieux. 

De Rennes, ce mois d'octobre 1577. Dieu te garde. » 


Les mots employés par les alchimisies, pour dissimuler au 
vulgaire le sens de leurs écrits, sont aujourd'hui trop connus 
pour qu'il soit nécessaire de transcrire ici le dictionnaire de 
Le Baillif. lequel ne comprend pas moins de 374 formules. 
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V. Chiromantiæ quantum opus est medicis absoluta descriptio. 
Per generosum Rochum le Baillif Edelphum Medecum, ac 
Spagiricum Northmanum. 


Ce chapitre, suivi de deux tableaux explicatifs, porte comme 
épigraphe : « Medicus non est, sed particularium rerum collector, 
que Chiromantiam ignoral ». 


VI. Petit lraité de l'Antiquité et singularités de Brelaque 
armorique, en laquelle se trouve bains curans la Lèpre, 
Podagre, Hydropysie, Paralisie, Ulcères et autres maladies, 
par Roch Le Baillif, Edelphe Medicin, natif de Fallaize. 


Voici le texte de l'avant-propos de ce traité composé, paraît-il, 
à la sollicitation de B. d'Argentré : 

« Aux très illustrissimes Princes, Ducs, Comtes, Barons, 
Marquis, Vicomies, Seigneurs et Noblesse de Bretagne Armori- 
que, Roch Le Baillif, Edelphe Medicin, natif de Fallaize, humble 
salut. 


« Illustrissimes, estant en un hécabelle retiré attendant le cours 
de mes destins, el sentant obligation regorger sur mon chef par 
quelques particuliers seigneurs et gentilhommes auxquels je 
tiens d'alliance, et autres d'amytié, ay en mes lucubres médita- 
tions, au milieu de l'escousse de Lachesis, tessière fatalle de: 
mon mal, veu que, jusques icy, n'est mémoire un seul de vous 
avoir cognoissance de sov mesme, à raisun que ceux qui par le 
passé ont entrepris traicter vostre antiquité, et entrelien au pays, 
se sont contentez conter quelques discours assez mal liez de la 
venue supposée de Brutcs en vostre pays. et à san occas'on de la 
commutalion du nom Armorique en Bretagne : sans avoir 
remerqué celle commutation venir des Anglois, lors appelez 
Bretons, et après le décès d'iceluv Brutus, lesquels rendirent 
vostre Armorique tributaire, et qui à leur occasion et regard de 
la grande Bretagne fut appelle petite Bretagne. Aussi sans 
élucider que c'estoit que le pays au précédent, et de l’occasion de 
son entrelien ; ct d'un petit monceau d'hommes au regard du 
reste des Gaulles, en la conservation de sa langue, veu Îles 
estranges dominalions qu'il a souffertes. semblable à la Palme 
tuutes fois, que plus foullée plus se redresse. Et aussi que tous, et 
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les vostres foullez aux pieds, d'autant admirables singularités 
qu'il y ait en tout le reste de la France. Et quand je diray plus, 
je ne pense faillir. Pour le service que je vous désire faire, et 
honneur que je vous porte, j'en ay dressé un brief sommaire 
véritable ea ce qu'il contient. Lequel je vous envoye ; et prie 
bumblement chacun de vous l'embrasser comme chose en toutes 
ses parlies digne de vous, à vostre honneur, gloire, profit et 
utilité : pour le préserver des abbays d'une mullitude malversée 
en la cognoissance des choses, et seulement poussée d'ambition 
et avarice, et qui n'admet ce qu'elle n'entend. C'est ce que je puis 
pour vous eslant comme je suis, et prier Dieu vous augmenter à 
tous (chacun en son grade) ses grâces et bénidictions. et à moy 
vous honorer et servir. » 

Ce traité comprend deux parties : {° De l'antiquité noblesse et 
singularités de Bretagne armorique ; 2° Des bains, métaux, 
minéraux, marchasiles et diversité des terres de Bretagne, et de 
leurs propriétés, ensemble du Christal. 

Désireux, sans doute, de relourner à Paris, où il avait laissé 
de nombreux admiraleurs, Le Baillif chercha de nouveau, en 
1519, à justifier sa conduile et son art devant la Faculté de 
Médecine. A cet effet, il écrivit un SOMMAIRE DÉFENSE AUX 
DEMANDES, QUESTIONS ET INTERROGATOUIRE DES DOCTEURS DE 
LA FAGULTÉ DE MÉDECINE, in-8°. Mais la Faculté ne voulut 
rien entendre, et pur repondre à la publication de la Rivière, 
on fit imprimer une brochure dans laquelle on s'attachait à 
prouver l'ignorance complète du médecin empirique (1). 

Le Baillif se consola probablement de cet échec, car il ne 
cessa de vaquer activement à ses travaux habituels. En 1580, il 
fit paraitre à Paris deux nouveaux opuscules in-8° : 

{. TRAITÉ DU REMÈDE CONTRE LA PESTE, CHARBON ET 
PLEURÉSIE. 

2. PREMIER TRAITÉ DE L'HOMME ET SON ESSENTIELLE ANA- 
TOMIE, AVEC LES ÉLÉMENTS ET CE QUI EST EN EUX, DE SES 
MALADIES, MÉDECINE ET ABSOLUS REMÉDES. | 

Ouvrage de peu de valeur dont Le Baillif n’achèva pas l'im- 
pression. 


(1) Vray discours des interrogatoires faits en la présence de Messieurs de la 
Cuar du Parlement à Roc Le Baillif, surnommé la Rivière, sur certains points de 
sa doctrine. l'aris, chez l'Huillier, in-8° de 156 p. on 
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H faut croire que ces singulières études avaient mis leur 
auteur en grande évidence, puisque, malgré qu'il n'eût aucun 
ütre légal pour exercer la médecine, Roch Le BaïlEf parvint à se 
faire nommer médecin du Parlement de Bretagne il : 

« Du sabmedy trantiesme jour davril (1388, M'° Claude de 
Faucon, premier president... 

«a La Court advertye du deceix advenu puis peu de temps de 
deffunct maistre Pierre Desmons, en son vivant médecin de la 
dicte Cour, et après avoir veu certaines requestes présantées à 
Icelle par aulires médecins qui pré'endent es're recus en la dicte 
charge, et le faict mis en déliberation, la dicte Court a nommé 
M: Roch Le Baillif, médecin d'icelle, au lieu et place du dict 
Desmons, pour, à l'advenir, jouir des droicts apartenans à lad. 
charge. » 

— « Du deuxiesme jour de may mil cinq cents quatrevingtz 
buict, en la Chambre ordonnée au temps des Vaccations ce jour, 
suyvant l'arrest de la Court du tranticsme davril dernier, maistre 
Roch Le Baïllif a esté receu medecin d'icelle, au lieu et place de 
M° Pierre Desmons, et a faict et presté le serment en tel cas 
requis ct accoustumé. » 


Les Registres secrets du Parlement de Bretagne, auxquels ces 
pièces sont emprunlées ‘2?}, ne font par la suite aucune mention 
du sieur de la Rivière. Peut-être donna-til sa démission ou 
perdit-il son emploi au moment où de graves dissenliments 
éclatèrent au Parlement breton. Le premier président, Messire 
Claude de Faucon, entre les mains duquel il avait prèté serment, 
fut tout à coup enlevé par les Ligueurs et conduit au château de 
Nantes 12 mars 1589). 

Bientôt un coup terrible fut porté aux magistrats qui s'obsli- 
linaient à rester fidèles au Roi. Henri ITT était mort le 2? août 
1589 ; ils avaient reconnu Henride Navarre comme son sucvesseur 
légitime : mais déjà le duc de Mayenne et le Conseil de l'Union 
établi à Paris avaient expédié, au duc de Mercœur, des lettres 


(1) Le méd”cin du Parlement avait pour fonctions de visiter les malades qni se 
trouvaient à la conci-rgerie, de s'assurer que les conseiilers qui se disaient indis- 
posées l'étuient véritablement. Il avait das honuraires payables sur les amendes; 
en 1558, la Cour adjuge à son médecin 90 écus. 

(2) Reg. 68 fe 34. Communication de M. Saulnier, conseiller à la Cour d'appel 
de Rennes. 


== 66 = 


l'autorisant à transférer le Parlement de Rennes dans la ville de 
Bretagne qui lui plairait (9 juillet 1589). [njonclion fut faile à Ja 
Cour de se rendre à Nantes, elle ne quitta pas Rennes, et dè, 
lors les Ligueurs constituèrent leur Parlement de Nantes. Le 
Parlement formé de nouveaux pourvus et des officiers qui 
s'élaient séparés de la Cour séant à Rennes, ne s'ouvrit à Nantes 
que le 8 janvier 1590 (1). 

Dans tous les cas, Le Baillif ne suivit pas la fraction de la 
Cour qui se rendit à Nantes ; le médecin choisi pae le Parlement 
ligueur était un nommé Le Bigot. 

En 1592, nous voyons le sieur de la Rivière publier à Rennes 
un volume très curieux, dont le titre explique sufisamment le 
sujet original qu'il y traitait : « CONFORMITÉ DE L'ANCIENNE ET 
MODERNE MÉDECINE D HIPPOCRATE A PARACELSE, DIVISÉE EN 
HUIT PAUSES OU JOURNÉES ; et à la fin, HIPPOGRATIS ET PARA- 
CELSI SENTENTIARUM UNITAS {in-8°), ouvrage précédé d'une pièce 
de vers composée par le fils de l'auteur. 

Pendant ce temps, Le Baillif laisait des cures merveilleuses en 
Bretagne. et s'était créé de nombreuses et puissantes amitiés. Il 
prit une revanche éclatante sur ses détracteurs parisiens en se 
faisant nommer premier médecin du Roi Henri IV, ainsi que le 
rapporte Pierre de l'Estoile : 

« Ce jour mesmes (24 juillet 1594), on eut nouvelles, à Paris, 
de la mort de M. Daliboust, prem'er médecin du Roy, auquel on 
disoit qu'une parole libre qu'il avait dite à Sa Majesté, louchant 
son pelit Cœsar (2) avoit consté la vie non de la part du Roy, 
qui ne congnoil point ces bestes el monstres de poisons, mais de 
la part de celle (comme tout le monde tenoit) qui s'y sentait 
intéressée ; à laquelle le Roÿ, contre sa promesse, l'avoit redit, 
ne pensant qu'il en deust couster la vn à ce bon homme de 
médecin, fidèle serviteur de Sa Majesté. En sa place succéda La 
Rivière, médecin de M. de Bouillon, qui le donna au Roy. » 

Le Baiïllif, voyant b'en quil était de son intérèt de se mettre 
dans les bonnes grâces de Gabrielle d'EÉstrées, conquit rapide- 


(13 Voir l'intéreseante histoire du Parlement de Bretagne après la Ligue, par 
Heuori Üarré, maitre de couferences à la Faculté des lettres de Rennes. Paris, 
Quentin, 1888. 


(21 César, duc de Venddme, fils lègitimé de Heuri IV et de sa favorite Gabrielle 
d'Estrées. | 
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ment sa confiance en la servant dans le projet qu'elle avait conçu 
d'épouser le Roi Elle serait sans doute arrivée à ses fins, si la 
mort qu'elle trouva, dit-on, dans une orange empoisonnée ne fut 
venue mettre obstacle à ses desseins. D'Aubigné. à ce propos, 
rapporte que le médecin La Rivière, étant couru auprès de la 
malade « avec les autres médecins du roi ne fit que trois pas 
dans la chambre et de là ayant vu ces accidents extraordinaires, 
s'en retourna disant à ses compagnons : « Hic est manus 
Domini » (1). 

En 1600, le premier mariage de Henri IV ayant été délié par 
le pape, il Spousa Marie de Médicis pour se créer des alliés en 
Italie. Ce fut, à celte époque, que Roch Le Baillif fut anobli et, 
sans doute, prit comme armes celles que ses descendants por- 
taient encore à la fin du siècle dernier : d'argent, au palmier 
arraché de sinople, fruité de gucules (2). 

« La naissance du Dauphin 1601), écrit Pierre de l'Estoile, 
réjouit tout le royaume, et surtout le Rov en eut un si grand 
plaisir qu'on ne sçauroit l'exprimer ; mais ce plaisir fut bientôt 
mélé d'un chagrin qui lui fut causé par une curiosité inutile 
d'apprendre ce que ce nouveau prince seroit dans la suite, ayant 
commandé au sieur de la Rivière son premier médecin qui se 
méloit de faire des nativitez, de tirer celle du Prince. Ce qu'il fit, 
mais il n'en parla pas au Roy, jusqu'à ce que Sa Majesté, quinze 
jours après, l'appella et luy demanda ce qu'il pensoit de la nais- 
sance de son fils le Dauphin : « Sire, répondit La Rivière, j'en 
avois commencé quelque chose, mais j'ai (out laissé là, ne me 
voulant plus amuser à celle science que j'ai en partie oubliée, 
l'avant toujours reconnue fausse el irompeuse. Ho! dit le Roy, 
je vois bien que ce n'est pas là ce qui vous lient, car vous n'êtes 
pas de ces gens scrupuleux ; mais c'est en effet que vous ne m'en 
vou'ez rien dire, crainte de mentir ou de me facher, mais quo. 
qu'il y ait, je veux le sçavoir el je vous commande de me le dire, 
sur peine de m'offenser. Le sieur de La Rivière se voyant pressé 
après trois ou quatre refus, lui dit comme en colère : « Sire, 
votre fils vivra l'âge d'homme, il regnera plus que vous; mais 


(1) Avec plns de vraisemblance, de l'Estoile met ces parvles dans la bouche du 


Roi. 
(21 En choisissant ses armoiries, Le Baillif se rappelait probablement la préface 


du s’ Yves de Langourla (Voir page 60). 
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vous et lui serez tous differens en inclinations et en humeurs; il 
aimera les opinions ct les fantaisies, et quelquefois ceiles d'autrui; 
vos menagements seront dissipés, il exécutera de grandes choses, 
sera fort heureux en ses desseins, et fera fort parler de lui dans la 
chretienté ; Loujours paix et guerre ; il aura des enfants, et après 
tout les choses emoireront. Voilà sire tout ce que vous en sçaurez 
de moi ; sur quoi le roi se mit à rèver, et devint melancolique, 
entenJant par là que les Huguenots troubleroient le règne de son 
fils. » | 

Comme tous les horoscopes prudents et élastiques, celui de 
Roch Le Bauillif peut passer pour s'être accompli, si l'on veut y 
mettre un peu de complaisance. 

En effet, Louis XIII régna plus longtemps que son père et la 
régente Marie de Médecis laissa piller le trésor par une noblesse 
insaliable. Le fils de Henri IV remporta de grandes victoires sur 
les Espagnols et les Autrichiens ; les protestants définitivement 
vaincus à la Rochelle cessèrent d'être un parti politique. Quant 
aux opinions du Roi, on sait que Richelieu ne lui laissa guère le 
loisir d'en concevoir el que ce ministre autoritaire prépara le 
gouvernement ab.olu de Louis XIV qui, continué par son fils, 
devait un jour faire tomber la tète de l'infortuné Louis XVI sur 
les échafauds de la Révolution. 

Entin, Roch Le Baillif, dont cet incident n'avait point diminué 
la faveur, mourut comblé d'honneurs le samedi 3 novembre 1605, 
dans sa maison du faubourg Saint Honoré à Paris, au grand 
regret du Roi qui était très satisfait de ses services. 

Les écrivains de ce temps ne sont pas d'accord sur la question 
de savoir si le s‘eur de La Rivière mourut véritablement dans la 
religion catholique. Sully ne croyait pas beaucoup à la sincérité 
de l'abjuration qu'il avait faite, non plus que d'Aubigné : « Ilest, 
dit ce-dernier, bon galèniste 7 et très bon paracelsiste, il fait de 
sun âme comme de son corps, élant romain pour le protit et 
hugnenot pour la guérison de son âme (1j ». 

Rangeons-nous done, nous autres ses compatriotes, à l'opinion 
au bon de F'Estoile : « On ne peut dire de Le Baillif autre chose 
sinon que le proverbe tele vie, tele lin est failli en lui et que çà 
été le bon larron que Dicu regarde pour lui faire miséricorde ». 


(1) Gonfession de Sancy, ch. 2. 
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Quelques biagraphes contemporains ont cru devoir présenter 
le disciple de Paracelse connu un ignorant et un vulgaire char- 
latan. Il est évident cependant qu'il avait non seulement de 
l'esprit, comme le prouve l'estime qu'Henri IV ressentait pour 
lui, mais encore de la science et de l'habileté comme médecin. 
Ils oublient aussi que, malgré l'allure mystique qu'il affectait, 
Paracelse a fait faire le pius grand pas à la médecine. Il a eu le 
premier, selon Cruveilher, la notion de l'unité organique expri- 
mée par la force vitale et a ouvert la voie à l'analyse des prin- 
cipes du corps humain par la chimie. C'est lui qui, le premier, a 
nettement établi la démarcation entre l'alchimie et la chimie, 
entre les charlatans et les chercheurs véritables. Aussi les anciens 
auteurs, notamment Moreri et la Croix du \Maine, rendent-ils 
plus de justice à l'érudition du sieur de La Rivière, qui continua 
les travaux du médecin suisse : « Baillif, dit Moreri, s'acquit 
beaucoup de réputation par son savoir, mais Sa manière parlicu- 
lière d'exercer la médecine, selon les principes de Paracelse, lui 
fit des envieux et l'obligea de faire l'apologie de sa doctrine. 
Ce médecin savail aussi les belles-lettres et la philosophie ; ïül 
élait bon naturaliste, el avait de son temps une réputation aussi 
étendue à cel égard que l'avait Rabelais ». 

Le sieur de La Rivière laissa une veuve, Julienne Riou, qui 
fut marraine en St-Sauveur de Rennes, le 17 mai 1610, de la 
fille d'un conseiller au Parlement. | 

Il avait eu de son mariage : 

4° Un fils, qui comme lui s'occupait de médecine et auquel 
doit se rapporter la mention suivante ouisée aux registres des 
inhumations de la paroisse St-Sauveur de Rennes : « Noble 
homme Roch Le Baillvf, sieur de La Rivière, docteur en méde- 
cine, fut enterré le huitième jour de janvier 1598 ». 

2° Deux filles : Henriette, marraine en Toussainis de Rennes, 
le 24 juillet 1588. 

Françoise, mariée à écuyer Olivier Le Bel, seigneur du 
Fayan, notaire et secrétaire du Roi, décédée à Rennes, le 13 
novembre 1602, laissant des enfants : 

Madeleiue, nce en 1587; Jean, né en 1588 ; Jeanne, née en 
1589 11). | 


(1) Communication de M. Fr. Saulnier, conseiller à la Coeur d'appel de Rennes 


Les descendants de l'auteur du Démosterion furent maintenus 
dans leur noblesse par les commissaires du Roi, le 10 décembre 
{716 et par arrèt du Parlement de 1778. A cette époque, le chef 
de ceile maison était appelé sieur de La Rivière, de St-Mautin, 
paroisse de Beuzec, de Lestrezec, de Portzsaluden (1). 


Il 
Les SORCIERS 


Avant de reproduire le chapitre du Demostérion où Roch Le 
Baillif donne quelques détails sur les pratiques superstitieuses de 
de son siècle, il m'a paru nécessaire de jeler un coup d'œil rapide 
sur les fastes de la sorcellerie. 

M. l'abbé Rorhbacher, dont on connait l'esprit exclusivement 
romain, s exprime ainsi dans sa remarquable « Histoire univer- 
selle de l'Église catholique (2) ». 

« Au milieu des sanglanles atrocilés qu'une soldatesque abrutie 
exerçait sur l'Allemagne divisée (pendant la guerre de trente ans), 
le protestant Menzel (3) signale une atrocité, plus grande encore 
dans les juges qui, partout où la guerre laissait quelque relâche, 
livraient aux flammes avec des formes juridiques des milliers de 
personnes, honimes, femmes, enfants, comme sorcicrs et sor- 
cières, Cette propension à supposer des pacles avec le diable, 
qu'on ne remarque point dans les pays si catholiques de l'Espagne 
et de J'Ilalie (4), paraît avoir été, de temps immémorial, très 
commune en Allemagne. Charlemagne, dans son Capitulaire 
pour la Saxe, défend, sous peine de mort, aux gens du peuple 
de saisir de prélendus sorciers et de les livrer au fen. La réfor- 
mation avec Sa croyance au pouvoir matériel du diable sur les 
hommes et sur la terre fortifia dans l'esprit de ses seclateurs la 
teudance à poursuivre les sorciers et augmenta le nombre des 


(1) Nobiliaire de Bretagne, de Courcv. — Armorial de Bretagne, de la Grasserie. 

(2) Tome XXV, p. 579-587, 

(3) Tome VII, ch 4, p. 51-54. 

(à) L'hérésie paraît, en eflet, avoir fait dresser en Espagne et en Italie plus de 
bâchers que la sorcellerie. Toutefois, Cantu rapporte que des sorciers furent pour- 
suivis à Venise, Côme, etc. 
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victimes ; car les catholiques ne voulurent pas rester en arrière 
des prolestants dans celle guerre contre le diable. Depuis le 
commencement de la guerre de trente ans, le nombre des 
victimes monta plus haut encore et les procédures furent dirigées 
contre les classes supérieures de la socièlé. d 

« Presque loutes les provinces d'Allemagne fournissent des 
documents d'après lesquels, pendant tout le dix-septième siècle, 
des multitudes d'hommes et de femmes furent brülés pour sorti- 
lége, souvent à si peu d'intervalle, qu'on en compte plusienrs 
centaines par année. Les accusations générales, ainsi que Îles 
aveux exlorqués par la torture, prouvent que dans des lieux, des 
forêts et des montagnes écartés, on avait célébré des fêtes 
nocturnes de débauche avec le diable et ses ministres. Ni état, 
ni âge n'élail épargné. Dans plusieurs pays sévèrement catholi- 
ques, par exemple à Bamberg et à Wurizbourg, des ecclésiasti- 
ques furent condamnés el exéeu és comme avant pris part à ces 
fèles ; non seulement des garcons et des filles d'un âge mùr, 
mais des enfants impubères :1) furent brûlés comme complices 
de leurs parents, sinon comme progéniture infernale issue d'un 
commerce avec les diables, ainsi qu'on fit plus tard, en d'autres 
lieux, à des enfants à la mamelle. 

« Une croyance et des poursuiles si générales et si durables 
devaient avoir une eaute, fût-elle autre que celie qu'on crosait 
alors. Des savants ont cherché quelle put ètre naturel'ement cette 
cause. Voici celle qui leur parait le plus probable. Chez les 
anciens peuples de la Germanie, il y avait des fêtes populaires 
semblables aux orgies nocturnes des Grecs et des Romains, en 
l'honneur de Bacchus, dans lesquelles Horace nous dépeint 
Bacchus, à l'écart dans les montagnes enseignant ses chants 
secrets aux Nymphes et aux Satyres qui les exéculaient par des 
danses (Od., t. F, 1, 31 et 19, 1-4). Ces fûtes s'étaient conservées 
dans plusieurs provinces d'Allemagne. Une société fort é:endue 
de scélérats, aidés de quelques femmes de perdition, y auront 
rallaché des dispositions et des mesures pour attirer à ces orgies 
noclurnes ue jeunes femmes et fil'es et ÿ abuser d'elles, déguisés 


(11 Dans le catalogue dressé par Haubert, des exécutions qni enrent lien de 1627 
à 1029, à Wurtzbourg. on relève comme victimes des enfants de douze. d'onze, de 


dix et même de neuf ans; quatorze visaires de la cathédrale, deux jeunes gens de 
nobles faunules, un sénateur, une file av eugle, etc. 


le 
en diables. I paraît aussi que les libertins attiraient leurs victimes 
à des rendez-vous particuliers dans des maisons où, sous le 
masque d'un démon élégant et vèlu en cavalier, ils triomphaient 
aisément de leur vertu chancelante : Menzel souhaite que cette 
explicalion puisse s'appliquer à la plupart des cas ; mais il pense 
que le plus grand des aveux faits en justice n'est dû qu'à la 
violence et à la crainte de la torture. 

« Vers la fin du xv° siècle, 1489, Ulric Molitor, docteur en 
droit pontifical, à Padoue, adressa un livre à l'archiduc Sigis- 
mond de Tyrol, où il combattait la croyance au pouvoir du 
diab'e pour opérer ces prélendus sortiléges Mais les universités 
et les magistrats furent d'une opinion contraire et continuèrent 
pendant un siècle et demi à lorturer et à brûler. Le protestant 
Benoît Carpzow, mort en 1666, dont les décisions en droit ecclé- 
siastique et pénal étaient si estimées qu'on l'appelait le Législa- 
lateur de la Saxe, soutenail encore qu'on devait punir sévère- 
ment non seulement les sorciers, mais encore ceux qui nient la 
réalité des pacles avec le diable, et Jean Henri Pott, célèbre 
professeur d'Iéna, y fit imprimer l'an 1689 un écrit : Du com- 
merce abominable de sorcières avec le diable {1). Au contraire, 
et c'est la remarque du protestant Menzel, ce furent des prètres 
catholiques qui, pendant que tous les autres se laisaient, élevèrent 
la voix contre la déraison et l'inhumanité des procédures contre 
les sorciers et les sorcières ; dans le xvi*° siècle, Cornelius Laos, 
à Mavence, mort en 1593, cet dans le xvr° siècle, les jésuites 
Adam Tanner, mort, en 1632, et Frédéric Spée. 

« Tanner, mal famé parmi les théologiens protestants comme 
écrivain politique, propose dans une œuvre de théologie de 
modérer les procédures. Ce qui irrila tellement les juges de 
sorcellerie que, s'ils avaient pu s'emparer de sa personne, ils lui 
auraient fait éprouver à lui-mème la torture et ses suites. Le 
second, né l'an 1595 dans le Palatinat, de la famille noble de 
Spée de Langenfeld, maintenant élevée au rang de comtes, 
dévoila, dans un ouvrage spécial, l'an 1631, la complète absur- 
dité de procédure avec une telle évidence qu'elle devait frapper 
l'œil le plus prévenu, pour peu qu'il voulût voir. A l'âge de 
20 ans, Spée était entré chez les Jésuites et reçut à Wurtzhourg, 


(1) Dans sa « Démonomaine des Sorciers », Paris, 1380, in-4°, l'abbé Jean Bodin 
n'est pas plus tendre pour les surciers. 
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où il se trouvait en 1627 et 1628 la rommission de préparer à la 
mort environ deux cents personnes, ecclésiastiques. nobles, fonc- 
tionnaires, bourgeois, et mème des enfants de l'un et l'autre 
sexe qui furent conduites au bûcher. Dans ses entreliens avec 
ces malheureux, il acquit la conviction qu'ils étaient tous inno- 
cents et que ce n'élaient que les teurments de la question qui 
leur avaient extorqué un aveu contraire (1). Ils se canfessaient 
d'abord sorciers et sorcières, crainte d'être remis à la torture ; 
mais quand ils eurent repris confiance, il lui déclarèrent tout l'op- 
posé et prolestèrent de leur innocence avec des larmes brûlantes. 
L'impossibilité ce faire usage de ces communications sans 
exposer de nouveau ces pauvres gens aux douleurs de la torture 
auxquelles ils échappaieut par le bûcher, le rerplit d'un tel 
chagrin que, quoiqu'il fût encore jeune, sex cheveux devinrent 
tout blancs. L'exposé qu'il nous fait “e la procédure, d'après sa 
propre expérience, nous préscnle l'état social d'alors sous une 
forme qui fait vériltab'ement frémir. La stupidité superstilieuse 
du peuple, la criminelle conduite des juges et l'insouciance avec 
laquelle les princes livraient la propricté, l'honneur et la vie de 
leurs sujets au cupide arbitraire de leurs employés subalternes et 
à la cruauté des bourreaux forment dans l'histoire de l'humanité 
un si sombre tableau qu'auprès de lui les duretès du despotisme 
turc et les horreurs de la Révolution française perdent presque 
leur ombre «. 

De son côté, César Canlu (2: dit que « la sorcellerie est une 
des nombreuses erreurs que le paganisme à transmises à la civi- 
lisalion moderne. » [ cite un canon apocryphe, mais longtemps 
accepté du pape Damase, qui attribue le chevauchement des 
sorcières à l'illusion ; et Ja condamnation de ceux qui croient aux 
sorciers par l'évèque Burthhard {avant l'an 1000) ; puis il raconte 
les différents faits rapportés par les démonologues et arrive au 
rôle des papes. | 

« Le penchant au mysticisme, écril-il, avait surtout répandu 
en Allemagne fa crainie des surcicres. Innocent VIII, en 1484, 


(1) Voir « Si la Torture est un moyen seur à vérifier les crimes secrets; — 
Disserta‘ion morale et juridique, etc., par Augustin Nicolas, Amsterdam, 1681, 
in-)2, 

(2j Tome VIlI, p. 351 et suiv. 
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lança contre elle une bulle très sévère à la suite de laquelle les 
procès et les supplices se multiplièrent. » 

Il y eut d'autres bulles tendant à réprimer les excès et les 
crimes des sorcières. En citant ces documents sans en indiquer 
les réticences, la prudence et l'esprit, certains écrivains qui ne 
les ont pas lus, font des papes les complices de l'inquisition. Une 
simple analyse des bulles dont il s'agit, montrera combien celte 
asserlion est peu justifiée : 

149%. Alexandre VI. Bulle contre les sorciers et sorcières de 
Lombardie qui jetrient des sorts. Charge l'Inquisition de pour- 
suites. Toutefois, it défend de s'occuper de sortiléges, de malé- 
fices et d'enchantements, à moins qu'ils ne soient prètés à des 
abus de sacrements ou à des acles contre la foi. 

1521. Léon X. Dénonce aux inquisiteurs de Venise une race 
d'hérésiarques qui renient leur baptème, se donnent à Salan 
corps el âme et s'éludient à lui plaire en égorgeant des enfants (1) 
et en exercant d'autres malélices. 

1523. Adrien VI. Écrit an Saint-Office de Côme qu'il se trouve 
des personnes de l'un et l'autre sexe prenant le diable pour 
maitre et palron qui. par leurs sortiléges, blessent les animaux, 
font tort aux biens de la terre et commettent une foule d'excès 
et de crimes, à l'instigation du diable. 

Grégoire XV dénonce à peu près les mêmes malfaiteurs et les 
mêmes méfaits. 

« (ent trois bulles de pontifes, dit Cantu, servaient de règles 
aux inquisiieurs » encre aulres : 

1585. Sixie-Quint. Condamnalion de toutes les superstilions : 
géomancie, chiromancie, nécromancie, etc., astrologie. Défense 
de faire des pactes avec la Mort ou l'Enfer pour trouver des 
trésors, consommer des crimes. accomplir des sortilèéges. 

Saint-Charles Borromée, qui fut la sage-se et l'intelligence 
mème, ordonne la punilion par lévèque et l'exclusion de la 
société des fidèles de tous les sorciers où pr'étendus sorciers qui 
font des pactes avec le démon et prétendent commander au- 
éléments. 


(1) Les Sorciers « pronmettent des sacrifices, aulcuns jurant d'occir magicqne- 
ment par chacun mois. voyre par chaque quinzaine, un petit enfant en lui sugçant 
le sarg ». Voir « Du Pact estrait ou tacite » inséré au journal « Le Magicien », 
n° du 10 avril 1890. a 


ei 


Enfin Cantu formule l'assertion qui parait forte que 100.000 
condamnations pour sortiléges furent prononcées sous le règne 
de François [°° et que « les mèmes faits se reproduisaient parmi 
les réformés qui punissaient avec encore plus de férocité que les 
catholiques ». 

Le Journal de l'Estoille contient plusieurs récits de sorciers 
envoyés au bücher. 

160%. « Sur la lin de mars. un prebstre de Châteaulandon fut 
pendu et brûlé à Nemours, pour avoir eslé convaincu de consa- 
crer ordinairement en sa messe le Corpus Domini avec du 
papier, sous couleur d'un sort qu'il exerçoil par ce moyen. 

Août. Le vendredi 13, fut brülé en place de Grève, à Paris, 
une femme convaincue d'èlre dès longtemps sorcière. 

1605. 3 septembre. On pend, après ampulation du poing, la 
servante de l’épicier Hims. qui avait égorgé l'enfant de son 
maitre à l'instigation d'un homme noir monté sur un cheval 
blanc. 

1609. Le vendredi 5 de juin on pend et brûle un prètre nor- 
mand, convaincu de pratiques sacriléges. On pend et brûle de 
compagnie son camarade Justin. 

1611. Mai. Un prèlre vend à un soldat un anneau enchanté 
qui l'obsède de l'idée de régicide. 

Le lundi 13, un sorcier de Brevannes jelte un sort sur les 
vignes. Jl est arrêté. 

Juin. On brûle à Aix {samedi 30 avril) sans rien dire un prêtre 
sorcier, M° Loys, chanoine de Æcules. IL faudrait un volume 
pour dire ce qu'il a commis d'horreur dans sa cabale. 

Il est aussi parlé dans le manuscrit du P. Balthazar de Bellèême, 
capucin, né à Beaumont (Sarthe), des prétendues obsessions des 
Ursulines de Lundun (t}. 

« Le 22 septembre 1632, les Ursulines de Loudun sont 
obsédées par les sortilèges d'Urbain Grandier, curé de Saint- 
Pierre de Loudun, pour n'avoir peu oblenir la direction de ces 
filles, dont il pretendoit abuser. 

« Le 18 août 1634, Urbain Grandier, curé de Loudun, par 
sentence du sieur de l'Aubardemont, conseiller d'Estat, fut bruslé 


(1) Ms. de 1883. Biblioth. de Rennes. Ce curieux manuscrit a fait l'objet d'une 
étude insérée dans la Semuine religieuse du Mans n°* des 7 novembre 1883 et {4 
février 1886. 
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convaincu d'estre cause de la possession des Ursulines par le 
malélice de trois espines d'aubépin donné le 22 septembre 1632. 


ILestoit aussi caanoine de l'église collégiale de Saint8- Croix de 
Loudun. » 


Les méfaits attribués à Urbain Grandier sont considérés par 
quelques auteurs comme une odieuse calomnie. Il en est de 
mème des sorts jelés sur les religieuses de Louviers par leur 
coufesseur : 


« Cette année 1642, dit encore le P. Balthazar, à Louviers, 
diocèse d'Évreux, parurent possédées des religieuses par le 
maltice de leur confesseur qui fut délerré un an entier après sa 
mort et trouvé entier sans corruption, comme Sathan a fait 
envers d'autres qui paroissoient saincts et pieux comme celuy-cy, 
pour lromper les simples. On le jetta dans un puicts. » 

Le mème manuscrit nous apprend qu'en 1643 « un prêtre 
aagé de 34 ans, nalif de Fougères, fut bruslé à Rennes el 3 autres 
de la mesme ville pendus pour art magicque, le premier reconnut 
son crime sur le bûcher. » 

La Voisin, brûlée vive en place de Grève en 1680, fut non 
seulement une empoisonneuse, mais une sorcière de la plus 
satanique espèce : « La Voisin était une Camdie, sinon la Camdie 
elle-même. À demi sage-femme, elle aidait les petits enfants à 
venir au monde et au besoin à en sortir (1;. » 

Elle possédait à Villeneuve-sur-Gravois (vers la rue Bcaure- 
gard, près de l'église de Bonne-Nouve le. à Paris} un petit jardin 
qui lui servait de cimetière. « A la mode du temps, elle y avait 
fatt élever une grotle rustique. C'était son cabinet Au fond de 
cette grolle. un four, où tantôt elle carbonisait des ossements, 
tantôt distillait des crapauds 2) ». ’ 

Elle faisait de la chiromancie et se prêta à tous les empoisonne. 
ments d'ambition et de succession. 

Elle avait pour complices : 1° Le prètre Guibourg, de la paroisse 
Saint-Euslache, sorcier, empoisonneur, é'ève de Sainte-Croix, 
acoquiné avec une empoisonneuse dont il avait plusieurs enfants 
sans comp'er ceux dont il s'était débarrassé ; 2 Mariette, égale- 
ment prètre el sorcier, de Sain!t-Severin, associé à une autre 


(1) J. Lair. Lonise de la Vallière et M de Louis XIV 22 130). 
© (2) J. Lair, p, 131, 


faiseuse d’anges, faiseur d’'anges lui-même; 3° Un vil coquin, 
Cœuret ; 4° Lesage du Buisson. 

- Cette inférnale compagnie se mit à faire de la magie noire. 
Mariette commença par placer des philtres d'amour sous le calice, 
puis finit par dire des Évangiles sur la tête de la Montespan et 
envoûter des cœurs de pigeon pour détacher le Roi de la Vallière. 
S'il faut s'en rapporter à l'interrogatoire de Guibourg, ce n'était 
pas sur la tête de la favorile qu'il avait dit la messe du diable au 
château de Villebousin et ce n'était pas deux pigeons, mais un 
. enfant vivant dont le sang chaud versé dans le calice avait servi 
à l'horrible conjuration. 

Ce fut alors que, par crainte de voir envelopper Me de Mon- 
tespan dans une ténébreuse instruction, Louis XIV, malgré les 
protestations du parlement de Normandie, s'empressa de signer 
un édit disposant qu'à l'avenir il ne serait plus infligé de punition 
qu'aux personnes ayant la prélention d'exercer des pouvoirs 
surnaturels. 

Que conclure de tout ce qui précède, sinon : 

1° Que les deux inquisitions, catholique et sprotéstante, ont 
englobé quelques innocents ct imbéciles dans leur rafle de 
sorciers ; qu'il y a eu peu de discernement entre les malades et 
les malfaiteurs. C'est un fail reconnu et indénjable. 

2° Mais, que les vräis sorciers qui assassinaient ou tentaient de 
tuer leurs parents, égorgeaient des enfants pour satisfaire aux 
cérémonies du culte diabolique, étaient des brigands de la pire 
espèce, justiciables du droit commun et qu'on a bien fait de leur 
appliquer les supplices de leur temps, c'est-à-dire de les pendre 
et de les brûler. Reus est ignis. 


Brief recueil de ce qui est par conjurations (qu'ils appellent) 
en la médecine hors la création d'icelle et du profit qu'on en 
peut tirer. Ensemble une briesve division de Magie, par Roch 
Le Baillyf, Edelphe Medecin 


: Incontinent l'establissement du règne de nostre Dieu, le 
Prince de ce monde, se voulant prevaloir, commença planter le 
sien au detriment des humains, par la suasion qu'il feist à Eve, 
et poursuyvaunt en la mort par Caïn son frère. Et si bien qu'enfin 
son règne tellement augmenta, qu'iéeluy nostre Dieu feist comme 
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pour reparation des délicts commis. exterminer lé tout par 
déluge, se reservant Noé et ses fils. Et en l'un desquels, sçavoir 
Cham, recommenca iceluy Prince du Monde planter $on empire, 
en la dérision qu'il feist de Noé son père prevenu de vin. Et 
comme iceluy notre Dieu suyvant sa promesse, a tous jours 
aymé l'homme et Iuy tendu la main pour secours, luy a crée la 
médecine nécessaire en la vertu des choses célestes et élémen- 
taires pour se délivrer du mal. Et le Prince du monde envieux sur 
ce bien, et pour l'augmentation de son règne. et cerchant tous 
jours quelque un hors la trouppe dés croyants pour le dévorer, et 
tendant ses rets à ceste fin. y a planté une autre medicine, hors 
les vertus élémentaires, divisée en plusieurs parties, comme 
charmes, sortilèges, enchantemens, conjuralions, et autres. Et 
lesquelles sçeûes et entendûes, en a enseigné la très dommageable 
practique : comme, nouër l'esguillette à l'heure des espousailles, 
qui est empescher l'habitation des mariez, arrester l'urine, qu'ils 
appellent cheviller, empescher l'ouye, la veüe, la parolle, comme 
la présence du loup, promouvoir un flux de sang perpétuel, faire 
tomber le poil, aliéner les sens ; où bien quelque autre mal. Et 
pour bien collorer la science, a enrichy ses escolliers de sciences: 
comprises sous ce mot de Magie. Laquelle ne signifie autre 
chose que culture divine, divisée néantmoins en diverses espèces, 
comme Astrologie naturelle, Magicalle, Olympique, Divinatrice 
et Sathanique. 

La Naturelle dicte humaine, on Ethérée, ha son origine et 
firmament, créé en son essence, science certaine pour le bien de 
l'homme. 

La Magicalle ha son essentielle mansion dans le ciel, parmy 
les choses célestes, concédée aux régénerez en Jésus-Christ, et à 
eux sens cogneüe. 

L'Olympique est de ce qui surpasse le lieu de la précédente, el 
seulement concédée par foy aux fidelles qui en peuvent par ce 
moyen jouÿr. 

La Divinatrice prend source des signes et indices des choses 
naturelles, laquelle apparois! quelques fois certaine, mais peu 
souvent. 

Et la Satanique ou Négromantienne vient des naturelles parti- 
cularitez du firmament el. s'exerce seulement par les esprits 
imernaux, vrays Astronomes, et qui bien cognoissent tous les 


_— 7— 


Demons ou esprits, et par. iceux, ou les hommes, ou quelques 
animaux, se manifestent, divisée en Bellÿristique, fatons, visions 
et fantosmes. 

La première est la recerc de qu'on fait pour avoir response en 
l'usage des myroirs de cristal, et sur l'ungle d'un enfant. La 
seconde œuvre sur une inopinée opération outre le cours naturel, 
el commun, qu'on appelle cas fortuil ou d'aventure. | 

La lroisiesme est l'appréhension de la présence des umbres. 
La quatriesme est recercher quelque difficulté par les Manes ou 
phanlosmes, qui porte semblance d'homme cheminant. C'est 
celle espèce recherchée par Saul en Samuel. 

Je laisse discourir de la Géomance, qui est espèce de divination 
par les points incertains, desquels se faict seize figures : douze 
aux maisons célestes, deux pour lesmoings, et une pour juge, 
qu'ils appellent fille d'Astrologie. Ny aussi de l'hydromance qui 
s'exerce aux undes de l'eau, çà et là, mourantes après le ject de 
certaines choses ; Pvromance au fen Et Astromance pour les : 
vents, d'autant qu'à toutes deffault fideile fondement. 

Ce sont sciences parmy lesquelles le susdit Prince du monde 
pour bien atitrapper les escartez de l'Eglise, et conserver les 
siens, a meslé cerlaines paroles el cérémonies sous prétexte de 
chose sacrée, pour servir de remèdes aux malades ; qui se voit 
encor de ce jour exercée en grand nombre qui conjurent idisent- 
ils) les catharres, les taves ou catharracies des yeux, fluxions, 
fiiebvres et autres. Escrivent carracières et brevets qu'ils font 
porter au col (1). Et le mal est que le temps se passe, et que le 

(1) Voici quelqnes-nns des remèles auxquels Le Baillif fait allusion, avec ou 
sans paru'es iysterieuses : 

Guérison de la fisvre : 1° moven : oire dans un seau d'eau après qu'un cheval 
sy sera d'saitéré. 2° moven : Fuire prendre an mainaëe du vin blanc dans lequel 
on A fait tremper un biilet contenant cs parotes : « Couceplir immieulili b'atæ 
Mari Virginis » 3° moveu : l'r-nudre 1a main du malade en lui disant : Æque 
facrlie tibe febris h@: fit nique Aer Vergéni Chriali parti. 

Guérison des dartres : 1° imven : Ouvrir et frmer la hache trois fois tons les 
matirs, durant neuf jours, faire du vent en L'ouvrant ct en la fermant, et exposer 
à ce vent ceux qui out ds durtres on du fu vornre au vi-ags; 2° moyen Dire : 


« Par la piissance de Dieu que L:s durtres s'en aiilent » : 
Dartres de 9 réduites a 8. 
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1 réduites à point. 
On fait le signe de la croix trois fois sur les dartres; puis on ‘fait le tour de 
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mal croist, si que le plus souvent à celle occasion il attainct ke 
poinct d'imparfaicte guérison. 

Et que'ques uns abusant en plus oultre se promettent parmy 
tout cecy, prédire les événements des choses. Et comme Mambres 
et ses compagnons Ss'efforcérent résister par Pharao à Morse. 
Ceux cy promeltent descouvrir le conseil et entreprise des adver- 
saires, prédire l'événement des combats, des prises de ville, de la 
paix, et guerre, des mariages fulurs, et jouissance d'amour, 
descouvrir les thrésors cachez, et minières en lerre, curer les 
maladies déplorées, offencer l'ennemy par image faites exprès. 
Et par certains caractaires pendus au col, préserver les aulcuns 
de poison, les autres de repréhension de justice, autres de mort 
subile, et d'autres telles oppinions. 

Et ce pendant ils ne voyent qu'en tels exercices ils laissent 
Dieu, son ciel, ses éléments, les destinées, la nature et provi- 
dence, pour rccercher la conservation et d'eux et de leur regne 
en l'ennemy du salut public :,disans en leur cœur avec Ochosia, 
il n’y a point de Dieu en Israël, allons consulter Beelzebud, Dieu 
d'Acharon. Et comme Saül par la Pvylonique, le Philistin me 
combat, et le Seigneur s'est retiré de moy, el pour ce suis venu 
t'appeller. Tels sont cerlainement en sens reprouvé qui cerchent 
la vérité du conseil secret, s'addressans au diable père de men- 
songe : et thesaurisent lire de lindignation du Scigneur sur 
eux. Îls demandent victoire ailleurs qu'au Seigneur des armées. 
Mais quoy, tels s'entrecerchent encor’ et Ss'applaudissent sur 
leurs actions comme les corbeaux sur l'œuvre du Loup. Pharao 
appella ses enchanteurs contre Moyse, qui furent contraincts con- 
fesser le doist de Dieu en la place : et leur Pharao obstiné périr 
en la Mer Rouge. Balach Moabite appella Balaam Ariole negro- 
mantien, pour mauldire Israël, et l'un et l'autre demeurèrent en 
malédiction, et Israël hénit. Saûl est demouré confus. L'Esprit 
de Mensonge est entré en la bouche des prophètes d'Achab, 


chacune d'elles avec le doist. Pendant neuf jours, il faut dire un Pater et un 4ve. 

Guérison des coupures, contusions. écorchures et meurtrissures. Dire, en ajou- 
tant à la fin de chaque mot un signe de croix : « Plucæ consommatum resurezit 
Christus. | 

Courir çà et là dans une église pour se guérir de la pleurésie, 

Guérison de la jaunisse : Prenez le matin sept ou huit crottes de poule noire, 
délayez-les dans du lait, ajoutez un peu de farine et de beurre frais: faites sauter 
a la poële et servez chaud !!! L 
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voulant aller en Ramod,; Galaad, où ils luy promettoyent victoire, 
Achab est demeuré, et Jésabel sa femme précipitée, et mangée 
de lenrs chiens. 

Les vieilies hystoires mesmes des gentils (sans toucher aux 
ponlifes) nous certilient un Jullianus, un Nero, Pvrus, Zoroastes, 
Pompeius, Crœæsus, un Diotharus, et autres plusieurs grands, 
avoir tous mal finé, par l'asseurance qu'ils avoient aux Magi- 
ciens, sortilèges, arioles, et enchanteurs, et sont lous venuz à 
rien, periz et ensepulturez de leurs vices. 

Telle a toujours esté, et sera la fin de telles practiques. Et 
plus ceux qui s'y apuyeront plus en fin seront misérables. 

Asa Roy de Juda fut aigrement repris par le Prophète du 
Seigneur pour ce qu'en son mal il délaissa le Seigneur, s'apuyant 
de tout sur le sçavoir de ses médecins 

Achosias receut sentence de mort par le prophèle pour avoir 
eu recours aux Arioles, sortilèges et enchanteurs, et délaissé le 
Seigneur et les vertus de la médecine. 

J'ay dit ces choses en passant pour monstrer le péril qu'il y a 
au mespris du souverain, et des choses de sa créa:ion pour 
recourir aux impostures salaniques. Combien que je ne veux 
nier qu'il n'y ait vertu voire force mesme, aux paroles par 
lesquelles les uns s'efforcent reparer un membre rompu, ayant la 
ceinture qu'avoit le blessé lors de sa chute. Et dessus marmorler 
cerlains mols qui, pour cerlain, reparent le mal. 

Aulres par paroles aux rayons de la lune representer une 
escrilure qui se peult lire par un second en quelque lieu qu'il 
soit, moyennant qu'il voye l'Astre el par vertu des mesmes mots 
y respondre. 

Autres arrester le navire en mer sing'ant, on bien le moulin 
tournant par paroles mesmes. Et faire dévorer à une grenoille 
cerlains mots et caractères escripts, et vifve la jetier en l'eau, 
incontinant esmouvoir pluye (1: Et par aulres arracher un 
plomb ou fer demeuré dedans le corps. Par autres congeler le 
vin au vaissean qu'il ne peut sc tirer. Arresler le sang coullant 
du nez ou d'une playe (2). Et d'une trouppe d'oyseaux arrester 


({) On obtenait aussi de la plaie en plongeant des crucifix dans les rivières, 
Cette coutume existait encore en Gascogne au xvi* siècle. 
(21 On arrétait les saignements de nez en écrivant avec Je sang sur Je milieu 
da front de la personne qui saignait : « { onssmmlum est » cu bien encore on 
disait en touchant la partie : u De lulere ejus exivit sunguis el aqua ». 
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celuy qui bon leur semblera. Conserver l'homme trouvé dormant 
un lonsx temps. 

Ce sont mots à la vérilé d'admirable puissance, car en tout 
n'est besoing ny de foy, ny autre cérémonie. Lesquels néanmoins 
ne se doivent escrire pour fuyr à mal : et qu'il est accordé de 
commun entre les doctes, que périsse l'infracteur du sceau 
céleste : c'est-à-dire qui revele les secrels. | 

Il est certain néantmoins que ces mots : « Gaspar fert myr- 
rham, thus Melchior, Balthasar aurum », insufflez en l'oreille 
droicte d'un tombé de mal caduc, se relevé en l'heure. Et pour 
le guérir du tout disent avoir trois clous de fer, de la longueur 
de son petit doiat. et les enlouyr profundément au lieu de sa. 
première cheule, et sur chacune nommer le malade (11. Et ces 
mois Jreriori, ririors, essera rhuder fere, escripts en un. 
morceau de pain et donnez à manger, est remède à la morsure 
d'un chies enragé. Autres font en cette sorte : « Hax, pax, max, 
Deus alimax, et l'escrivent en un morceau de pumme (2). 

L'antiquité a tenu pour remède aux escroëlles toute la plante 
de la Molaine envelopée en l'une de ses fueilles, arrousée de vin, 
puis eschauffée sous les cendres et mises sur le mal par la main: 
d'une vierge à jeun, etestendant la main dessus, el disant ces 
mots par trois fois : Negat Apollo peslem posse crescere quam 
nuda virgo restringat ,3). 

Et pour remède d'un membre disloqué, faut fendre une canne, 
verge d'osier où couldre franche, de longueur de quatre pieuz, et. 
la tenir par deux hommes vis-à-vis, chasque bout sur leurs 
cuisses el dessus dire ces mots : « Motas danata daries dardaries 
astaries, el dire par trois fois, et au lieu où ils se joindront. 
mettre un fer dessus, comme un cousleau, et prendre avec la : 
main droite, et le coupper avec la senestre par un bout auprès | 
du lieu où il s'est joinct : puis le lier, et le lier sur la fracture. 

(1) Auire remède souverain pour l'épilepsie : Dire : « Dabrt, habet, hibet » ou 
porter au doigt un auueau d'argent «u-iedans duquel on a ecrit : « Dubi Hubi . 
Huber Hebu ». 

12) Beaucoup de paysans de l'Orne, et d'ailleurs sans doute, s'imaginent que si 
l'on a soin de tuer an chien supposé hydrophobe sitôt qu'il a mordu, sa victime 
p'a rien à craindre. C'est comme si une persunne qui, par auimadvertance, aurait : 


ab<orbé un poison, s'en allait, pour conjurer tout dauger, etrangler son peer 
macien. 


(3) On sait, que par un privilège singulier, les rois de France guérisssient des 
écrouëlles par une simple imposition des mains He AR ar 
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Autres font les mesmes par ces mots : « Haut, haut, haut, 

ista pista sisla damiabo damaustra, et dire par trois fois. 
Autres disent comme ensuit : « Haut, haut, haut, islagis 
targis ardanna bon aamaustra (1) ». 

: Autres font une décoction de pouliot royal, et font assoir une 
femme qui ne peut enfanter en une chaire et luy en font recevoir 
la fumée, et en l'heure luy font boire un dragme de decoction de 
dictam cuit en vin, et luv dire en l'oreille : « Sucamy dur » et 
sans doubie elle enfante heureusement. 

‘ Autres sont qui se promettent appaiser la doulleur des dentz 
par ces molz escripiz et pendus au col : « Strigiles falcesque 
dentate dentium dolorem nersanate (9. 

. Autres afferment arrester une beste suit loup, cerf, sanglier, 
aiant'en la bouche une Topasse, avec une fueille de Aurone et 
voiant l'animal jelté le tout en un petit taffelas, promplement le 
lier et jetter après la beste, et dire par trois fois, à haulle voix : 
« Grabaton ulion adonay ». 

Plusieurs tiennent avoir desnoué l'éguillette, qu'ils appellent, et 
remis les mariez en leur première force, en faisant dire à l'homme 
au vendredi malin soleil levant « Yernon » par Llrois fois (3. 


(1) Variartes d'une forinnie déjà donnée par Caton-le-Censeur (235-148 av. J.-C.1. 
Voir Traité sur l'\gricuirure, ch. 160. — En disant seulement Sistu, Pisla, Ristla, 
Xista, on fai-ait disparaître la goutte sciatique. 

‘(21 Trois autres procéd s souverains pour le mal de dents : 1° Prononcer trois 
fois Onas1ges ; 2° Enforicrr un clou dans une muraille; 3° Toucher ses dents 
pendant la messe en disant : « Os non comminunetlis eæ e0 ». 

131 Nous avons dû racourcir cet alinéa un peu scabreux. 

Voici l'un des nombreux moy-n: pour nouer l'aigaill:tte : Prenez nne petite 
cordelette de cuir, de soie. de 'aine, d: fil où de coton; faites un premier nœud 
et un signe de croix en disant : Ribulil ; faites un second nœud et un second 
signe de croix en disant : Nnbrl ; enfin, faites un 3° nœud et un 3° signe de croix 
en disant : Vunarbi Tout cela doit être exécuté pendant la cérémauie dun mariage. 
Et alors malheur aux jeunes époux qui n'ont jras de sel dans leurs poches ou de 
sons marqués dan: leurs couliers ! 

Les farceurs avaient imaginé certains procédés pour différentes plaisanteries, 
par exemple : 

Empécher les gens de manger, en mettant à table, sous leurs assiettes, des 
aignilles qui ont servi à enseveiir un mort. 

Emjécher les personnes de dormir, en mettant dans leur lit un œil d'hirondelle, 
ou en disant à l'etoile du matin : Je te salue, étoile lumineuse et te conjure que 
tu ailles bailler la male-nuit à Z.... selon mes intentions. Va vite, va vite, va 
vite ». 

Mettre le cœur. d'un crapaud sur la mamelle gauche d'une femme pendant son 
sommeil, afiu de lui faire dire tout ce qu'elle a de secret (!!1j. 
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Le parfum de la dent d'un homme mort, sans doubte delivre 
de ce mal. 

Ils tiennent que celui auquel (par cheviller qu'ils appellent) 
l'urine sera arrestée, se reparer par luy faisant boire le poids 
d'un escu lelum Iouis mis en poudre, et ce avec du vin, et dire 
par trois fois : « Amedonuephel ». 

Ce sont vertus admirables aux noms, et secrelz cachez, de 
l'occasion desquels est très difficille apporter jugement, el tronver 
complette science : par ce qu'ils resultent des divins noms qu'ils 
ont nombré a seplante et deux par ce mot Schemhamphoras, 
c'est-à-dire expositeur, tous contenus en lescriplure sainete, et 
divinement traiclées par Platon en Cratille, et lesquels ne se 
peuvent exprimer ny entendre par autre langue que l'Hébraiïque 
qui a esté cognueuc du premier homme : par vertu de laquelle, il 
cut cognoissance de toutes choses, et leur imposa noms en astrai- 
gnoit I2s Demons, et chassoit le mal. Et les mots de laquelle n'est 
permis commuer, occasion que Origenes les commanda en ses 
caractères estre preservez de corruplion : et tamblicus ne s'effor- 
cer y admellre interprelalion. Par ce se lit en Exode : Par tous 
les lieux ou sera la mémoire de mon nom, je viendray à loi, et 
te beniray. Et en autre lieu, je mettray mon nom sur les fils 
d'Israël et leur donneray bénédiction. Et pour ceste raison iceluy 
Platon en Cralille, et Philobe commande honorer iceux noms 
plus que les lieux saincts et stalues diviues. Et desquels nous 
lisons de Medée 

Elle dist par trois fois les parolles nuisibles 
Desquelles elle feist les somnes plus paisibles 
Et dout la mer troublée, et les flruves exmeuz 
Sont en leurs propres bords paisibles retenuz. 

Ce qui a faict dire à saint Jean : « Icy est la sapience, qui a 
entendement qu'il comple les noms de la besle, car c'est le 
nombre de l'homme ». h 

Des Pytagoriques est venue ceste facon curer les maladies par 
paroles, et mols escriplz, comme nous lisons d'Apollonius qui 
par mois secretement proferez, avoir à Rome ressuscité une fille 
morte. 

Philostratus recite par certaines paroles, avoir revocqué des 
enfers les mânes d'Achille. 

Pausanias escript avoir esté en deux villes de Lydie, nommées . 


_— fé — 


Hierocésarée et Hyppepis en chacune un temple, auxquels quand 
se devoit faire cérémonie à leur coustume y avoit hn grand 
homme mettant du bois sec sur l'autel. Et chantant en la langue 
da pays certains hymnes, et après lisoit d'un livre qu'il tenait 
quelques motz barbares, et incontlinant sans autre chose le feu 
s'allumoit. | | 

_Serenus Samonicus entre les preceptes de la melecine dic! 
qu'escrivant ce nom Abracadabra diminuant lettre après lettre, 
par ordre retrograde, depuis la dernière jusqu'à la première, et 
portée au col, estre remède aux maladies, et quelles declinantes 
par peu se guérissent (1). 

Il y a d'autres noms lous sortans par racine des seplante et 
deux sus dictz par le moyen desquels la dénomination de tout ce 
qui est trouvé, telle que le premier homme les prononca, el tels 
qu'ils sout connus, dit Evanthes Roy Arabic au livre de l'Éternel, 
appellé par l'escirpture livre de vie. Et ausquels y a de grands et 
admirables secretz : et qui mesmes semblent apporter quelque 
nécessité aux mortels : en ce que se void que par le pair ou 
impair des syllabes du nom de quelqu'un borgne, bossu, man- 
quet, ou boileux, declarer le costé du mal sans precedente cog- 
noissance. Terentianus dict avoir preveu la mort de Pairocle par 
Hector en la vertu de leurs noms : Par lesquels mesmes se 
cognoist lequel de deux mariez predecede l'autre : et quel Astré 


(1) Roxh Le Buillif ne dit mot de certains secrets connus de son temps et qui, 
pour être étrangers à la médecine, ne laissent pas que d'étre fort utiles. Par 
exempie : | | 

Pour devenir invulnérable. Porter sur soi le premier dimanche de l'année, une 
heure avant le lever du soleil, l'évangile « Ze principio erat verbum, elc. » écrit 
sur du parchemin vierge et renfermé dans une plume d'oie. 

Garder toute l'année des œufs de poule pondus le jeudi ou le vendredi saints, 
pendant le service divin, lesquels sont souverains pour éteindre les incendies dans 
lesqueis ils sont jetés. 

La première fois qu'on entend le co oucou, cerner la terre sous le pied et la 
répandre dans les maisons, afin d'en chasser les puces. Selon Victor Hugo, Claude 
Frollo arrivait an même résuitat en disant : Uch ! Ueh} 

Porter une perruque avec ies cheveux d'uu pendu et trempée dans le sang d'une 
hnppe, afin de se rendre invisible. 

Pendre un hareng le vendredi saint aux soliveaux d'une chambre, afin d'empé- 
cher les mouches d'y entrer. 

Avez-vous perdu quelque chose ? Saint Antoine est-il resté sourd à vos prières ? 
Prenez un morceau de pain, mettez dedans une poignée de sel et un scu marqué, 
posez-le ensuite sur le manteau de la cheminée et donnez-le enfin au premier 
paurre qui viendra demander l'auméne. 


domine particulièrement la personne. Les doctes et anciens 
phylosophes ont tenu la mutation du nom de quelqu'un luy 
apporter mutalion mesme, ou de felicité, ou malheur. Ce que 
nostre Dieu semble vouloir monstrer, en ce qu'il appella Abram 
Abraham et Jacob Israël. Il est sans doubte qui sous l’escorche 
d'iceux noms reposent comme ensepvelis de grands et admirables 
mystères, et desquels n'est besoin reciter, encor’ qu'ils puissent 
servir. Et ce pour n'estre abbayé de la calomnie des malversez 
en la cognoissance des choses. Et qui de plus en sçaura, plus le 
taisant pour luy fera. 


TITI 


LES SORCIERS CONTEMPORAINS. LE MÉDECIN NOIR. 
LA VACIHE ENSORCELÉE. 


L 

Avec le siècle dix-neuvième, les sorciers ont perdu l'habitude, 
assez originale pourtant, de se faire gratter le front par Belze- 
buth {1}, et de sucer le sang des nouveau-nés. Plus positifs que 
leurs prédécesseurs, ils font bonnement le sacrifice de leur âme 
pourvu qu'ils soient assurés d'y trouver un bénéfice honnète. 
Ainsi, en 1854, au cours d'une perquisition opérée par le parquet 
de Valenciennes, à Marquette, près Bouchain, au domicile d'un 
sorcier appelé J.-B. Ribeaucourt, on découvrit le document 
suivant, dont lecture fut donnée au tribunal : 

« L'an mille huit cen cinquante trois, le trois hoctobre, je fait 
pacte avec Loi Satan pour la somme de trois cent mille francs, la 
molier en ors en piese ceinq francs tous ors et argens de France, 
le tous bon et valable pour en fairre à ma volontée. Je tus 
demande que tus me donne le pouvoir de cosée des maladis a 
qui se bon mes fera plassire et les guerire moi-même ; que nulle 
homme vivans ne puisse fes gucrire enit en avoirre aucune 
connaissance des maladie que je coscrais; et tu me donneras 
conaissanse pour guérirre de malle et maladie, soi quelle malle 
que se soit, que je puit la guérirre quante se bon me ferai plai- 


{1) Estrait du pact estrait ou tacite : « Satan contrainct le sorcier de se rebap- 
tiser au nom du Diable et de prendre un aultre nom, renonçant le premier sien... , 
Le confirme en cette opinion luy gravant de ses ongles le front pour d'illec tollir 
je chresme et signe baptismal ». Le Magicien, n° 10 avril 1890. 
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sirre. Je fait pacte avec tois acodition que tu nes mes feras aucun 
malle ni sur moi nie dans mon corps. Si tus macorde la demande 
que je t'es fait, je te donne mon hamme après mon desai et voila 
ma signature, à condision que tu m'aparaitras tous les fois que je 
t'apellerais pour accomplire mes volonté, et mon desir est que 
tus me fasse ganier à tous les geu, quand se bon me fera 
plaisirre. 
« Sinier : Philippe-Joseph R. » 


Il est probable que Satan se sera dessaisi volontiers, en faveur 
du parquet de Valenciennes, de cet édifiant document : le 
diable estimait, sans doute, et je suis assez de son avis, que : 
l'âme de l'honnête Ribeaucourt ne valait pas trois cent mille 
francs ! 


Le Diable, très occupé en Bretagne où il se montre sous les 
formes les plus diverses, se fait bien rare dans notre belle Nor- 
mandie. 

Apparemment, il a rappelé auprès de lui ce fameux Gobelin 
qui, après avoir mystifé les fidèles du diocèse d'Évreux, vint en 
1836, revêtu d'une armure blanche, jeter l'épouvante parmi les 
habitants paisibles de la ville de Caen. 

Pourtant, en 1851, on signale sa présence à Cideville (Seine- 
Inférieure), où, en qualité d'eprit frappeur, il effrayait des enfants 
confiés à la garde du curé de la paroisse. Cette aflaire fit l'objet 
d'un procès qui se déroula devant le juge de paix d’'Yerville, les 
28 janvier, 3 et 4 février 1851. Le berger Thorel, l'inspirateur de 
ces mauvaises plaisanteries, fut condamné aux dépens. 

Dans l'Orne, nous voyons, un peu plus tard, le diable faire des 

siennes dans une grange du village de Fresneaux, commune 
d'Aunou-près-Sées. Ce bâtiment était éclairé par une petite 
ouverture ménagée dans l'un des murs, el jamais le propriétaire 
\ ne put arriver à la boucher, malgré ses essais réitérés. Chaque 
fois qu'un maçon téméraire osait y mettre des picrres et du mor- 
‘tier, Satan dépèchait un envoyé extraordinaire qui s'empressait 
de tout démolir. 

Mais, si depuis cette époque, à ma connaissance du moins, le 

Prince des ténèbres n'a plus donné signe de vie, il avait eu soin, 
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quelque temps avant son départ, de remettre ses pouvoirs à 
quelques amis. 

Le plus célèbre, sans contredit, fut le « Médecin noir » qui 
opérait des cures merveilleuses, il y a une quarantaine d'années, 
dans le canton de Courtomer. 

Brullemail était le lieu ordinaire de ses consultations. On se 
rappelle encore dans’ le pays les médicaments auxquels ses 
clientes se soumettaient, mais que la plume la moins bégueule 
se refuscrait à exposer... mème en latin. 

Une fois, pour préserver la commune d'une épidémie qui 
sévissait aux environs, il décida d'organiser une grande proces- 
sion précédée d'un jeune homme portant ostensiblement un vase 
intime que la lune seule est admise à contempler. Malgré les sages 
avis du curé qui cherchait à désiller les veux de ses ouailles, 
la manifestation eut lieu par un beau dimanche et le Médecin 
noir, monté sur un talus, harangua la foule en termes bien 
sentis. 

J'ai eu l'heur de voir à mon aise, il y a deux ans, à Moulins- 
la-Marche, le héros de la procession, le porteur du... vous com- 
© prenez. Il racontait très volontiers cette histoire de jeunesse et ne 
faisait aucune difficulté pour chanter la complainte des « Fous 
de Brullemail » fort populaire dans les fermes du pays. 

L'illustre docteur n'était pas, assurément, dépourvu d'esprit, 
mais il en abusait toujours en trompant sans vergogne ceux qui 
l'honoraient de leur confiance. 

En ce temps-là, on chevauchait par de mauvais chemins et 
l'empirique n'avait pour monture qu'une pauvre haridelle, dont 
le trot ne rappelait pas précisément celui de la Cocotte de Flotow. 
Ün jour, arrive un paysan qui venait consulter sur des déman- 
geaisons cuisantes qui l'empèchaient de goûter le moindre 
repos : 

— C'est très facile à combattre, dit l'empirique, tuez une 
jument noire, écorchez-là, introduisez-vous tout nu dans la peau 
encore tiède, et restez couché pendant trois jours. 

— Mais, objecta le paysan, je n'ai pas de jument noire, je ne 
possède qu'un cheval blanc. 

— Qu'à cela ne tienne, riposta le médecin, écorchez ma 
jument qui est noire et donnez-moi votre cheval en échange. 

Marché conclu. Et le malin docteur, monté sur une jeune bète 
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de prix, caracolait dans le pays pendant que l'infortuné paysan, 
collé dans une peau infecte, endurait des douleurs intolérables. 

Tant va la cruche à l'eau.... Le Médecin noir ayant voulu 
donner quelques notions de physiologie à une jeune fille de la 
commune, celle-ci prit mal la chose, frappa la porte bien fort 
derrière elle et s'en tut conter son cas au maire qui s'empressa 
de porter une plainte au Parquet. L’empirique fut arrêté, traduit 
en police correctionnelle et condamné à deux ans de prison. 
Pendant sa détention, il devint aveugle et sa femme dut, à l'expi- 
ration de sa peine, le promencr de village en village pour 
solliciter la charité publique. 

Si, à l'heure actuelle, vous interrogez les vieilles femmes qui 
ont connu le Médecin noir, elles répondent invariablement : 
« On lui a crévé les yeux en prison pour l'empècher de recom- 
mencer ». 

Hâtons-nous d'ajouter qu'un médecin de ce genre n'aurait plus 
guère de succès dans l'Orne... mème à Brullemail..….. 


Les guérisseurs mystiques, ceux qui touchent en proférant des 
paroles cabalistiques, sont très nombreux dans notre département. 
Il n'est certainement pas de canton où l'on n'en trouve au moins 
une demi-douzaine. Généralement, ces docteurs improvisés ne 
réclament pas d'honoraires sérieux ; ils se contentent, le plus 
souvent, d'une lasse de café, arrosée d'un certain nombre de 
demoiselles. 

IL y a cinq ou six ans, dans un chef-lieu de canton de l'arron- 
dissement d'Argentan, la jeune femme d’un officier ministériel 
se donnait une entorse au pied droit en tombant dans un escalier. 
Étendue sur une chaise longue, l'écloppée souffrait atrocement 
et s évanouissait tous les quarts d'heure. Le mari, la tète perdue, 
appelait les voisines à grands cris en les priant d'aller, en toute 
hâte, chercher le docteur : « C'est pas la peine, répondit l'une 
d'elles, les médecins n'y conneissent rin ès enteurses ; si j'vailez 
j'vas aller qu'ri Fpeire Minique qui les touche de premieire ». 
Ces commères avant toutes eu des entorses et avant été toutes 
guéries par Dominique, la jeune femme exigea qu'on fit des 
démarches pressantes auprès de cette célébrité locale. Dix 
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minutes après, le {toucheux entrait dans la maison et le bruit 
de ses bottes énormes faisait trembler les fenètres. C'était un 
homme frisant la cinquantaine, très grand et la tête encadrée de 
favoris noirs. Peu causceur de sa nature, signe de distinction 
pour les paysans, Dominique s'assit tranquillement dans un 


_ voltaire et se mit en devoir de Lirer sa boite gauche. Après bien 


des ahans, il sortit un pied dépourvu de chaussette, s'approcha 
de la jeune femme et à l'aide du pouce de ce pied fit sur la 
cheville de la patiente plusieurs signes de croix en disant tout 
bas : « Anté, anté té, anlté té té ». Cette opération terminée, il 
retourna au fauteuil, remit sa botte et descendit à la cuisine, où 
un bon café lui fut servi. Inutile de dire que la jeune femme fut 
plus de deux mois à se remeitre de cet accident, à la grande 
surprise des voisines, dont les entorses avaient été enlevées 
comme avec la main. 

Cette pratique est assez ancienne, puisque, dès 1712, l'abbé 
Thiers la signalait comme l'une des superstitions de son 
époque (1). Seulement, la formule n'était pas la main, on disait : 
Ante, parante, supcrante, in nomine Patris, etc., et l'on ne s'en 
servait que pour guérir les entorses des chevaux. De notre temps, 
comme nous venons de le voir, on a étendu ce remède à l’homme, 
ce qui après lout n'a rien qui me surprenne, puisque je connais 
un monsieur qui fut nommé inspecteur des enfants assistés parce 
qu'il était vélérinaire. 

J'ai pu me procurer à Ferrières-la-Verrerie, le moyen employé 
par les toucheux du pays pour guérir les brûlures. Rien de plus 
simple. L'empirique fait un cercle autour de la plaie et récite, 
in-petto, la prière suivante : « Feu de Dicu, perds ta chaleur, 


comme Judas perdit sa faveur, en lrahissant Notre Seigneur 


dans le jardin des oliviers. » Après cette invocation, l'opérateur 
souffic sur la brüure et le maïade est radicalement guéri. 


(1) Traité des superstitions selon l'Écriture sa'nte, les decrets des conciles, etc. 
par J.-B. Thiers, docteur en th‘ologie, curë de Vibraie, 2 vol. in-12. — Voir 
aussi « La Magie naturelle » qui est les secrets et miracles de nature, pur Jean- 
Baptiste Porta, napoiitaïn, augmentée en cette deruière édition des fonctions du 
Berger et des remèdes pour guérir des besteaux. — Rouen, J.-B. Besongne, 1699, 
664 p., in-12 (Bibl, de M. Louis Duval). 


L'année dernière, je fis la rencontre, à la gare du Merleraull, 
d'une brave paysanne des environs d'Exmes que je connaissais 
depuis quelques années : « Je suis bien désolée, me dit-elle, on 
a jeté un sort à mes vaches : elles ne donnent plus de lait, je vais, 
de ce pas, consulter un devin du Mans dont on m'a fourni 
l'adresse. » 

Quelques semaines plus tard, j'eus la bonne fortune de 
retrouver celte fermière au marché de Gacé : Elle était rayon- 
nante : 

— Eh bien! lui dis-je, le devin vous a-t-il tirée d'embarras ? 
Vos vaches ont-elles recouvré la santé ? 

— Dame oui, répondit-elle, il n'y paraît plus! Ah! c'est un 
malin, celui-là! Du premier coup qu'il m'a vue, il s'est écrié : 

Ne de sais ce qui vous amène : vos vaches sont ensorcelées. 
“Donnez-moi cinquante francs et je vais vous indiquer un remède 
bien simple et peu coûteux ». Il ramassa mon argent, se mit à 
lire dans un vieux livre et me donna celte ordonnance : « Enfer- 
mez-vous avec votre mari dans votre maison, pendant trois jours, 
sans sortir et sans proférer une seule parole. Au bout de ce 
temps, vos vaches seront guéries (1). Tenez, ajouta-t-il, je vais 
vous donner une autre preuve de ma puissance, afin que vous 
indiquiez mon adresse aux gens de votre contrée qui auraient 
besoin d'un bon devin. C'est aujourd'hui lundi, n'est-ce pas, eh 
bien! samedi prochain, il se présentera chez vous un ouvrier 


(1) Louis du Bois signale une autre manière de lever les sorts de ce genre : Le 
devin prescrit de faire sortir de l'étable tous les bestiaux qui s'y trouvent : 
on arrête le dernier sortant; on le saisit aux cornes, et il faut bon gré mal gré 
qu'il franchisse à reculons le seuil de la porte et qu'il gagne la cour. L'animal 
peu accoutumé, bien entendu à cette marche rétrograde, refuse de sortir : il se 
débat ; l'exercice devient pénible ; la pauvre bête mugit; le paysan crie; les murs 
sont rudeinent et frequemment heurtés ; le tumulte redoublé avec les efforts et les 
tentatives inutiles A ce tapage prolonge, les voisins, comme on s'en doute, ne 
manquent guère d'accourir..., 11 est censé que le premier qui survient est l'auteur 
du maléfice qui empéchait Ja vache de produire son beurre. — C'est ainsi qu'on 
récompense la bonne volonté d'un voisin officieux qui vient dans une louable 
inquiétude savoir la cause d’un tumulte inattendu et qui est disposé à obliger 
celui qu'il croit être en danger. Ce brave homme est certain d'être battu; et 
justice est faite tout aussi équitablement que par nos anciens jugements de Dieu » 
(Recherches historiques etc. sur la Normandie, 1843). 


= Ve 


maréchal habitant depuis peu une commune voisine de la vôtre, 
lequel vous demandera cinquante francs à emprunter : vous les 
Jui remettrez sur le champ. Eh bien! monsieur, termina la fer- 
mière émerveillée, mes vaches furent guéries et l'emprunteur 
vint au Jour indiqué ». 

Après ces paroles, la commère disparut sous les halles, me 
laissant rempli d'admiration pour ce type de femme vraiment 
forte qui avait pu rester trois jours sans parler.... 

Il me semble que l'intrigue de cette affaire est facile à dénouer : 
le jeteur de sorts et l'emprunteur ne faisaient qu'une seule per- 
sonne et le devin du Mans n'était qu'un adroit compère. L'ouvrier 
‘maréchal connaissait sans doute certaines plantes malsaines 
capables d'arrèter chez les vaches, pour un temps plus ou moins 
long, la sécrétion du lait, affection qu'il pouvait guérir plus tard 
moyennant salaire (1}. Ce qui appuierait singulièrement cette 
hypothèse, ce scrait la claustration de trois jours imposée aux 
fermiers, temps nécessaire au sorcicr pour rendre la santé à ses 
victimes, sans crainte d'être surpris. 

Comme l'ensorcellement des vaches est à peu près la seule 
opération que se permetlent nos sorciers contemporains, j'ai 
voulu rapporter ici l'opinion d’un de mes amis très ferré sur les 
sciences occultes. Elle diffère essentiellement de la mienne puis- 
qu'on y admet la possibilité pour un homme, par le seul fait de 
sa volonté, de causer des maladies aux bestiaux. Son raisonne- 
ment n'est peut-ètre pas aussi fantaisiste qu'il pourrait paraître à 
première vue, les expériences suggestives du D' Charcot, repro- 
duisant tous les phénomènes anormaux que l'histoire et l'obser- 
valion ont enregistrés, expériences qui, malheureusement. en 
annihilant le libre arbitre, bouleverseraient l'humanité tout 
entière si elles devenaient jamais populaires (2). 

Voici, en substance, ce que répondit mon ami : 

« La magie a deux branches : la magie blanche qui a pour 


(1) Pour faire contracter des maladies aux bestiaux, certains sorciers empoi- 
sonnent les mares en y jetant deux ou trois livres de lard. Grassement rémunéré, 
le devin retire secrètement la viande corrompue fait vider et remplir de nouveau 
la mare en disant des paroles cabalistiques. La cause du mal disparaissant, les 
bestiaux recouvrent rapidæment la santé. 

12; Le savant docteur Paul Gibier, attaché au Muséum, a publié récemment 
un ouvrage dans J-quel il étudie ces questions de suggestion, de spiritisme, etc. 
On ne peut pas, après lecture de ce travail, ne point rester perplexe. 
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objet le bien, la magie noire qui a pour objet le mal. Ceux qui 
pratiquent la magie blanche portent le nom de mages, ceux qui 
pratiquent Ja magie noire portent celui de sorciers ; et l'action 
magique dans le mal est la mème que dans le bien, mais en sens 
inverse, cela se comprend. 

« La puissance magique n'est autre que l'empire, pris par 
l'homme, sur les forces cachées de la nature, celles qui sont en 
rapport direct avec nos instincts et tendances, celles qui comman- 
dent aux éléments et sont le rouage intelligent de la matière. 
Prises dans leur généralité, elles représentent le courant fluidi- 
dique qui enveloppe l'univers physique qu'il contourne en 
s'enroulant autour de lui. Les sciences occultes représentent ce 
courant sous la forme d'un serpent qui se mord la queue après 
laquelle il court toujours en s'enroulant sur lui-même, image du 
mouvement qu'il représente. C'est le démon tentateur, serpent de 
Ja Genèse qui, sans cesse, nous incite au mal, car il est le vassal 
de la mort, son œuvre de destruction persistante et acharnée. 

« Le dompter dans ses efforts terrestres, c'est acquérir la 
science du bien et du mal; du bien, fait à l'aide du mal, du mal 
fait à l'aide du bien, car chacun d'eux a l'autre pour corollaire, 
il a besoin de lui pour exister et le réclame comme point d'appui. 
Où il y a des mages, il y a donc forcément des sorciers, comme 
il y a des charlatans parlout où il y a de la science vraie. 

« Le sabbat des sorciers était des réunions journalières des 
membres de l'association existant à cetie époque; et comme pour 
être fort dans le mal, il faut pratiquer tout ce qui est de lui et 
piétiner sur tout ce qui est du bien, leurs réunions n'étaient que 
des orgices où ils sacrifiaient au diable, c'est-à-dire à la force 
terrestre, celle qui se vautre dans les jouissance de la chair. 

« Le mage est maitre de cette force qui ne peut ricn sur lui, à 
la condition que s’il lui rend parfois les rênes, ce qui est néces- 
saire pour la bien diriger, il ne lui cédera jamais, quelles que 
soient ses incitations à l'entrainement de lui-même. 
= « Le sorcier est dans sa dépendance, puisqu'il a pactisé avec 

elle; et il n’a que l'autorité qu'elle lui permet et pour le temps 
qu'elle lui a accordé, puisque tout excès dans le mal entraine à la 
ruine ou à la mort. 

« Le sabbat avait lieu la nuit, qui est l'heure du mal, le ven- 
dredi qui était le jour consacré à la débauche, autour d'un grand 
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feu, ce dernier n'étant que l'ombre de la Inmière, etc., car toutes 
leurs cérémonies avaient une raison d'être comme consécration 
au dieu. À cette force à laquelle sont soumis Lous les êtres de la 
création, l'animal reste l'esclave, l'homme seul peut lui com- 
mander, mais pour cela il Jui faut une volonté mailresse d’elle- 
méme et assurée dans son Lut. Sachez-lui commander, à cette 
force, esprit de la terre, et vous pourrez tout ce que vous voudrez 
en ce qui relève de l'homme et de la nature. Faire le mal étant 
plus facile que de faire le bien, il y a plus de sorciers que de 
mages ; puis on peut la dominer en un de ses principes et pas 
dans les autres, si l'on n'a agi qu'en vue d'un seul, ce qui est le 
fait de la ninpart de nos sorciers mordernes ; et comme la fraveur 
qu'ils inspirent est le point où ils appuient leur volonté d'action, 
ils sont doublement forts, Icur mouvement portant sur ses deux 
pôles étant actif ici, négatif là. La volonté de celui qui a agi sur 
les vaches de Ja fermière ayant été éduquée dans cet ordre d'idées, 
celui-là n'a eu qu'à vouloir, dans le geste qui lui est habituel, 
toute vrlonté voulant ètre confirmée par un acte; l'action a eu 
lieu et il est resté maître du champ de bataille. Il en a été de 
même dans la levée du sort : sa force a élé dans les cinquante 
francs exisés et donnés. Si, au lieu de se laisser démonter, la 
fermière avait levé les épaules en lui disant : « Tu es trop sot 
pour cela », elle eût paralysé Ja force de son adversaire, laquelle 
serait allée se perdre dans l'espace faute de point d'appui pour se 
fixer. En Bretagne, surtout, ces choses-là sont faciles, l'esprit y 
étant prédisposé par sa nature croyante ct superstitieuse, laquelle 
n'est que l'instinct de ces sortes de pratiques. 

« Les sorciers avaient un cérémonial, dont on se servait alors 
dans l'Association comme celui des francs-maçons de nos jours 
et dont les initiés seuls avaient la clef, car tout y était mysttre, 
symbole et allézorie. Sorciers et sorcières pratiquaient l'envoûte- 
ment malsain, faisaient des filtres dangereux, Jetaient des sorts et 
des malélices, le tout avec le venin des animaux, le suc vénéneux 
des plantes, telles que la mandragorc ct la ciguë, les fientes de 
ceux-ci et de ceux-là, le tout en prononçant des paroles pour 
consacrer l'œuvre entreprise et tout qui rentre dans l'ordre 
d'idée. » 

Ainsi, dans l'affaire qui nous occupe, mon ami croit à l'emploi 
de la force terrestre que l'homme peut commander, alors que 
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j'incline à l'empoisonnement pur el simple au moyen de végétaux 
vénéneux ou de viande corrompue jetée dans les mares. Mais, si 
notre manière de voir diffère sur bien des points, nous sommes 
d'accord sur la conduite que le paysan doit tenir à l'égard du 
malfaiteur qui, par des pratiques mystérieuses, porte la maladie 
dans ses étables : « Pour paralyser la force du sorcier et la faire 
perdre dans l'espace faute de point d'appui », il suffit de lui 
caresser légèrement l'épine dorsale avec une trique.. de derrière 
les fagots ! 
CHares VÉREL. 
Nonant, septembre 1891. 


L'ADMINISTRATION DE LA JUSTICE 


LA TENUE DES ÉTATS PROVINCIAUX 
ET 
LES ATTRIBUTIONS DU BAILLI 


DANS LE COMTÉ DU PERCHE PENDANT LES DEUX DERNIERS 


SIÈCLES 


I 


Le Perche est l'une des provinces de France dans lesquelles 
l'ancienne organisation féodale s'est le mieux conservée jusqu'en 
1789. Couverte de forèts, coupée de vallons et de collines, séparée 
de la Normandie, du Maine et du pays Chartrain par les rivières 
de la Sarthe, de l'Huine, de l'Iton, de l'Avre, du Loir et de 
l'Eure, cette province. avait encore, au moment de la Révolution, 
sa coutume particulière et revendiquait avec énergie ses privi- 
léges et son ancienne autonomie. 

Le Perche avait été rattaché au ressort du Parlement de Paris 
et placé dans la dépendance du Présidial de Chartres, créé au 
mois de mars 1552 (1). Les assises du bailliage se tenaient à Mor- 


(1) Juusse, Trailes de la juridiction des présidiaux, p. 552. Édit du mois de 
mars 1551 (v. s.), portant ampliation des Présidiaux, avec l'établissement de leurs 
sièges pour le ressort du Parlement de Paris. 
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tagne et à Bellème. Devant le premier siège étaient appelées les 
causes de la châtellenie de Mortagne, devant le second celles des 
chätellenies de Bellème et de la Perrière (1). 

Le premier degré de la juridiction, appartenant au comte du 
Perche, était exercé par un officier appelé vicomte, comme en 
Normandie. C'est ce qui résulte d'une observation consignée 
dans le procès-verbal de la rédaction des coutumes du Perche 
en 199 : 


« Le vicomte du Perche, selon la coutume du pays, est juge ordinaire, 
et à lui seul appartient la connoissance de toutes causes et matières, tant 
criminelles que civiles, en première instance. J]tem, audit pays y a trois 
chastellenies appartenant nuement audit comté du Perche, c'est à sçavoir 
Mortaigne, Bellesme et la Perrière; et en chacune desdites chastellenies 
y a sièges où ledit vicomte a accoustumé de tenir plaids de vicomté. » 


Le premier vicomte du Perche, dont le nom nous soit connu, 
est Jean Pichard, qui prenait le titre de vicomte de Mortagne et 
sous le sceau duquel fut passé, au mois de décembre 1286, un acte 
de vente recu par Jean de la Ferté, clerc (21. 

Le Dbailli représentait le second dégré de juridiction et ses 
attributions sont ainsi déterminées par le procès-verbal de la 
coutume (3). 


« Item, au hailly dudit comté, selon ladite coustume, appartient la 
connoissance des çauses d’appel seulement, fors et excepté des causes et 
matières en première instance des vassiux dudit pays qui sont haults 
justiciers, quand il est question de leur haulte justice. » 


Nous devons ajouter que Jean Courtin, bailli du Perche en 
1558, protesta contre l'insertion de cet article dans le texte de la 
coutume, comme portant atteinte à l'intégrité de ses droits, et 
attendu « que de tout tems et ancienneté audit bailly d‘dit 
Perche a appartenu la cognoiïissance des causes des nobles vivans 
noblement, des terres nobles entre quelques personnes que ce soit, 
la prévention en toutes causes criminelles, cognoissance des 
subjects et des haults justiciers ». 


(1) Bailliuge du Perche du ressort du Parlement de Paris. Mémoire ms. Archives 
de l'Orne, GC. 16. 

(21 Arch. de l'Orne, FH. 2212. — Après Jean Pichard, nous trouvons Robert de 
Neufville, écuyer, vicomte de Belléme et de Mortagne, de 1298 x 1302. 

(3) Coustumes des pays, comté et bailliage du grand Perche. — Chartres, 1737, 
p. XXHI. 


soie 


Il est à noter encore que, quoique la coutume du Perche fût 
absolument distincte de celle de la Normandie, dans le principe 
le mème bailli tenait les assises du roi dans le comté d'Alençon 
et dans le comté du Perche. C'est ainsi qu'au mois de juin 1249 
Guillaume de Voisins, bailli du roi, tint les assises à Bellème, 
dans lesquelles fut conclu un accord entre Guillaume de Colle, 
curé de Bonsmoulins, et le prieur de Saint-Martin du Vieux- 
Bellème (1). Or, suivant Brussel, dans le Nouvel examen de 
l'usage des fiefs, Guillaume de Voisins rendit compte en 1253 de 
la baillie d'Alençon pour les années 1249 et 1253. Il était bailli 
de Rouen au mois de février 1256 {2}. Nous voyons égalemen) 
Martin Le Boisne, baiïlli d'Alençon, tenir les assises à Bellème 
au mois de janvier 1274. Le bailli de Verneuil paraît même 
avoir tenu les assises à Bellème au temps où le Perche faisait 
partie du domaine de la couronne (3!. 

Mortagne, résidence des anciens comtes du Perche, qui, 
souvent mème, sont qualifiés comles de Mortagne, était aussi 
ordinairement celle des baïllis du Perche. Depuis le milieu du 
xvu* siècle. les Abot ct et les Puisaye, qui leur avaient succédé 
dans cette charge devenue en quelque sorte héréditaire dans ces 
deux familles, habitaient Mortagne ou les environs, mais n'exer- 
Çaient pas par eux-mêmes les fonctions judiciaires, quoique les 
prolocoles des jugemenis et des actes, émanant du bailliage du 
Perche, centinuassent à porter leurs noms. Des attributions 
étendues qu'ils avaient autrelois, celle à laquelle ils semblent 


(1} Arch. de l'Orne, IH. 2150. Rouleau er parchemin, concernant Saint-Martin du 
Vieux-Belième. 


(21 Léopold Delisle. Carlulaire normand, n° 39. — Recueil de jugements «le 
l'échiquier de Normandie, n° 24%. 

13) Sentence de Gautier d'Aubigni, bzilli d'Alençon, du mois de mai 1298, rendue 
sur le rapport de Vincent. Tanquerét, bailli de Cotentin, précédemment bailii de 
Verneuil, au sujet d'un iardin que le prieur de Saint-Martin du Vieux-Beiléme 
réclamait pour canse de la « prioré de Saint-Léonard, disant que autrefoiz, au 
tems que la terre estoit le Roy, ledit jardin li avoit esté empeschéz par sire 
Vincent Tancré, baillif de Verneulx. Et pour miex scavoir ja verité, nous 
envoyames à sire Vincent Tancré, baillif de Costentin, à ccli teins, que il nous 
en7ovast tesmoingnase de ce, lequel nous envova les lettres pendenz sur ce fet, 
dont la forme est telle : « A honorable et sage à sire Gautier d'Aubigni, baiilif 
d'Alençon, Vincent Taneret, bailiif de Costentin, saluz et bonne amour ». {Aïch. 
de l'Orne, H. 22151. -- V. Le Mémoire sur les Buillis du Cotentin. par M. Léopold 
Delisle, qui ne fait pas mention des fonctions que Vincent Tanqueret avait remplies 


avant d'être appelé à celles de baiili du Cotentin. (Him, de la Soc. des Ant. de 
Norm. 2° série, t. IX). 
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avoir attaché le plus de prix est la qualité de chef de la noblesse 
du Perche. Comme ses prédécesseurs, André-Louis-Charles de 


Buisaye, marquis de la Coudrelle, dans le procès-verbal de son 


installation, du 27 mars 1749, n'eut garde d'oublier ce titre, 
mentionné d’ailleurs dans les provisions de sa charge. La rédac- 
tion de ce procès-verbal eut lieu sans soulever aucune opposition. 
Mais dix ans plus tard, une grosse querelle éclatait entre la 
noblesse du Perche et son chef, à l'occasion de l'administration 
de la ville de Mortagne, sur laquelle un règlement du Conseil 
d'État était intervenu, règlement qui fut attaqué par la noblesse 
de Mortagne (1). Il se tint à ce sujet plusieurs assemblées de la no- 
blesse de la province qui furent signalées au roi comme séditieuses. 
L'affaire s'envenima et, le 11 janvier 1759, le duc d'Harcourt fit 
savoir au marquis de Puisaye, comme chef de la noblesse du 
Perche, qu'il était chargé par sa Majesté d'empècher ces assem- 
blées et, pour inviter les gentilshommes, s'ils avaient des représen- 
tations à faire, à les lui transmettre par l'intermédiaire du grand 
bailli. La noblesse ne tint sans doute aucun compte de l'ordre 
qui lui fut intimé par M. de Puisaye, car, le 19 mai 1759, inter- 
vint un arrét du Conseil d'État qui faisait défense aux gentils- 
hommes de Mortagne de s'assembler ailleurs que dans l'hôtel du 
grand bailli, lorsque ces assemblées auraient été autorisées par 
Sa Majesté. 

La noblesse de Mortagne ne se tint pas pour battue. Elle avait 
d'ailleurs transporté la discussion sur un autre terrain, en obte- 
nant du tribunal des maréchaux de France deux ordonnances 
en date des 9 mars 1759 et 10 juin 1760, qui interdisaient au 
grand bailli de se qualifier chef de ia noblesse du Perche. Sur 
ces entrefaites, le Parlement de Paris avail rendu, le 11 juillet 
1759, un arrèt qui détermine les droits, fonctions et prérogatives 
du grand bailli du Perche. Dans cette querelle, le peuple semble 
avoir pris parti pour le grand bailli, contre la municipalité liguée 
avec la noblesse. On en trouve la preuve dans une manifestation 
qui eut lieu en son honneur le 19 août 1759, à l'occasion de son 
entrée dans la ville de Mortagne, après plusieurs mois d'absence. 
Les habitants, après en avoir obtenu la permission du maire et 


(1) Le Conseil municipal de Mortagne, au 22 septembre 1758, par le D° Jousset. 
Mamers, G. Fleury et A. Dangin, 1876, in-8°, 21 p. — V. aussi Znventaire des Ar- 
chives de l'Orne, série C. 1126, lettre de l'intendant d'Alençon, da 25 janvier 1759: 
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des échevins, se portèrent en foule à sa rencontre avec les com- 
pagnies de Ja milice bourgeoise sous les armes, avec les drapeaux 
et tambours. Le lieulenant général du bailliage, ennemi per- 
sonnel du grand bailli, fit rendre, le 25 août, une sentence contre 
les promoteurs de cette cérémonie, pour avoir troublé l'ordre en 
battant le tambour jusqu'à neuf heures du soif (1). Mais un arrèt 
du Conseil d'État, du ?7 octobre 1759, cassa cette singulière 
sentence. 


Un mémoire fut imprimé contre le baïlli, au nom de quatre- 
vingt-un gentilshommes du Perche (Paris, Lemesle, 1760). Il y 
eut une réplique intitulée : Mémoire signifié pour messire André- 
Louis-Charles de Puisaye, chevalier, marquis de la Coudrelle, 


etc., pour réponse au Mémoire donné sous le nom de la 
noblesse du Perche. | 


L'arrèt du Conseil d'État, du 30 octobre 1761, qui mit fin à ce 
procès, renferme des considérants instructif : 


« Sa Majesté considérant au fond que les attributs de chef sont suffi- 
samment renfermés dans le titre de grand bailli, tant par la convocation 
et le commandement de la noblesse dans le ban et l’arrière-ban que par 
la présidence dans les assemblées et par l'autorité et les fonctions que les 
ordonnances attribuent aux grands baillis, sans qu’il soit besoin d’autre 
dénomination, on doit s’en tenir à cette qualité de grand bailli qui est le 
titre d'institution des dites charges, et veut expliquer ses intentions dans 
une malière sur laquelle il n'appartient qu’à elle de prononcer. 

« Oui le rapport, le Roi étant en son Conseil a ordonné et ordonne que 
le marquis de la Coudrelle, grand bailli de la province du Perche, se 
renferme dans les titres portés dans ses provisions et dans l’édit de 1695 et 
autres édits, sans préjudice des autres honneurs et prérogatives, droits et 
fonctions appartenant audit office ; ordonne Sa Majesté que les Mémoires 


(1) La querelle de la municipalité de Mortagne eut un épilogue comique. M. L. 
Fournier, dans le n° du 6 mars 1892 du Bonhomme Percheron a ,consacré un cro- 
quis amusant au tambour Champagne qui, révoqué le 12 septerubre 1359, pour a- 
voir battu la caisse sans permission, n'en continua pas moins à faire les annonces. 
Lorsque la municipalité envoya un garde pour arrêter le tambour insurgé, elle le 
trouva flanqué de deux sergents du baiïiliage, qui l'accompagnèrent sur la place, 
où il pub'ia un ban solennel pour annoncer que, « par l'ordre des officiers du bail- 
liage, ii était réinstallé dans ses fonctions. » 

La municipalité ne voulant pas en avoir le démenti décida d'en appeler au Con- 
seil du Roi. Le tambour Champagne voulut bien alors s'exécuter et demander à se 
constituer prisonnier. Le principe était sauvé. Les maire et échevins ayant égard 


à son grand âge et à ses infirmités consentirent à lui rendre la liberté ct l'incident 
fut clos. 


| 
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des gentilshommos de Mortagne seront et demeureront supprinrés comme 
contenant des qualifications supposées injurieuses au marquis de la 
Coudrelle et des propositions malsonnantes ct contraires à l'ordre public. 
Et Sa Majesté voulant qu'il n’en reste aucun vestige et éteindre et assoupir 
toute contestation entre ledit grand bailli et lesdits gentilshommes a or- 
donné et ordonne que les deux mémoires imprimés dudit sieur marquis 
de la Coudrelle seront pareillement supprimés (1). » 


Il 


Le Perche avait des États particuliers, outre les grandes as- 
sises judiciaires appelées Grands Jours ou Calendes qui se sont 
tenus en divers lieux, à Corbon, à Mortagne, à Nogent-le-Rotron 
et à Bellème. Bart des Boulais atteste qu'il existe € plusieurs tit- 
tres des legs faits pour la dépense et nourriture de l'Assemblée de 
la Calende de Corbonnois qui se faisoit audict lieu, anciennement, 
des ecclésiastiques, comtes dn Perche, noblesse et autres du 
pais, tant pour les affaires de l'exglize, de la justice qu'autres. 
Laquelle Assemblée, depuis la ruvne dudict Corbon, fut trans- 
férée par Rotrou, deuxiesme du nom, comte du Perche, au 
monastère de Chartraige-lès-Mortaigne, qu'il fonda et feist bastir, 
ainsy que je le diray ci-après ; et se trouve des legs faits à Ja dicte 
maison de Chartraige par la nourriture et pourvende de la 
compagnie de la dicte Calende (?) », 

Dans un autre passage de son Recueil des Antiquite: du 
Perche, Bart des DBoulais dit que c'était dans la ville de Mor- 
tagne, « comme capilale, que se faisoient les Assembiécs des 
princes et de Ja noblesse de la province, pour trailer des affaires 


{1} Archives de l'Orne, série B. Baillinge de Mortagne. Registres d'audience, 

Benisart, Collection de décisions nouvelles el de notions relatives à la juriepru- 
dence, au mot Dailli 

D' Jousset, Grosse querelle el mœurs. Mortagne, annee 1355. Beilème, E. Ginoux, 
1838, in-8°, 53 p. 

Jousse, Le l'administration de la justice, t. TI, p. 560. 

Chronologie hislorique des grands baillis du comté et duché d'Alençon. Exirail 
du mss. inédit de P:-J. Udolunt Desnos, par E.-F.-F. de Courtilloles. Paris, J -B 
Dumoulin, 1892, in-8”, 51 p. (Extrait de la Revue hist. el nobiliaire, t. VII). 


(21 Recuril des Antiquiles du Perche, par Bart des Boulais, publié avec les addi. 
tions et varinntes de plusieurs manuscrits et anuoté par M. Henri Touraouër. 
Mortagne, Pichard-Haves, 1890, in-8°, p. 54. 
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publiques, ouiïr les plaintes du peuple et leur faire justice. Et 
les Grands-Jours s'y sont toujours assemblés: et s’en trouvent 
des jugements donnés ès années 1392, 1511 et 1520 {1} ». 

Outre les Calendes qui paraissent avoir élé tentes à des 

époques fixes, non pas toulcfois tous les mois, comme le nom 
l'indique, mais tous les ans, les comtes du Perche avaient leurs 
cours plénières dans lesquelles, en présence des barons, étaient 
publiés les actes solennels et où le cumte prononçait des juge- 
ments en personne sur les litiges qui lui étaient déférés par ses 
vassaux. M. O. des Murs, qui cite plusieurs exemples de ces 
assises plénières, fait à cette occasion une remarque qui a son 
importance et qui concorde avec nos propres observations, c'est 
que le Perche est peut-être la province dans laquelle les 
anciennes coutumes se sont le mieux conservées et qu'il est 
probable que les Calendes dérivent des anciens plaids mérovin- 
giens, de l'antique mallum germanique (2). 
Les Grands-Jours de 1511 eurent pour objet de régler certains 
différends qui existaient entre le baïlli et le vicomte du Perche, 
au sujet des limites de leur juridiction. Le duc d'Alençon, 
Charles IV, comte du Perche, tint encore les Grands-Jours à 
Mortagne en 1523, en vertu des lettres patentes du roi François I*, 
du 9 août 1523, portant érection d'un président el de six 
conseillers. 

Nous ignorons dans quelle ville se fit l'assemblée des trois 
États du Perche, que Charles IV, duc d'Alençon, convoqua en 
1505, en vertu des lettres patentes qu'il avait obtenues de Louis XII 
pour la rédaction des coutumes de la province (3). On sait qu'une 
seconde assemblée des États eut lieu en 1558 pour le même objet, 
mais comme dans les leltres patentes expédiées pour cette convo- 


(t) fbid., p. 40, n° 2, p. 116, 117, 152-156. 


(2) Histoire des comtes du Perche de la fumille des Rotrou. Nogent-le-Rotrou. 
A. Gouverneur, 1856, in-8°, par 84, 86, 270-274. — Bart des Boulais parait faire 
remonter aux assemblées des Gaulois l'origine des Calendes, car il pense qu'elles 
avaient lieu « à l'imitation des assemblées et parlements qui se faisaient ancien- 
nement chascun an par les provinces de France et plus particulièrement au pays 
chartrain, par les prestres ». (Recueil des Antiquilez du Perche, p. 58, n° 2). 


(3) Notons à titre de curiosité qu'antérieurement à la rédaction des coutumes 
générales de la province, on s’en référait en matière de droit à la coutume locale: 
C'est ainsi que l’on trouve citée dans une charte de l’année 1275 la coutume de 
Bellëme. (Arch. de l'Orne. H. 2126). 
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sation, le licu dans lequel elle devait se tenir, n'était pas indiqué, 
de nouvelles lettres du roi furent expédiées, portant que la réu- 
nion des trois ordres de la province se ferait à Nogent-le-Rotrou. 

Bry de la Clergerie, qui ne manque aucune occasion d'établir 
que Bellème avait la prééminence sur Mortagne et sur tout le 
Perche, fait un long détour pour expliquer comment les États de 
la province se sont tenus alors à Nogent et non à Bellème (1) : 


« Il ne faut pas que ma modestie prive en cest endroit le lieu de ma 
naissanee de ce qui doit trouver sa place en l’histoire, sçavoir est que 
pour marque de la prérogative et prééminence de la ville de Bellesme sur 
celle de Mortagne, il est accoustumé d’y tenir l'assemblée des Estats de la 
province enticre, tant de l’un que de l'autre ressort : et quand on l’a 
voulu entreprendre à Mortagne (ce qui est arrivé une seule fois et non 
plus en l’an 1588), l’entreprise a été réparée.. » 


Bry de la Clergerie ajoule que si l'Assemblée des Trois-États 
se tint, en 1558, dans le chapitre de Saint-Denis de Nogent-le- 
Rotrou, en présence du président de Thou et des conseillers 
Faye et Violle, ce fut abusivement « par la sollicitation de feu 
messire Juvenal des Ursins, evesque de Lahtriguier {?) et prieur 
doyen dudict Sainct-Denys, intime amy dudict sieur président, 
comme pareillement la commission desdicts sieurs commissaires 
clause expresse que l'élection dudict lieu ne puisse nuire ny pré- 
judicier aux prérogatives ct prééminences des villes et sièges de 
Bellesme et Mortagne » (3). 

Simon Forestier en juge tout autrement, et ses observations, 
marquées au coin du bon sens, sont conformes à la vérité 
historique : 


« Ilest bien certain que, durant tous ces appanages d’Alençon et du 
Perche joints ensemble, quand il était question d'assembler les Etats, l'on 
ne faisait presque toujours qu’une seule députation pour Alençon et pour 
le Perche, au désir du prince appanagé, ainsi qu'il se peut voir par ceux 


(1) Bry de la Clergerie, Histoire des pays el comlez du Perche et duché d'4lençon, 
p. 21 et 458. — Manoury de Pertheville, Mémoires de lu Maison d'Alençon, publiés 
dans l'Annuaire de l'Orne de 1863, p. 351. — Le paragraphe des Mémoires de la 
Maison d'Alencon, qui relate ce fait reproduit presque littéralement le texte de la 
Clergerie. Le copiste a seulement mis par erreur « la réduction du pays du 
Perche ». 

12, Tréguiér (Côtes-du-Nord). 

(3) Hist. des pays el comlez du Perche, p. 17, 21. 
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tenus en l’an 1378, mais depuis, parce que pour conserver l'ordre des 
douze gouvernements desquels la France se trouve séparée, il a été de 
besoin de les distinguer, d’autant que le Perche est du gouvernement 
d'Orléans, et Alençon est de celui de Normandie, la convocation des Etats 
provinciaux du Perche a toujours été faite à Mortagne, si ce n’est qu'il y 
ait eu quelques notables empêchements, comme il arriva en l'an 1577, 
que la contagion était si éprise en la ville de Mortagne, qu’elle en demeura 
déserte et abandonnée presque de tous les habitants. Ainsi ont fut contraint 
de faire la dite assemblée et députation audit lieu de Bellême, pour le 
comté du Perche, avec protestation toutes fois que telle convocation ne 
peût nuire ni préjudicier aux droits de préséance acquis à la dite ville de 
Mortagne. » 


Lors de la convocation des États de Blois par lettres patentes 
du mois de mai 1588. Pierre du Fay, écuyer, seigneur de Saint- 
Denis-sur-Ffuine, fixa la réunion des Trois-États du Perche en 
la ville de Mor lagne, au premier août de celte année. « Mais, dit 
Simon Forestier. les habitans de Bellesme recherchant tous les 
moyens possibles pour empescher que ceste assemblée ne fût 
faite à Mortagne, S'efforcèrent d'obtenir des lettres de cachet 
datées du 26 juillet de la mesme année, par lesquelles ils préten- 
dirent estre ordonné que ladite convocation se feroit à Bellème ; 
mais ce fut sur un faux éxposé que Bellesme estoit un siège 
présidial. C'est pourquoy, lorsque les habitans de Bellesme se 
présentèrent à l'assemblée qui se fit à Mortagne, ledit 1* jour 
d'aoust avec lesdites lettres de cachet, le baïilli, présent en personne, 
n’y eut aucun esgard ; et nonobstant icelles, il fut passé outre et 
procédé à la nomination des députés en la présence des habitans 
de Bellesme. lesquels néanmoins ne laissèrent pas de faire une 
autre assemblée et contre l'ordre dudit baïlly. Tellement que du 
bailliage du Perche, il y eut de deux sortes de députés aux dits 
Estats de Blois, et les troubles àrrivés ensuite furent cause que 
ce différent demeura indécis » (1). 


{1} Simon Forestier. Discours sur la queslion qui est entre les villes de Mortagne 
et de Belléme, savoir laquelle des deux est la capitale de la province du Perche, et 
où dont élie le premier e! principal siege du bailliuge du dit comté, pour y faire 
les convocalions des Élats el autres assemblées générales de la Province. — E.-F.-L. 
de Courtilloles. Chronologie historique des grands baillis du comlé et du duché 
d'Alençon, extruil du ms. de P.-J. Desnos (Revue historique et nobiliaire, t. VII, 
p. 3). — Vicomte de Romanet. Géographie du Perche (Documents sur la province 
du Perche, p. 127, n.}. — Odolant Desnos. Mém. historiques sur Alençon, t. I], 
p. 423-426, 
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Il nous paraît utile d'insérer ici un extrait du procès-verbal 
des États généraux de Blois, en 1588, qui contient l'exposé de 
la difficulté qui fut soulevée par les députés de la ville de 
Mortagne. 


e En l'assemblée du Tiers-État, en la maison de ville de Blois, le 5 
octobre, a comparu en personne honorable homme M. Bouillin Rochin, : 
procureur et syndic des manants et habitants de la ville de Mortagne, 
lequel nous a remontré et fait entendre que, suivant les lettres patentes 
expédiées par le Roi notre sire, auxdits mois de mai et de juillet dernier, le 
bailli du Perche, suivant l'adresse à lui donnée par icelles, auroit, le 
premier jour d'août en exécutant les dites lettres patentes, fait assembler 
les trois États de son dit bailliage, pour élire un de chaque ordre à assister 
aux présents États généraux tenus en cette dite ville de Blois ; et à cette 
fin fait assigner les curés, leurs vicaires, et gens de noblesse et du Tiers- 
État du dit bailliage, par devant lui', au dit lieu, ce néanmoins ce que la 
ville de Mortagne, principale ville du dit bailliage du Perche, est la plus 
comode et où a accoutumé de faire la dite assemblée, le lieutenant du dit 
bailliage au siège de Bellesme auroit, le 26 du dit mois et an, fait 
faire une autre assemblée, et par surprise et autre subjession auroit 
obtenu lettre pour l'assemblée faire à Mortagne et valider celle faite à 
Bellesme, donnant à entendre que la ville de Rellesme est principale ville du 
bailliage et qu’il y auroit un siège présidial, ce qui n’est point. 

A cette cause, le syndic dit que la dite assemblée, faite à Bellesme, est de 
soi nulle et ile nul effet et valeur et empèche que M. Hubert Denis, bailli 
de Nogent-le-Rotrou et Jacques Petigars, à ce présents et prétendant avoir 
été élus au dit Bellème pour assister à la préser.te assemblée, y assistent; 
et a requis que Jean Thori, à ce présent, qui a été élu et nommé pour tout 
le bailliage du Perche, à la dite assemblée de Mortagne, y assiste et à cette 
fin prête serment et représente le cahier qui a été mis entre ses mains par 
le dit syndic et le député des habitants du bailliage. Et aussi a dit que, 
attendu la dite contention, il empécheroit, comme de fait il empêche, que le 
lieutenant du dit bailliage au siège de Bellesme, ni aucun du dit siège, 
procèdent à la taxe des députés des dits états, tant d'Église que de Noblesse 
et Tiers-État; et si la taxe s'en fait par les juges de province, la commission 
s’en adresse au bailli du Perche, ou à son lieutenant général à Mortagne. 
Et par le dit Thori a été dit qu'il a été élu par les gens du Tiers-État, tant 
à Mortagne qu’à Bellême, pour comparoir à cette assemblée où il a com- 
paru, et offre de prêter serment et faire le dû de sa charge, et représenter 
le cahier qui lui a été remis entre les mains, ce qui a été empêché 
par les dits Hubert et Petigars, disant que ce qui a été allégué par le dit 
Rochin, sous la reverence de la compagnie, sont toutes point frivoles, qui 
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ne sont aucunement à propos ne pourront et ne peuvent justifier, d'autant 
qu'il est tout certain, lippis et tonsoribus notum, que la ville de Bellesme 
est la capitale du Grand-Perche, ville close et chäteau auquel ancienne- 
ment les comtes du Perche faisoient leur résidence, et où les paroisses 
du dit comté avoient la coutume de faire les guetz comme ils sont sujets 
et asservis, qui est un principal signe marqué de la principale ville de la 
dite comté, et non Mortagne qui n’est qu'une bourgade non close au 
canon. Pourquoi le Roi, de tout temps, auroit adressé ses commissions pour 
la convocation et assemblée des gens des Trois-Etats, pour comparoir à 
l'assemblée des États à Orléans tenus en 1469 et à Blois en 1576. C'est 
pourquoi le Roy auroit déclaré par les lettres du 26 juillet dernier qu'il 
entendoit et vouloit qu’à la convocation des gens des Trois-États du comté, 
ce füt au siège présidial de Bellesme, l‘eu accoutumé pour ce faire. Au 
mépris desquelles lettres les juges de Mortagne auroient, sans commis- 
sion, fait faire la convocation et assemblée, laquelle pour ce que dessus 
a été faite au lieu accoutumé qui est Bellesme, le Roi en son conseil 
auroit arrêté et déclaré nulle et de nul effet, comme appert, par 
arrêt donné le 30 aout dernier, et partant les dits Rochin et Thori mal 
fondés en leur opposi'ion, et doit être Thori renvoyé et leur remettre 
leurs cahiers entre les mains du dit Hubert, pour en faire rapport quand 
besoin sera, ou à l'assemblée des dits États. 

a Sur quoi, parties ouies, en la dite assemblée du Tiers-État sur le diffé- 
rent de la nomination et opposition des sieurs Hubert, Rochin, Thori, et 
vu le procès-verbal par lequel le bailli du Perche ou son lieutenant à 
Bellesme auroit ordonné que le dit Hubert demeureroit député avec le sieur 
Petigars pour le tiers et autres pièces justificatives, de ce que dessus a 
été advisé et arrêté par la dite assemblée générale, que le dit Hubert 
demeurera avec le sieur Petigars , et que le dit Thori se retirera et mettra 
entre les mains de Hubert ses cahiers pour être fait rapport à la dite 
assemblée, ce qu'il a presentement fait, sauf au dit Rochin à se pour- 
voir, comme il y verra bon être pour la taxe des frais qu’il dit avoir fait 


pour l'apport des cahiers. 
« Signé : Hubert, Thori, Rochin, Petigars (1). » 


En 1614, lorsque Louis XIII convoqua les États généraux, à 
Paris, le bailli du Perche, Étienne L'Hermite, écuyer, sieur de 
La Salle, qui avait succédé à Pierre du Fay, son beau-frère, par 
animosité contre les habitants de Mortagne, avec lesquels lui et 
ses parents avaicnt eu plusieurs procès criminels, suivant Simon 
Forestier, et dans le but de faire nommer son heau-frère comme 
député, entreprit de fixer le lieu de la réunion des trois ordres à 


(1) Jousset. Les doléances du Perche en 1789, p. 41-46. 
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Bellème, sous prétexle de quelques querelles qui étaient entre les 
maisons de La Frette et de Lavardin. Les habitants de Mortagne 
présentèrent requèle à ce sujet au Conseil d'État et la cause fut 
appointée au 25 juillet 1614; à quoi les habitants de Mortagne 
satisfirent de leur part et obtinrent mème leurs forclusions de 
produire contre ceux de Bellème. Néanmoins l'affaire demeura 
indécise et elle avait été déjà mise en oubli lorsqu'eut lieu une 
nouvelle convocation des États généraux en 1649. 


Le 23 janvier 1619, le roi avait mandé par lettres clauses aux 
baillis et sénéchaux qu'ils eussent à faire assembler par devant 
eux les trois ordres du Clergé, de la Noblesse et du Tiers-Etat 
de leur ressort pour envoyer leurs députés à l'Assemblée des 
États généraux qui devail se tenir à Orléans,l e 15 mars suivant. 
Un mois après, le 22 février 1649, le roi manda aux baillis qu'il 
renvoyait l'assemblée des Etats au 15 avril. Les troubles de la 
Fronde, qui prirent alors un caractère inquiétant, firent ajourner 
cette convocation. Sur les instances de la noblesse, le roi se 
détermina enfin à convoquer les Etats généraux à Tours, pour 
le 1°" octobre 1651. Des lettres de cachet furent à cet effet envoyées 
aux gouverneurs des provinces, le 17 mars 1651 ; el ce terme 
paraissant encore trop éloigné, de nouvelles lettres de cachet 
furent expédiées le 4 avril pour fixer cette réunion des Etats 
généraux au 8 octobre. 

Le baïlli du Perche était alors Robert Le Balleur, écuyer, 
seigneur de Landres, gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi, pourvu de l'oftice de baïlli par lettres du 31 juillet 1647 (1), 
sur la résignation de René de La Loupe, dernier titulaire {2}. 

(1; Ces lettres furent enregistrées au baïllinge du Perche, le 7 mars 1648. 
(Arch. de l'Orne, série B, reuistres dn Bailliage de Mortagne]. ‘l'est ainsi que nous 
en avons la copie, qui permet de combler une lacune qui existe dans Îa série 
chronologique des baiïllis du Perche publiée par M. de Courtilloles, 

(2) 1 avait pour lieutenant général Jean Du Val, éciyer, sieur de Thivilles 
pourvu en 1620 du dit office, auquel il joignait ie titre de président à Bellème. 
Suivant M. de Courtilloles, il aurait été nomimé par Françoise de Souvré, gouver- 
pante du Roi, veuve d'Arthur de Lusignan de Saint-Gelais, marquis de Lansac, 
engagiste du comté du Perche. Nous n'avons trouvé nuile part aillenrs aucune 
mention d'un engaweinent du comté du Perche à cette époque. Les noms et 
qualités de la dame de Lansac se treuvent énorcés dans le contrat de mariage, 
d'Henri-François de Vassi et de Marie de Lusignar de Saint-Gelais, fille de Gilles 
de Lusignan de Saint-Gelais, marquis de Lausac, et d: Marie Fouquet, du 19 mai 
1651 (Registre des insinuations du greffe du bailliage du l'erche à Beiléme). 
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Ce baïlli, « qui s'était tenu clos et couvert » pendant les trou- 
bles, dit Simon Forestier, entreprit alors « sous prétexte d’une 
simple lettre de cachet qu'il avait praliquée, pour favoriser les 
habitans de Bellesme et sans en rien communiquer à ceux de 
Mortagne de faire cette convocation de la ville de Bellesme. En 
quoy, il a usé de si grande célérité et d'une diligence si affectée 
qu'il se trouve estre le premicr en date d’entre tous les baïllis de 
France, quoy qu'il soit des moindres, qui ait fait procéder à telle 
députation pour les dits Etats ». 

La lettre de cachet du r'oi, adressée au bailli du Perche ou à 
son lieutenant général à Bellème, porte effectivement que celui-ci 
devait mander par devant lui les ecclésiastiques, les nobles et le 
Tiers-État. Le 22 mai 1651, le bailli rendit une ordonnance 
datée de Bellème qui fut imprimée et publiée à son de trompe 
dans les villes de Bellème, Mortagne et Nogent, dans tous les 
bourgs et bourgades du comté du grand Perche et lue au prône 
de toutes les paroisses, pour la convocation des trois États, en 
l'auditoire roval de la ville de Bellème, le 1° juillet. 


« DE PAR LE ROY, 


« Monsieur le Bailly du Perche, ou Monsieur son lieutennt general 
à Bellesme. 


« Il est enjoinct, ce requerant le Procureur du Roy de ce Bailliage, à tous 
Ecclesiastiques, Nobles et ceux du Tiers Estat de ce Bailliage et Comté du 
grand Perche, de comparoir pardeuant nous en personne, ou par procu- 
ration specialle en l’Auditoire Royal de cette ville de Bellesme, premier 
jour de luillet prochain, neuf heures du matin, pour en nostre presence 
proceder à l’Eslection et nomination d’vn Deputé de chacun desdits ordres, 
demeurant neantmoins en leurs libertez de continuer ceux qu'ils ont cy- 
deuant nommez, lesquels Deputez qui seront choisis ou continuez se 
rendront en la ville de Tours au 8. de Septembre prochain, ou se fera 
l'ouuerture des Estats generaux de France, ledit iour chargez de memoires 
et d'instructions, sur ce qu’ils auront à proposer à sa Majesté, concernant 
le bien general de son Royaume, soustien, maintien, et accroissement 
d'iceluy, leurs plaintes et doleances : Et sera nostre presente Ordonnance 
publiée à son de Trompe et cry public, par les carrefours et lieux accoustu- 
mez, tant de cette Ville de Bellesme que de celle de Mortagne, Nogent, 
bourgs et bourgades de cedit Bailliage , et aux prosnes de toutes les 
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paroisses qui en despendent, à ce que le tout soit notoire, et qu'aucun 
n'en puisse ignorer, de laquelle publication les Curez desdites paroisses, 
ou leurs vicaires en leur absence seront tenus d’enuoyer à nostre Greffe 
certificat signé d'eux dans la huictaine, à peine de cinq cens liures 
d’amendes, au payement de laquelle lesdits defaillans seront contraincts 
par saisie de leur temporel, nonobstant oppositions ou appellations quel- 
conques, faites ou à faire, et sans preiudice d’icelle. Fait à Bellesme le 22. 
de May 1651. Signés, LE BALLEVR, DVVAL, RIVET, et SAVLIERE, 
auec Paraphe. 


Collation a esté faite sur les Originaux demeurez au Greffe dudit 
Bailliage à Bellesme. 


Les procès-verbaux d’assemblées des habitants pour les 
paroisses des châtellenies de Bellème et de Mortagne nous ont 
été conservés. Voici celui de la paroisse de Saint-Pierre de 
Bellème. 


Par devant les notaires et tabellions soussignés, furent présens en leurs 
personnes tous habitans en commun de la paroisse de Sainct-Pierre de cette 
ville de Bellesme, deubment congrégés et assemblés au son de la cloche pour 
adviser et délibérer des affaires communes de la dite paroisse, lesquels 
pour satisfaire aux ordres de Sa Majesté et commission de Mons. le 
bailly du Perche, ou Mons. son lieutenant au siège royal de Bellesme, en 
date du vingt-deux may dernier passé, publié au prosne de la messe 
parrochiale, ont faict, nommé et constitué leur procureur général et 
spécial irrévocable la personne de honorable homme Me Jacques Brisard (1), 
licencié en droict, advocat au siège royal dudit Bellesme, procureur sindic 
desd. habitans, auquel ils ont donné plain pouvoir, puissance, auctorité 
et mandement spécial de leurs personnes représenter pardevant tous 
sièges qu'il appartiendra et par espécial comparoir au premier jour de 
juillet prochain et autres jours suivans qu'il appartiendra pardevant mond. 
sieur le bailly du Perche ou mond. sieur son lieutenant en l'auditoire 
roval de Bellesme en la convocation assignée par lad. ordonnance et 
commission pour procéder à la nomination d’un député pour le Ticrs 
Estat de la province, comté et bailliage du Perche, pour se présenter par 
led. député au huitiesme jour de septembre prochain venant ou autre 
temps qu’il appartiendra en la ville de Tours, en la convocation et assemblée 
des Estats généraux du royaume de France et représenler à Sa Majesté 
leurs plaintes et doléances et autres choses nécessaires pour le bien public, 


(1) Jacques Brisart était avocat à Bellôme, en 1631. À la même époque, Jean 
Brisart, avocat, était procureur syndic des habitants et François de Meulles, : 
échevin. | 
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déclarer par led. sieur procureur pour lesd. habitans constituans que au 
nom du général des habitans de lad. paroisse, ils nomment et élisent pour 
député du d. Tiers Estat de cette province la personne de noble Me Isaïe 
Petigars, sieur de la Garanne (1), conseiller du Roy, antian président en 
l'eslection du Perche, requerir acte de lad. nomination et députation et 
généralement, etc. Promettant, et obligeant, etc. 

Passé à Bellesme, par devant lesd. susdicts notaires soubsignés avee 
lesd. constituans, le vendredi trentiesme et dernier jour de juin, avant 
midy, l’an mil six cens cinquante et un. 


Signatures : Chevallier, Prevel, Boyvin, J. Cbedieu, 
A. Michel, Rousseau, Leconte, Brisson, Petigars, 
Therault, G. Cothereau, Pere, Guillin, Guerin. 


Des pouvoirs semblables furent donnés par les habitants de 
Saint-Sauveur de Bellème et par ceux de toutes les autres 
paroisses de la châtellenie de Bellème, à l'exception de ceux de 
la Chapelle-Souef qui nommèrent pour député Claude Blanchon 
qui comparut à l'assemblée tenue à Bellème, le 1* juillet 1651. 
Un seul des procès-verbaux d'élection contient l'énoncé des 
doléances et des remontrances des habitants. C'est celui des 
habitants de Coulonges qui nommèrent pour procureur 
M° Isaïe Petigars, auquel ils donnèrent plein pouvoir de compa- 
roir pour eux à l'assemblée des États généraux, le 8 septembre, 
et là « faire telles remontrances nécessaires et convenables, ainsi 
qu'il avisera bon estre : » 


« Particulièrement remonctrer que ladicte paroisse est toute en monta- 
gnes et vallées quasi inaccessibles et la plus grande partie en non valeur, 
tant à cause des grandes innondations d'eaux qui de tout temps ont passé 
et passent dans les avalaisons d’icelles, en telle sorte qu’il n’y a qu'environ 
le tiers de la dite paroisse qui soit en valeur. En outre sera remonstré 
que icelle paroisse est située sur les grands chemins de Nogent-le-Rotrou 
à la Loupe, de Mortaigne et de Bellesme à Chartres, dudict Nogent à 
Senonches, par lesquels chemins et autres y afferant il est passé et 
logé, sans ordres du Roy, grande quantité et affluence de gens de 
guerre qui ont pillé, ruiné et emporté les meubles, bestiaux et autres 


(1} 11 était président en l'élection et échevin de Bellême en 1631 (Réglement de 
police de la ville de Bellé ne). (Arch. de l'Orne, E, communautés d'habitants). Le 
tombeau de Louis Petigars, sieur de la Bergerie, avocat et depuis ecclésiastique. 
est dans la deuxième chapelle sud de l'église de Saint-Sauveur de Belléme qu'il 
avait fait bâtir (D' Jousset, Le vieux Saint-Sauveur de Belléme, p. 59). 
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provisions d'iceux constituants, en telle sorte qu’ils sont à présents réduits 
à la mendicité, ne pouvant trouver personne à qui vendre si peu de 
fourrage qu’ils peuvent posséder et qu’en si peu qu’ils en peuvent vendre, 
ce n’est qu’à des particuliers de plusieurs hameaux qui sont en la dite 
paroisse en royauté et mesme qui prennent plusieurs fermes en ladite 
conté sans qu’ils en payent aucuns deniers, dont ils ont grande perte (1). 
À cause de quoy et de l'excès des tailles en quoy ils sont excessivement 
taxés, ne pouvant payer partie iceux habitans sont retenus prisonniers ès 
prisons royales de Mortagne (2) pour le temps de trois années cy devant 


encourus et qui y sont encores à présent. » 


On voit par les lettres de Michel Denyau, notaire à Montdou- 
bleau, que le Perche eut une large part des misères que la 
Fronde occasionna dans toute la France. 


« Montdoubleau, 16 juin 1651. 


« La gendarmerie a tout ruiné dans le Perche et vole publiquement 
tout ce qu’elle rencontre de chevaux, si bien que je n’ai osé envoyé quérir 
de l'argent au Perche et me suis contenté d’envoyer la procuration de 
M. de Thourouvre. Aussitost que ces voleurs se seront retirez, mon fils 
ITA Se | 

« Le 4 juillet 1654. Quoyque le blé ne soit pas beau en beaucoup 
d'endroits, il est néanmoins beaucoup amoindri de prix... C’est la misère 
du pauvre peuple qui n’a pas mcyen d'en acheter qui cause cette diminu- 
tion. Mon fils a esté au Perche ; ils ont en ces quartiers là beaucoup de 
gens de guerre qui ont, comme dans les provinces de deça tout ruiné ; et 
pour nous achever la compagnie de M. de Parabelle (3) passa dimanche qui 
ne sont pas moins voleurs que les autres. » — « Le 13 février 1652. 
Nous sommes fort effrayés en ces quartiers par l’appréhension que nous 
avons de l’armée de Son Altesse Royale que l’on dit devoir passer par ces 


(1) Charles IX, par son édit du 6 août 1h72, créa de nouveau un élu en la ville 
de Mortagne pour le comté du Perche et Nogent-le-Rotrou. On voit par le qua- 
trième compte de Louis du Pérou, receveur des aides et tailles en l'élection 
établie a Mortagne pour le cointé du Perche et la châtellenie de la l'errière que 
cette élection à cette époque se rattachait à la généralité de Rouen ‘Arch. de 
l'Orne, À, 475. Invenlaire sommaire, p. 85). 


(2) En 1597, la cour des Aides de Rouen avait décidé que J'Élection du Perche 
porterait le nom d'Élection de Mortagne-au-Perche. Le 7 septembre 1603, Richaud 
Grise}, sieur de Francheville, trésorier générul de France, pour la généralité de 
Rouen, statuant sur les réclamations de la ville de Beliêème, ordonna que cette 
ville continuerait à être comprise dans le ressort de l'Élection de Mortagne. Les 
habitants de Bellème renouvelèrent leurs réclamations sous Louis XIII, mais sans 
succès (Fret. Anliquilés et chroniques percheronnes, t. Il, p. 126), 


(3) De Baudéan de Parabère, 
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quartiers pour aller secourir Angers, que l’on dit que le Roy qui est à 
Saumur va assiéger. Si cette armée passe, le peuple pauvre, comme il est, 
ne pourra jamais subsister ni se relever, » (Pitard. Fragments historiques 
sur le Perche, art. Montdoutleau. — V. aussi Dr Jousset. Une lacune 
d'histoire percheronne, 1652. Mamers, G. Fleury et A. Dangin, 1882, 
in-8°, 31 p.). 


À Mortagne, l'exécution du mandement du bailli avait soulevé 
une opposition générale. 

Simon Forestier nous fournit des renseignements sur les 
moyens d'opposition que Mortagne mit en avant pour empècher 
la convocation des États de la province à Bellème : 


a Sitost que les habitans de Mortagne ont eu avis des mauvais desseins 
dudit bailly et du mandement décerné par lui, pour faire la dite convoca- 
tion à Bellesme, ils se sont opposés de rechef, comme ils avaient fait en 
1614, et ont repris le susdit procës, et sommé les habitans de Bellesme de 
procéder suivant les derniers événements. Le dit bailly nonobstant la dite 
opposition, et quoi qu’il n’y eût rien qui l’obligeät de presser si fort, n’a 
pas laissé de passer outre et a fait faire une prétendue nomination des 
gens des trois ordres par des brigues et sollicitations si publiques, que la 
confusion en est demeurée empreinte sur le front de ceux qui s’y sont 
employés. Dont et du tout ce qui pourvoit estre ensuivi, les dits habitans 
de Mortagne ont prolesté de nullité et de rejet, soutenant que de telles 
assemblées et députations ne peuvent passer pour légitimes, si les suffrages 
n'y sont très libres, sans brigues et sans contrainte. C’est pourquoi les 
ordonnances de tous nos rois sont formelles, à ce que telles convocations 
soient touiours faites es villes capitales de chaque province et bailliage, 
comme au lieu le plus sur et le plus comode, et le moins sujet à corrup- 
tion et violence. Ainsi tout ce qui a esté fait au contraire des dites ordon- 
nances, par le baillv du Perche, et par les dits habitans de Bellesme, ne 
peut nuire ni préjudicier à la ville de Mortagne, qui étant la capitale de la 
province et le premier et principal siège du bailliage du Perche, comme 
il est bien prouvé par tout ce que dessus, les dits habitans de Mortagne» 
espérent qu'il sera ordonné que toutes les assemblées et convocations 
générales du dit comté du Perche, y seront faites à l'avenir, et défense au 
bailli du Perche de les indiquer ailleurs et aux dits habitants de Bellesme, 
d'y apporter aucun trouble ni empeschemens. » 


Trenic paroisses seulement de la châtellenie de Mortagne sur 
plus de 70, qui en relevaient, au moins en partie, envoyèrent des 
députés à l'assemblée des Trois-États de 1652. Isaice Petigars fut 
désigné comme député par seize paroisses, Nicolas Piedvache, 
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demeurant à Mortagne, par quatre paroisses, Nicolas Le Bovier, 
chevalier, seigneur de Saint-Gervais, conseiller du roi, maître 
des requêtes ordinaires de l'hôtel de la reine-mère, président et 
lieutenant général au bailliage du Perche, fut désigné comme 
député par les habitants de Saint-Mard-de-Réno. Jean Regnoust, 
sieur de l'Isle, avocat à Bellème, fut enfin chargé des pouvoirs des 
habitants de Théval, près Mortagne. La ville de Mortagne, se 
considérant comme lésée dans sa dignilé de capitale du Percheet 
dans ses intérêts, par le fait de la convocation des[Ëtats de la 
province à Bellème, envoya deux protestations au bailli : 


« L'an mil six cent cinquante et un, le trentiesme et dernier jour de 
juin, à la requeste des habitans en général et commun de la ville de 
Mortagne, nous nous sommes, sergents royaux au bailliage du Perche, 
soubsignez, exprès transportés dudict Mortagne, nostre demeure ordinaire 
en la ville de Bellesme, au greffe dud. bailliage audit siège de Bellesme, 
en présence de M° Isaie Saillière, greffier dud. bailliage. Nous avons bien 
et deubment signifié et faict à savoir à Monsieur le lieutenant général de 
Monsieur le procureur du Roy aud. sière de Bellesme, mesme aux habi- 
tants en commun et général de lad. ville en parlant....... que les habi- 
tans de lad. ville de Mortagne, capitale ville de la province, protestent de 
nullité de tout ce qui a esté faict et sera faict et à faire en lad. ville de 
Bellesme, concernant lad. convocation et députation aux Estats généraux.» 


Il s'ensuivit un long procès entre les villes de Mortagne el de 
Bellème {1}, et c'est à celte occasion que Simon Forestier (2), curé 
de Saint-Jean de Mortagne et de Saint-Malo, son annexe, doyen 
rural du Corbonnais, rédigea en 1556, suivant M. O. des Murs, son 
fameux mémoire auquel nous avons déjà fait plus d'un emprunt. 

Quant aux États généraux, on sait qu'ils n'eurent pas lieu, 
bien que des instructions envoyées dans les provinces au mois de 
juillet 1651, fussent venues confirmer les intentions du roi. C'est 
ce que nous apprenons notamment par une leitre du duc de 
Longueville au bailli d'Alençon, en date du 9 juillet 1651. Mais 
l'assemblée des Trois-États n'en fut pas moins tenue à Bellème, 
le 1° juillet 1651, et l'on trouve à la dalce du 30 juin de cette 

(1) Chronologie hist. des grands baillis, du comté et duché d'Alençon, p. 32. 

(2) L. de La Sicotière. Coup d'œil sur les historiens du Perche. discours lu à la 
séance générale de la Société de l'histoire de Normandie, te ? juillet 1874. Rouen, 
H. Boissel, 1874, in-8°, p. 13. 


Le testament de Simon Forestier (plus connu sous le nôm de Leforestier) est 
conservé aux Archives de l'Orne, série G, cures, Saint-Jean de Mortagne. 
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année un réquisitoire du procureur du roi qui prouve que le 
vicomte du Perche, Alexandre Crestot, s'était associé à l'opposi- 
tion de la ville de Mortagne. 


« Sur ce que le procureur du Roy dict que quelque remonstrance qu’il 
ait faicte au vicomte du Perche en ce siège que demain l'assemblée 
générale se doit faire en ceste ville de gens des trois ordres de ce ressort, 
pour la convocation des Estats généraux de France, que néantmoins, il 
prétend vouloir tenir ledit jour de demain les pleds de la chastellenie de 
la Perrière où il veut obliger les advocats de ce siège de s’y trouver, 
requérant, attendu que lad. assemblée se faict pour l'intérest du Roy et 
par ses ordres et pour l’intérest public et qu’il est nécessaire que lesd. 
advocats s’y trouvent, attendu qu'ils seront chargés de plusicurs procura- 
tions, que lesd. advocats seront ercusés de s’y trouver et que les défaulx 
qui seront donrés led. jour seront nuls. 

« Sur quoy faisant droit, avons excusé lesd. advocats de se trouver auxd. 
pleds de la Perrière, et dès à présent avons annulé et annulons les 
détaulx et jugements qui pourront estre donnés led. jour et tout ce qui se 
fera auxd. pleds de la Perrière (1). » 


II 


La lutte entre Bellème et Mortagne devait se renouveler à 
toutes les occasions et se continuer jusqu'au commencement de 
ce siècle. En 1776, Ch.-L. Desprès Dufresnoy, procureur du roi 
en l'élection de Mortagne, avait adressé au chancelier de France 
un mémoire pour y dénoncer comme contraire à lexercice 
régulier de la justice et préjudiciable à l'administration des 
finances, la résidence d'une partie des dix juges de l'élection 
à Bellème et à Nogent. En 1780, par un mémoire daté du 11 
juillet, le même magistrat renouvela ses instances en s'adressant, 
celte fois, au surintendant des finances Necker. Il y fait remar- 
quer que deux juges seulement avaient leur résidence à Mortagne 
avec le procureur du roi, le greffier en chef et le premier 
huissier-audiencier, tandis qu'à Bellème résidaient cinq juges, le 
président compris et à Nogent un élu et le lieutenant. Voici un 
extrait de ce mémoire: 


« Le procureur du Roi a dit que ce démembrement était la source d’un 
nombre infini d'abus. Il va le démontrer. 


(1) Registre du bailliage du Perche, 1631. 
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- « Dans le tems (et c'étoit le 28 février 1762) que le procureur du Roi 
fut installé à Mortagne, les officiers résidents aux sièges particuliers de 
de Bellesme et Nogent étaient dans l’usage d'envoyer par les courriers 
particuliers qui communiquent de ces deux villes à Mortagne les procès en 
communication au procureur du Roi, ce qui s’est pratiqué en tous tems à 
l'égard de ses prédécesseurs et de lui. Depuis plusieurs années cet usage 
s'est aboli, et quoiqu'il fût de l'intérêt public de le laisser subsister, 
l'intérêt particulier a prévalu, intérêt qui a pour objet la destruction de 
Mortagne chef-lieu, de sorte qu’en ce qui touche l'administration de la 
justice en cette partie, le procureur du Roi est sans fonctions. 

« Par ce défaut de communication, l’intérèt public est souvent blessé 
par les frais excessifs qui, hors la connaissance du procureur du Roi, sont 
faits par les procureurs des parties, frais qui, par l'abus le plus repréhen- 
sible, sont presque toujours sans examen assez scrupuleux préalablement 
fait, taxés au-delà de ce qu'ils devraient être, puisque très souvent ils 
seraient dans le cas d'être totalement rayés de la taxe ou pour le moins 
réduits de beaucoup ; et ce qu’il y a de plus remarquable et qui est déci- 
dément contre les règles de la justice, c’est que avant qu'il y eût des subs- 
tituts dans les villes de Bellesme et Nogent, les juges qui résidaient dans 
ces villes commettaient le plus jeune d’entre eux ou même le premier 
avocat qui se trouvait à l'audience pour conclure. Quant aux avocats qu; 
faisaient les fonctions du procureur du Roi, cela est suivant l’ordre du 
tableau autorisé par les ordonnances de nos Rois, ma:s que le plus jeune 
des officiers de l'élection ait pris sur son compte, comme cela n’est que 
trop arrivé, de conclure, cette conduite est de toute témérité. Un juge ose 
se permettre de quitter les fleurs de lis, un juge qui n’est pas licencié, qui 
est le plus jeune d’une compagnie et qui trop souvent ne connaît pas les 
premières règles de son état, débutera dans la noble carrière de la justice 
par être juge et partie. Cette conduite prouve assurément l’impéritie. 
Quand un juge n’est pas assez instruit pour savoir quelle différence il y a 
entre ses fonctions et celles du ministère public, quand un juge ignore 
que le procureur du Roi remplit un ruinistère qui perpétuellement doit 
être actif, qui doit toujours veiller à ce qu’il ne s’introduise aucun abus 
dans l’administration de la justice, qui doit maintenir l'exécution des lois 
sans pouvoir être retenu par aucune considération humaine, est-il éton- 
nant qu’il prenne sur son compte de réunir deux différentes fonctions que 

toutes les lois ont distinguées, détachées, séparées l’une de l’autre par 
leurs dispositions formelles et précises?.. 


Vexations et exactions des huissiers et sergents dans les sièges particuliers 
de Bellesme et de Nogent. 


« Les officiers ministériels, savoir les huissiers et sergents commettent 
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des exactions criantes dont vu le démembrement, le procureur du Roi ne 
peut prendre connaissance juridiquement. Ils prennent des salaires exces- 
sifs, et quand au mépris des règlemens, les collecteurs leur confient leurs 
rôles, ils profitent le plus souvent de l'ignorance des contribuables pour 
leur faire payer tant en principal que frais au-delà de ce qu’ils doivent. 
Ce démembrement et ce défaut de communication sont donc la source 
d’une infinité d'abus, préjudiciables au public et à l'administration des 
finances. | 


Confection des tableaux et nomination des collecteurs. 


« Les lois qui ont prescrit l’ordre qui doit régner dans Ja confection 
des tableaux pour procéder à la nomination desc vllecteurs porte-bourse et 
de leurs consorts, veulent que tous les habitans de paroisses soient, 
suivant l’ordre d’ancienneté et suivant leurs facultés, inscrits sur des 
tableaux contenant trois colonnes, la première destinée pour les noms des 
contribuables les plus aisés, la deuxième pour ceux de moyenne faculté 
et la troisième pour les moins aisés et les journaliers. Il est défendu 
expressément par toutes les lois d’intervertir cet ordre, et il est enjoint 
en suivant l’ordre d'ancienneté de ne nommer que des personnes solvae 
bles pour collecteur porte-bourse, et pour consorts destinés à l’accompa- 
gner lors du reccuvrement des personnes de moyenne faculté et des 
journaliers. La police et la vérification de ces tableaux est du ressort de 
la vigilance du ministère public ; et à cet égard, il lui est encore impos- 
sible de remplir ses devoirs, vu:la dispersion des officiers de l'élection de 
Mortagne dans les sièges particuliers de Bellesme et de Nogent. | 


Variété dans la jurisprudence. 


€ Un abus non moins prejudiciablo à l’intérèt public est la variété dans 
la jurisprudence. Il est assez commun que la même question se juge À 
Mortagne aux sièges particuliers de Bellesme et Nogent de trois manières 
différentes. C’est cependant la même cour souveraine dont cette compa- 
gnie ressortit ; elle doit donc suivre les mêmes lois ; la jurisprudence doit 
donc être la même. Ce sont encore des fruits de la dispersion des mem- 
bres indé mali labes. 11 sera même impossible, tant que l’abus principal 
subsistera, c'est-à-dire tant que la dispersion des membres continuera 
d’avoir lieu que le procureur du Roi puisse jamais parvenir à réformer ces 
vices dans l'administration de la justice, puisqu'il ne peut être instruit 
juridiquement de la nature des affaires et des circonstances particulières 
dans lesquelles on s’écarte de la loi dans les sièges particuliers de Bellesme 
et de Nogent. 
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Confection des rôles à tailles. 


« Aux termes de tous les règlemens, les rôles à tailles sont déposés 

aux greffes des élections ; le bien du service autorise le procureur dü Roi 
à en prendre communication au greffe, pour vérifier si les collecteurs se 
sont conformés à l'esprit des règlemens lurs de l’assiète de la taille, et si 
les écrivains qui ont rédigé les rôles n'ont point prévariqué lors de la 
confection d’iceux, en prenant des salaires excessifs. Le procureur du Roi 
ne peut vérifier cette opération ; il ne peut réprimer les abus en cette 
partie, les rôles des sièges particuliers étant déposés en leurs greffes dont 
ils ne peuvent être déplacés aux termes des règlemens. II cn résulte que 
le procureur du Roi est encore à cet égard dans l'impossibilité de faire ce 
que le devoir de sa charge exige de lui : ce qui est très préjudiciable au 
bien public, puisqu'il n’est que trop vrai que les salaires sont souvent 
exorbitans, ce qui opère une surcharge onéreuse au public. 
- « Le démembrement de l'élection est contraire à l'administration des 
finances. Non seulement dans plusieurs affaires, il peut occasionner que le 
receveur des impositions et le directeur des aides et autres éroits du Roi 
soient forcés de se déplacer pour être par eux-mêmes à la suite de leurs 
procès, et le cas arrivant, il peut s’ensuivre que leurs affaires, faute du 
nombre suffisant de juges dans les sièges particuliers, soient jugées contre 
la disposition des lois et que la procédure soit infectée d’écrits volumineux 
st peut-être même d’autres vices non moins dangereux pour le public, 
puisque, d’après l’exemple qui va être cité, on verra qu’un procès que 
devait gagner le directeur des aides à Nogent-le-Rotrou, non seulement il 
l’a perdu, mais encore cette instance qui a pour base un procès-verbal 
d'employés a coûté des frais exorbitans.... 

« ILest certain que tout juge qui voit dans son tribunal des procédures 
ruineuses, des procédures vexatoires, blesse ouvertement tous les devoirs 
de son état et tient une conduite odieuse qui met des entraves à la régie 
des droits du Roi qui forcent les employés à renoncer à la découverte 
de la fraude qui reste impunie. Alors quelle diminution dans les produits 
des droits ! 


Fait. Falsification de proces-verbal et de copie signifiée. 


« Les sieurs Dubur et Peudefroy, commis aux aides à Nogent-le-Rotrou, 
dressèrent, le 23 octobre 1779, un procès-verbal contre Jacques Chauveau, 
étaminier, pour fraude aux droits d'octroi de 650 livres de laine non 
déclarée à l'entrée, èt par conséquent non acquittés. L'affaire portée à 
l’audience de Nogent-le-Rotrou, ne fut défendue par le sieur Dugué de la 
Maussonnière, avocat de Chauveau, délinquant, que sur. des moyen, 
futiles qui n’emportèrent pas le suffrages des deux assesseurs du sieur 
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Bigot de la Blanchardière, lieutenant en l'élection résident à Nogent. 
Alors ce juge ordonna un délibéré et renvoya l'affaire à huitaine, les pièces 
restantes sur le bureau. Dans cet intervaile, le nommé Goupil, qui avait 
vendu à Chauveau la laine saisie sur ce dernier, par le procès-verbal sus- 
daté intervint pour dire qu'il avait déclaré cette laine à l’arrivée à des 
portiers ; mais ce qu'il y a de singulier, c’est que dès le premier octobre 
ces portiers étaient congédiées comme inutiles au fermier depuis la 
suppression du tarif. | 

« Les pièces restées sur le bureau ou ayant passé dans des mains 
étrangères ont été falsifiées, le directeur ignore par qui, mais elles l’ont 
été. On a surchargé le nom d’un employé; celui de Dubur a ét: sur 
l'original transformé ainsi que sur la copie en celui de Dubois; on a rayé 
la réception en justice du sieur Peudefrov sur la copie signifiée, et ce sont 
ces altérations qui ont fait la base des moyens employés dans le second 
plaidoyer. Lors du premier, ils n'avaient pas été mis au jour pour pré- 
texte de nullité du procès-verbal. Ces nouveaux moyens ont été admis par 
le juge qui a débouté le fermier de sa demande, par sentence du 18 dé- 
cembre 1779, et il a été condamné aux dépens qui, dans une affaire som- 
maire en elle-même, se montent à la somme de 604 I. 6 d.; mais une 
affaire sommaire de sa nature quand le fermier aurait été dans le cas de 
la perdre, n’eût pas dû coûter plus de trente livres. Ces frais exorbitans 
sont d'autant plus dans le cas de fixer l'attention du Conseil, qu'ils 
n'auraient jamais dù avoir lieu. La procédure est vicieuse en la forme 
et au fond elle fait un préjudice notable aux droits du Roi. | 

« Le procureur du Roi est intimement convaincu que si l'on vérifiait 
les greffes des sièges particuliers, on y trouverait plusieurs procédures 
aussi vicieuses.... Îl est démontré par tout ce qui a été dit que les abus 
que le procureur du Roi a eu, Monseigneur, l’honneur de vous mettre 
sous les yeux sont préjudiciables à l’intérêt du public, à l'intérêt du Roi et 
qu'ils sont contraires à l'administration de la justice, qu’en les laissant 
subsister le bon ordre est interverti en entier. 


Les faits dénoncés par le procureur du roi furent reconnus 
vrais, notamment par M. Goislard, l'un des élus, en résidence à 
Nogent-le-Rotrou : 


« Il est ronstant que la dispersion des officiers de cette élection dans 
trois sièges différents, peu à portée de se communiquer et de délibérer, 
peut donner lieu à beaucoup d’abus et devenir contraire à l'administration 
de la justice. En effet, par qui sont possédés ces officiers d’élection ? par 
nombre de gens qui n’ont d’autres vues que de se procurer des priviléges. 
Ce sont la pluspart des hommes peu instruits el incapables de rendre le 
justice. S’il ne s'en trouve que deux dans un siège, ainsi que cela existe 
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"à Mortagne et à Nogent, alors quels secours peut-on s'en promettre? Si à 
chaque audience, ils sont obligés d'appeler des gradués ou simples prati- 
ciens pour compléter le nombre de juges fixé par les règlements, ce’ 
seront des hommes peu au fait de la matière et qui souvent opéreront 
sans connaissance. Si, au contraire, tous ces officiers étaient réunis dans 
un mesme tribunal, il est présumable qu’il s’en trouverait au moins trois 
ou quatre instruits et capables d'éclairer les autres ; le reste opinerait du 
bonnet comme il se voit dans beaucoup d'autres compagnies, mais ce 
serait au moins pour ces derniers une occasion de se former dans leur 
état. » 


Mais les officiers de l'élection en résidence à Bellème n'’enten- 
daient pas se laisser abattre sans résistance. Aux dires du procu- 
reur du roi, ils opposèrent des mémoires manuscrits et firent 
imprimer à Alençon, chez Malassis le jeune, une réplique dans 
‘laquelle leur adversaire était pris personnellement à partie de la 
façon la plus violente et représenté sous les plus noires couleurs. 
Un second mémoire fut adressé par le procureur du roi à 
l'intendant, en réponse à ces calomnies à la date du 9 juin 1781. 
Mais quelque bien fondées que fussent ces observations, elles ne 
purent prévaloir contre l'opposition de Bellëme qui, jusqu’à la 
Révolution, continua à être la résidence de quatre officiers d'élec- 
tion, y compris le président, M. Bailleul. 


(A suivre). 
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Si, comme toutes ses pareilles, la Société historique de l'Orne 
n'élait soupconnée d'être une entreprise d'admiration mutuelle, je 
dirais que tous ses membres sont des savants éminents et des 
lillérateurs émérites. Je me garderai bien de formuler un tel 
éloge, fût-il dans ma pensée, la modestie étant la compagne 
assidue de toutes nos vertus. Qu'il me soit seulement permis de 
rendre un juste hommage à la bonne volonté de nos collabora- 
teurs, à leur amour du travail, à la conscience de leurs recher- 
ches documentaires. Is savent que les sujets qui semblent épuisés 
sont souvent les plus féconds et les plus riches. Les gisements 
aurifères de l'esprit ont d'ordinaire été aussi mal exploités par les 
premiers ouvriers que Îles mines d'or. Les travailleurs du lende- 
main n'ont été ni plus consciencieux ni plus habiles que ceux de 
la veille. Les historiens, les panégyrisles et les critiques des héros 
connus se répètent les uns les autres ; ils acceptent, comme docu- 
ments, les légendes de seconde main et répètent à l'envi les 
légèretés ei leserreurs. C’est plus commode. L'Évangile apocryphe, 
est d’ailleurs plus amusant que le vrai; il est surtout plus élas- 
tique et l'on peut, sans grand scrupule, en façonner certains 
chapitres à son propre badinage et à la couleur de son esprit. 

Ce ne sont point là de nos façons. Notre honorable Secrétaire, 
Monsieur Henri Beaudouin, vient de donner un magistral exem- 
ple de l'application de la méthode contraire. Il a résolument pris 
corps à corps le plus connu, le plus discuté, le plus admiré et le 
plus dangereux de nos philosophes modernes, le Gènevois cosmo- 
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polite Jean-Jacques Rousseau. Ille prend au berceau et l’accom- 
pagne jusqu à la tombe, marchant d'un pied sûr et prudent dans 
le dédale compliqué de ses actions, lisant mot à mot et déchiffrant 
entre les lignes ses œuvres les plus ondovantes et les plus diverses 
avec une persévérance infatigable, une loyauté parfaite, une 
incorruptible sûreté de doctrine, un attrait parfois irrésistible qui 
détermine des accès d'indulgence plus fréquents à la fin de 
l'ouvrage qu'au début. On dirait que la tâche de l'écrivain, ardue 
d'abord, lui est devenue agréable en se familiarisant avec son 
sujet. Révollé en commençant sa tâche. toujours en garde, il se 
laisse toulcfois émouvoir et le sentiment fait faire des concessions 
à l'estime. Cette indulgence progressive d'un historien défiant et 
armé jusqu'aux dents pour la défensive explique l'engouement 
des honnètes gens de son temps pour le plus fantasque, le plus 
maussade, le plus paradoxal et le plus immoral des moralistes. 
On ne fréquente pas impunément Rousseau. C'est un charmeur. 
Sa sensiblerie joue la sensibilité à ravir. C'est à croire par 
moments qu'il a autre chose qu'une éponge à la place du cœur. 
Rousseau n'est-il donc qu'un incomparable charlatan ? Était-il 
complètement hypocrite ? Comme plus tard celle de Proudhon, 
un de ses plus impitoyables et de ses plus conséquents disciples, sa 
plume se grisait peut-être souvent dans son encrier. Il avait le 
vin bon et surtout lucide. Quand il lui avait échappé une vérité 
ou qu'il avait écrit une phrase louchante, il avait le sens droit de 
ne pas la raturer. Mal venu toutefois qui voulait accepter la doc- 
trine sous bénéfice d'inventaire. Il fallait la prendre en bloc. Il 
considérait comme ses pires ennemis les bons amis qui voulaient 
l'expurger ou l'éditer « ad usum Delphini ». Monsieur Beaudouin 
eût été de ceux-là. Quelque cent ans plus tôt, il aurait plaint et 
admiré l'auteur d'Émile et du Çontrat social. Tout d'abord il 
aurait fait ses réserves ; il aurait crié au scandale avant d'applau- 
dir à la merveille. Il aurait peut-être averti, non pas converti 
Rousseau. Comme les autres, il en eût été pour ses frais d'indul- 
gence et d'amilié. 

Il est plus facile de faire un chef-d'œuvre orthodoxe en expur- 
geant les œuvres de Rousseau que de dégager sa vie privée des 
scories et des erreurs qui i'encombrent de façon à y trouver de 
bons exemples. Avec la faculté de dédoublement que semble 
avoir possédée le plus personnel des hommes, on explique le 
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Contrat social, on excuse la nouvelle Héloïse, on peut admettre 
les Mémoires et les Confessions comme des romans vaniteux et 
pornographiques. À côté de cela, Rousseau eut quelques accès 
d'amitié passagère, de charité banale, d'honnèteté raisonnée et 
peut-être intéressée, mais la gerbe de prud'homie est mince. 
Monsieur Beaudouin a beau ramasser consciencieusement Îles 
épis égarès du bon grain, sa glane ne lui remplit pas li main. 

La légende la plus étrange, la plus fantastique, la plus invrai- 
semblable, la plus osée, la moins banale à coup sûr est celle du 
docteur Roussel. Elle est plus difficile encore à raconter qu'à 
admettre. | 

Tout en la laissant dans le domaine du caprice et de la 
fantaisie, Monsicur Beaudouin la signale sans prendre sur lui de 
s’y arrêter. Elle est digne toutefois d'une attention de curiosité; elle 
explique bien des choses, si elle ne répond pas à toutes les incon- 
séquences de Jean-Jacques. Elle mériterait d'être reprise par un 
médecin moderne et peut-être de faire le plus bel ornement d'une 
leçon d'hypnotisme. Il y a là, si je ne me trompe, la révélation 
d'un curieux phénomène d'aulo-suggestion. Suivant le docteur 
Roussel qui s'appuie sur des particularités physiologiques, Rous- 
seau n'aurail jamais été que l'amant platonique de Madame de 
Warens et des autres. Simple gardien du sérail de ses vilains 
désirs, il courtisait des fantômes qui prenaient corps dans sou 
souvenir et l « [xionomane s crut tout de bon avoir épousé 
Junon au lieu de la nue. Ainsi s'expliqueraient toutes les vilaines 
histoires des Mémoires et des Confessions et la complaisance avec 
laquelle l'auteur décrit des infamies mensongères. La morale du 
reste n'y gagne rien. Pour être un névrosé et un amoureux inof- 
fensif, Rousseau n'en est ni plus chaste, ni plus honnète homme. 
Les bons chrétiens, qui récitent leur Confiteor, savent d'ail- 
leurs que l'on péche aussi vilainement en pensées qu'en actions. 

La grosse affaire, c'est Thérèse et les enfants. Si Rousseau 
nest qu'un éditeur responsable, quel fumier! S'il est le père 
véritable et qu'il ait mis ses enfants à l'hôpital, quelle ordure ! 
De quel côté est la pire honte? Qui sait si ce névrosé vaniteux 
jusqu'à l'hypocrisie de la modestie, friand du panache jusqu'à 
s'habiller en Arménien, n'a pas fait avec une brute féminine, 
avec une cuisinière au panier à deux anses, qui lui donnait les 
apparences de la paternité et l « honneur » d'une virilité 


absente, un marché en parlie double ? C'est roide. Mais comment 
un vrai père, un prédicant du sacerdoce familial, un apôtre de 
l'allaitement maternel, comment surtout un homme à cœur 
d'homme et à sentiments humains met-il sa propre chair à 
l'hôpital? C'est aussi roide, plus vilain et moins humain. On peut 
choisir entre l'histoire et la légende, mais Ja légende a du bon. 
Il faudrait ajouter un volume à tous ceux qui ont déjà été écrits 

sur Jean-Jacques Rousseau, pour suivre Monsieur Beaudouin 

dans ses recherches complètes, ses analyses raisonnées, ses 

discussions approfondies. Il est difficile, même après l'avoir lu, 

de porter un jugement d'ensemble sur l'homme qu'ont invoqué 

comme un précurseur et un maître non seulement Brissot el les 

premiers socialistes, mais encore Madame Roland, Marat et... 

Charlotte Corday ! Monsieur Beaudouin a suivi son modèle pas 
à pas, le jugeant sévèrement dans ses écarts, l'encourageant dans 

ses bons jours et parfois, infirmier compalissant, le soutenant 
dans ses défaillances et lui passant quelques caprices de malade. 

Que de singulières rencontres font les deux pèlerins ! Tout le mon- 

de commence par s’embrasser. Bonneset mauvaises connaissances, 

c'est à main ouverte et à cœur entr'ouvert. Au début, c'est Madame 

de Warens, singulière « maman », et le père Rousseau, papa sour- 

nois mais aussi étrange protecteur. J'en passerai, des plus fugitifs, 

sinon des meilleurs. Voici Diderot, Grimm et la bande des 
encyclopédistes, mauvais drôles qui renient le Credo de peur du 
Confileor, gens de trop d'esprit sans prétention de cœur. Rous- 
seau les sert et les gène ; quand ils en ont besoin. ils le cajolent ; 

quand il les ennuie, ils le bafouent. Diderot est un gros bonnet, 

mais Voltaire est le grand Turc. Les diverses tentatives de 

commerce amical et de réconciliation entre Rousseau et Voltaire 
sont bien curieuses. Il y a dans l'œuvre d'Overbeck uue gravure 
dont l'accent frise la caricature et sur laquelle les yeux se repo- 

sent avec complaisance et malice. Au milieu des graves enseigne- 

ments de l'Évangile, Hérode et Pilate divisés d'ambition et se 
haïssant de dure haine croient devoir joucr la comédie de 
l'amitié. Pilate s'avance, costumé en Roinain de tragédie, le 
jarret tendu, les bras ouverts, la bouche en cœur. Hérode répond 
à ses avances, grimace un sourire ct s'apprète à presser Pilale 
sur son sein. Jlerodes et Pilatus fiant amici, dit la légende. 
O les bons larrons ! Les doux amis ! 
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On comprend que de pareilles liaisons soient des pièges à 
trahisons et, cette fois, le beau rôle n'est pas du côté de Voltaire. 
Comme toujours, les jalousies, les défiances, les soupçons détrui- 
sirent chez Rousseau l'amitié naissante, mais Voltaire avait tout 
cela à son service el la trahison en plus. 

On comprend aussi que les rapports de Rousseau et de ses édi- 
teurs aient été un peu tendus, gènés par des tiraillements, des 
méfiances et des questions d'intérèt, mais les amis naïfs, les bons 
pasteurs de Genève, les importants et les obscurs, les Rois et les 
Maréchaux, les femmes dévouées, Madame de l'Épinay, Madame 
d'Houdetot, la maréchale de Luxembourg, Madame de Boufflers 
et tant d'autres, amies de chair et d'esprit, ensorcelées ou respec- 
tables, fidèles de cœur et d'âme, qu'est-il resté de tout cela ? 

A rapprocher de tous les inexplicables cengoucments féminins 
dont le « sensible » Rousseau fut l'ingrat objet ce passage d'unc 
letire de M°° la duchesse de Choiseul datée du 17 juillet 1766 : 
« Je vous dirai que je ne serois pas du tout étonnée qu'on me 
« prouvât que Rousseau n’est pas un honnète homme; mais je 
« pourrois l'être davantage si l'on me prouvoit quun homme 
« toujours subjugué par sa vanilé, qui s'est fail singulier pour se 
« rendre célèbre, qui s’est toujours refusé au doux plaisir de la 
« reconnaissance pour se soustraire à la plus légère obligation, 
« qui, portait le trouble dans les sociétés a fini par lever l'éten- 
« dard de la révolle dans son propre pays, a soufflé le feu de la 
« discorde entre les conciloyens, les a armés les uns contre les 
« autres en répandant des écrits séditieux dans le peuple, je serois 
« bien élonnée, dis-je, que cet homme füt un honnèle homme. » 
_ Rousseau a passé dans les affectionssans autre attache que celle 
de la vuc passagère comme dans les différents domiciles qui lui 
ont servi de refuge. Là, l'expulsion s'est faite d'elle-même sans 
cause étrangère. On dirait que les affections tombaicent de son 
cœur comme d'une terre stérile où rien ne prend racine. Il n'en 
restait qu'une seule le jour de sa mort, poussée en plein fumier. 
La bonne âme de Monsieur Bcaudouin va jusqu'à dire : Thérèse 
signait : Veuve de J.-J. Rousseau, ce qui était à peu près vrai. 
Il fallut avoir la morale facile de Mirabeau pour faire de cet à 
peu près un titre à la viduité légitime, malgré la comédie du 
29 août 1768. 

Comme Monsieur Beaudouin qui prend un soin extrème de 
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réviser toutes les pièces du procès, je pense qu'il faut écarter 
toute idée de suicide à la mort de Jean-Jacques. Toutefois, c'est 
un soupçon qui persistera malgré toute preuve contraire. Com- 
ment ne pas admettre comme possibles tous les romans du 
monde, quand on a vu invoquer comme document sérieux le 
récit dramatique de l'événement du ? ou 3 juillet 1778, brodé 
par Le Bègue de Presles pour le plus grand honneur de Thérèse 
Le Vasseur et de la philosophie ? 

Rousseau a-t-il fait la révolution de 1789 ou n'a:t-il fait que 
recueillir et exprimer les idées qui flottaient en l'air ct que l'on 
retrouve dans les cahiers des communes? Monsieur Beaudouin 
a là-dessus un excellent chapitre. Selon lui, les principes de 1789 
découlent du Contrat social, sauf le gouvernement représentatif. 
Mais au nom de Rousseau lui-même, il répudie les violences et 
les sanglantes exécutions. Je dirai avec Monsieur Beaudouin 
que, soit douceur naturelle, soit manque de caractère, il eùt. 
certainement « protesté contre l'usage ou l'abus qu'on faisait de 
son nom et de ses idées ». Certes, il n'aurait jamais commandé 
une bande de septembriseurs ou présidé un club de tricoteuses, 
mais il eût pu bel et bien être arrèté comme suspect ct traîné à 
l'échafaud. Qu'eût-il fait devant la guillotine ? 

On marcherait longtemps et l'on irait loin en la compagnie de 
Rousseau et de Monsieur Beaudouin. Le commentateur ferait 
passer le héros principal. C'est un voyage que les lecteurs des 
deux nouveaux volumes sur la vie et les œuvres du philosophe 
de Genève accompliront sans fatigue en remerciant le guide 
consciencieux et habile qui leur a fait paraitre courte une longue 
route si agréablement cet si utilement parcourue. 


GUSTAVE LE VAVASSEUR. 


HAGIOGRAPHIE ET PHILOLOGIE 


Les derniers ouvrages, dont la Société archéologique nous a 
chargé de rendre compte, roulent tous sur la science des saints 
et sur celle du langage. Qu'on ne nous blâme pas d'avoir réuni 
sous un même titre ces deux branches d'étude, qui paraissent 
d'abord si différentes l'une de l’autre : nous verrons que, dans 
les ouvrages en question, ces deux sciences se prêtent muluelle- 
ment un grand secours. 

L'hagiographie y est représentée par trois fascicules des 
Analecta Bollandiana : les deux premiers complétant l'année 
1890 (tome IX de la collection), et le troisième commençant le 
tome X, qui contiendra l'année 1891. Or ces trois fascicules 
comprennent des documents en trois langues très-différentes l'une 
de l'autre. 

La majeure partie des vies de saints contenues dans ces 
brochures est en latin : les Actes de l'apôtre saint Philippe et de 
Théognis sont en grec ; et on y trouve enfin la vie du saint moine 
Abraham écrite en syriaque. 

Les grands Bollandistes ont entrepris des travaux d’'Hercule 
pour explorer à fond les Bibliothèques latines : nous voyons 
cependant qu'ils ont encore laissé à leurs successeurs la faculté 
de glaner après eux d'une manière assez fructueuse. Les biblio- 
thèques grecques renferment encore beaucoup plus de monu- 
ments inédits que les latines ; mais elles nous ont pourtant déjà 
livré la majeure partie de leurs secrets. Quant aux bibliothèques 
syriaques, ce n'est guère que dans notre siècle qu'on a commencé 
à les dépouiller sérieusement ; et elles nous ont déjà fourni des 
trésors extrêmement précieux. 

La langue syriaque, parente de fort près de la langue hébraïi- 
que, et plus encore du chaldéen, dont elle n'est qu'une forme 
modifiée par le temps et par son mélange avec le grec, la 
langue syriaque, qui a eu l'honneur insigne et unique d'être la 
langue ordinaire du Rédempteur du genre humain, du Verbe fait 
chair, comme on peut s'en convaincre par l'Évangile de saint 
Marc lui-même, est encore langue vivante sur les bords du 
Tigre et de l'Euphrate et dans une partie de la Perse. Ce n'est 
plus, d'un autre côté, une langue inconnue à nos savants 
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d'Europe, dont quelques-uns, comme M. l'abbé Martin et autres, 
peuvent, non seulement la comprendre, mais encore l'écrire 
correctement. Espérons que ces savants trouveront des émules, 
et que les bibliothèques orientales ne cesseront plus désormais de 
nous apporter de nouveaux trésors. 


La partie purement philologique des ouvrages qui viennent 
récemment d'enrichir notre collection, nous vient presque tout 
entière, comme toujours, de notre savant confrère, M. le comte 
H. de Charencey, qui a composé d'abord, avec une traduction 
espagnole, deux brochures sur la langue Mixe, l’un des anciens 
idiomes de l'Amérique primitive. 

Une de ces brochures est un Confessionnaire, sorte d'examen 
de conscience dressé, en 1733, par le P. Augustin de Quintana, 
dominicain : l'autre est une grammaire, ou plutôt un traité : 
complet de la même langue mixe, composé, en 1593, par un 
autre dominicain, le P. Antoine de Los Reyes. Celte dernière 
brochure surtout est d'un haut intérêt pour tout homme qui 
voudra suivre M. de Charencey dans ses études sur les langues 
de l'ancienne Amérique. 

Le tome XVIII des Actes de la Sociélé philologique, qui 
contient la matière de ces deux brochures, renferme en outre le 
compte rendu d'une enquête philologique faite, en 1812, dans les : 
arrondissements d'Alençon et de Mortagne, par l'ordre du 
ministre de l'intérienr, qui était alors M. de Montalivet. C'est 
notre archiviste, M. Duval, qui s'est chargé de nous faire con- 
naître ce compte rendu fort intéressant, et qui contient un voca- 
bulaire assez complet des mots patois employés dans la contrée. 

M. Duval a enrichi ce travail de notes lumineuses : nous ne 
pouvons regretler qu'une chose : c'est qu'il n'en ait pas mis 
davantage, principalement sur les étymologies, qui ne sont pas 
toutes saisissables, il est vrai ; mais dont un certain nombre sont 
cependant évidentes et curieuses. 

Quant au compte rendu lui-même, nous lui reprocherions de 
nous donner comme du patois des mots dont la différence avec 
le mot français correspondant est absolument insignifiante, et ne 
repose que sur des pointes d'épingles ; mais il ne faut pas oublier 
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qu'il s’agit d'un compte rendu officiel, et que ceux qui comman- 
dent de tels travaux aiment une cexaclitude poussée jusqu'au 
scrupule. 

Enfin M. de Charencey nous communique encore un volume 
assez considérable, renfermant près de 120 traditions primitives 
qui ont cours chez les Indiens du Canada nord-ouest. Ces tradi- 
tions ont été recueillies par un missionnaire, M. Émile Petitot, 
qui a essayé de découvrir par leur moyen AHpIne des premiers 
habitants du pays. 

Me serait-il permis d'adresser aux recherches de ce savant 
prètre un mot de critique ? J'ai trouvé qu'il y avait chez lui une 
idée trop fixe de ne voir dans ces lraditions que des réminis- 
cences de traits bibliques. Sans doute, les traditions primitives 
du monde se retrouvent partout, les hommes ayant tous une 
commune origine. Mais quand j'entends dire à M. Petilot qu'il a 
relrouvé au Canada des souvenirs d'Abraham el de Loth, je me 
surprends à douter beaucoup de la réalité de ces découvertes. 
Les deux personnages en question, ainsi que les personnages 
bibliques postérieurs à leur temps, n’appartiennent plus qu'au 
peuple hébreu, qui, avant la captivité, ne s'est en aucun temps 
guère mêlé aux nations étrangères, et qui n’a presque jamais fait 
aucune expédition à l'extérieur. On a voulu aussi retrouver de 
telles tradilions dans l'Amérique méridionale : nous n'y croyons 
pas plus qu'à celles du Canada. 

De mème vers 1828, à la suite des travaux lumineux de Cham- 
pollion, une école s'était formée, qui prétendait prouver que 
presque toutes les inscriptions hiéroglvphiques avaient trait à 
des faits déjà connus par la Bible. Il en a fallu rabattre de beau- 
coup ; et pourtant les rapports constants qui ont toujours existé 
entre l'Égypte et la Palestine rendaient cette prétention assez 
raisonnable : nous trouvons beaucoup moins fondée celle qui 
croit relrouver ies traditions de la Palestine en Amérique. 

Nous croyons qu'un grand nombre des traditions du Nouveau 
Monde sont, comme ailleurs autochthones, comme nos contes de 
fées et d'enchanteurs, nombreux chez nous et plus encore chez 
nos excellents voisins les Bretons. On ne se doute pas de la 
puissance qu'acquiert un récit intéressant et vraisemblable, 
mème lorsqu'il est merveilleux, lorsqu'il est raconté par une 
bouche autorisée. 
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‘ Je me souviens que, dans ma première enfance, ma mère me 
racontait, d'après le récit du Juif-Errant, disait-elle, qu'à la 
mort d'Adam, son fils (probablement Sem) avait reçu du ciel 
l'ordre de mettre sous la langue de son père, lorsqu'il l’enseveli- 
rait, le pepin d'une pomme semblable à celle qui avait été la 
cause du péché originel. Le pepin germa, produisit un arbre ; 
et ce fut du bois de cet arbre qu'on fit la croix de No're- 
Seigneur. 

Qu'on me dise où le peuple a pris d'abord cette légende sécu- 
lairc. Qu'on me nie aussi sa vraisemblance : elle peut même don- 
ner matière à des rapprochements sérieux et à des considéra- 
tions d'un haut mysticisme. 

La légende est toujours plus poétique que l'histoire, ou plutôt 
ce n'est souvent que de l'histoire habillée en poésie. Par là mème 
qu'elle vit des fictions de l'imagination. l'historien n'en peut 
pas tenir un compte exagéré ; mais, comme il est bien avéré que 
le fond en est souvent historique, il ne sera non plus jamais 
permis à l'histoire de la négliger complètement. 


L'abbé L. HOMMEYWY. 


Les Mammifères de la France. Étude générale de toutes nos espèces 
considérées au point de vue utilitaire, par A. Bouvier. — Paris, 
Georges Carré, éditeur, 1891, in-8° de LVI-570 p., avec 266 figures 
dans le texte. | 


Cet ouvrage justifie bien son titre. Les études d'histoire natu- 
relle appliquée ont été jusqu'ici trop négligées en France, où 
l'on s'était contenté de recueillir et de décrire les espèces sans 
rechercher suflisamment leur utilité dans les arts, l'industrie et 
l'économie domestique. M. Bouvier a voulu combler au moins 
en partie cette lacune. 

Les travaux immortels des Cuvier, des Geoffroy-Saint- 
Hilaire, des Latreille, des De Blainville qui, dans la première 
moitié de ce siècle, jetèrent les bases de la zoologie française, 
eurent en outre le mérite incontestable de donner l'élan à cette 
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partie de la science, et aujourd'hui il n'y a plus dans notre pays 
qu'un très petit nombre de régions, parmi lesquelles nous regret- 
tons de trouver le département de l'Orne, où la faune soit restée 
complètement inconnue. 

Mais comme le dit très bien M. Bouvier, s'il est ulile d'ap- 
prendre l'anatomie, la physiologie, les caractères spécifiques des 
animaux qui habitent nos contrées, il ne l'est pas moins de 
connaitre leurs mœurs et les avantages qu'ils nous procurent, 
les services qu'ils nous rendent en agriculture, dans nos jardins 
et jusques dans nos demeures, les dégâts qu'ils peuvent causer et 
conséquemment les moyens d'y remédier, les produits qu'ils 
fournissent au commerce, les ressources qu'ils offrent à l'alimen- 
tation et à la médecine, l'emploi des diverses parties de leurs 
dépouilles dans les arts et l’industrie. 

Les longues observations auxquelles s'est livré l'auteur pour la 
rédaction des Mammifères de la France lui ont appris que 
l'utilité ou la nuisibilité (1) des animaux étaient variables 
suivant leur nombre et suivant les temps, les lieux et les cultures. 
Aussi, d'après ses recherches, sauf de rares exceptions, tous les 
animaux classés comme utiles commettent souvent des dégâts, et 
ceux qui sont considérés comme nuisibles nous rendent souvent 
aussi plus d’un service. C’est pour cela qu'il est bon de bien 
connaître leurs mœurs, afin de savoir quand et comment ils 
sont utiles, quand et comment ils sont ou deviennent nuisibles. 

Tel est le travail auquel s'est spécialement attaché M. Bouvier 
et c'est là, à mon avis, le mérite principal de son livre, car avec 
les indications concises et détaillées tout à la fois que l'on y 
trouve sur les habitudes des animaux qui nous entourent, chacun 
pourra, suivant la saison, suivant le milieu où il vit, suivaut sa 
profession et ses besoins ou celui'des cultures qui l'environnent, 
protéger, attirer, éloigner ou détruire telles ou telles espèces. 

Au reste, l’auteur n'est pas un inconnu dans le monde savant 
et son nom est déjà une recommandation. Élève distingué de 
Paul Gervais, zoologiste chargé de plusicurs missions scientifi- 
ques, fondateur du Musée pratique des Écoles, M. Bouvier n'a 
rédigé son ouvragejqu'après de longues études et de patientes 


{1} Ce mot que l'on ne trouvé pas dans le Dict. de l'Académie est employé par 
M. Bouvier. _ | 
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recherches qui sont une garantie de l'exactitude des renseigne- 
ments qu'il contient. 

Le volume est illustré de numbreuses figures toujours si utiles 
dans l'étude des sciences naturelles et se termine par un glos- 
saire zoologique et une série de cinq tables, qui permettent de 
trouver de suite les passages que l'on désire consulter. 

Je ne termincrai pas cet article sans faire remarquer avec 
l'auteur que son livre est une éclatante démonstration des causes 
finales. C'est là l'enseignement le plus beau et le plus élevé que 
l'on retire de la lecture des Mammifères de France; elle démon- 
tre jusqu'à l'évidence que rien n'a été créé sans de grands motifs, 
sine ingentibus causis, comme le dit Pline l'Ancien {{!, el que 
tous les êtres ont un rôle à remplir, un but à atteindre dans l'har- 
monie de la création. Car, pour rappeler ici les belles paroles de 
Flourens {2}, plus nous pénétrons dans l'étude de la nature, plus 
nous trouvons partout Ja preuve d’un dessein suivi; ce dessein 
suivi est la preuve des causes finales, c'est-à-dire des causes qui 
se rapportent aux fins, c'est-à-dire de la MAIN SUPRÈME qui a 


établi ces fins et ces causes. 
A.-L. LETACQ. 


Le Cidre et le Poiré, revue mensuelle des intérêts pomologiques, 

* organe des Comices et Syndicats agricoles et des Sociétés horticoles da 
France, paraissant le 1e de chaque mois, honorée de sept médailles 
d'argent. Directeurs : Ch. JAECKk, Ferd. MuLLER. | 


Le domaine de l'histoire telle que nous la comprenons s'étend 
beaucoup plus loin que ne l'entendaient les anciens De très 
savants livres ont été écrits sur l’histoire de l'économie politique, 
de l’agriculture, de l'industrie. Les hommes qui étudient les 
origines des arts, leurs révolutions peuvent apporter un concours 
utile à ceux qui travaillent à les perfectionner. C'est ainsi qu'il ne 
faut pas s'étonner de trouver parmi les collaborateurs de la Revue 
Le Cidre et le Poiré les noms de savants, tels que Léon de La 
Sicotière, Siméon Luce, membre de l'Académie des Inscriptions 


(4) C. Plinii. Lib. XXIX, cap. XVIL. 
J2 Histoire des travaux de Georges Cuvier, 3° Édit., p. 256. 
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et Belles-Leltres, des poütes et des lettrés, tels que Gustave 
Le Vavasseur, comte Gérard de Contades, Jules Tirard, Paul 
Harel, l'auteur de l'Herbager, Joseph Germain-Lacour, l'auteur 
des Temples vides, Paul Nicole, ancien président de « la 
Pomme », Armand Gasté, professeur à la Faculté des lettres de 
Caen, dont les études sur les Vaux-de-Vire, sur Jean Le Houx 
et sur Olivier Basselin font autorité parmi les critiques. 

Quoique Le Cidre et le Poiré s'adresse nécessairement aux 
agriculteurs, aux commerçants, les noms que nous venons de 
citer peuvent y figurer sans désavantage, n'en déplaise aux 
utilitaires, à côté de ceux du frère Abel, lauréat du prix d'hon- 
neur de l'Association pomologique, de M. Blanchard, de lAca- 
démie des Sciences, d'E. Lecœur, de A. Truelle, de l'abbé 
Letacq, Eugène Grignon, etc. 

Cette union des sciences el des lettres nous paraît même d'un 
bon exemple. Elle n'a pas nui, en tous cas, au succès de la 
Revue dont M. Ferdinand Muller a pris la direction. Il faut 
reconnaitre en effet que si les spécialistes, les praticiens y forment 
le gros de l’armée, ce sont les historiens et les littérateurs qui ont 


ouvert la tranchée. Dans le premier numéro, en effet, je trouve 


un remarquable article de Siméon Luce qui prédit à la Revue et 
à l'industrie du cidre elle-même un succès que l'avenir consa- 
crera, nous l'espérons, et une causerie de Gustave Le Vavasseur, 
moitié vers et moitié prose, un sonnet de Paul Nicole et un dia- 
logue de Joseph Germain-Lacour. L'histoire de la culture des 
pommiers et de la fabrication du cidre occupe une place impor- 
tante dans la Revue, parvenue aujourd’hui à la troisième année 
d'existence. Nous croyons pouvoir annoncer que prochainement 
un essai de bibliographie pomologique, avec quelques extraits des 
poëtes anciens et modernes, des liltérateurs qui, par occasion, 
ont écrit sur le cidre, paraîtra prochainement dans ce recueil. 
Nous ne croyons donc pas trop nous avancer en assurant à ceux 
de nos confrères qui ne se laisseront pus effrayer par son titre, 
qu'ils pourront trouver en le parcourant non seulement des noms, 
mais des pays de connaissance, fussent-ils aussi étrangers que 
nous le sommes nous-même à la science pomologique. 


Louis DUVAL. 
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CHRONIQUE 


La Conférence de M. Paul HAREL, à Alençon. 


On a souvent parlé de Paul Harel, cuisinier et maître d'hôtel ; 
on ferait mieux de parler de Paul Ilarel, paysan et ann des 
paysans. Qu'il ait ou non charmé sa table d'hôte de ses saillies 
en vers et en prose, on ne s'en aperçoit guère dans ses livres 
imprimés. Au contraire, son attachement au sol qui l'a vu 
naître, son amour pour celte vie physiquement et moralement 
saine, forte, vaillante, travailleuse, pour ces familles nombreuses 
qu'on rencontre surtout à la campagne, débordent dans ses vers 
et font en quelque sorte l'unité de son œuvre. N'est-ce pas son 
volume Aux Champs qui lui a valu son prix de poésie à l'Aca- 
démie française ? N'esl-ce pas sa pièce Les Paysans qu'il répète 
le plus volontiers? L'abandon de la campagne pour la ville, la 
diminution systématique des familles, voilà les sujets sur lesquels 
il revient sans cesse. M. Harel est l'homme d'une idée. Horace a 
dit : Timeo virum unius libri; heureux l'homme qui a une idée ; 
il finira par la faire triompher ; ses efforts sont comme les coups 
répétés qui enfoncent le coin dans le bois. Et si cette idée, 
comme celle de M. Harel, est morale, féconde, patriotique, celle 
fait l'honneur de sa carrière. 

Cette idée, il la confie à tous les échos ; il la porte au salon par 
ses charmants volumes, au théâtre par sa comédie de l'Herbager, 
à la foule des grandes et des petites villes par ses conférences. 

Le dimanche 20 décembre 1891, nous avons eu la joic d'en- 
tendre M. Harel, à Alençon. Le public venu pour l'écouter étail 
nombreux ; nous aurions voulu qu'il le füt beaucoup plus, tant il 
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y avait de plaisir cet de prolil à goûter dans sa sociélé. Avec 
quelle autorité il a établi sa thèse, toujours la mème ; la dépopu- 
lation des campagnes au profil des villes, et quelquefois, hélas ! 
la dépopulation toute sèche, sans prolit et sans compensalion : 
Ja dépopulation, qui est une des grandes plaies de notre époque ; 
la dépopulation, qui menace la patrie française non seulement 
dans son expansion, mais dans son existence mème. Puis, 
joignant l'application à la théorie, M. Harel nous a lu ou débité 
une partie de sa comédie de l'Herbager, dans laquelle il a encadré 
sa belle pièce des Paysans. 

A propos de l'Herbager, M. Iarel à voulu nous parler des 
péripéties de son œuvre, balloltée de la Comédie française à 
l'Odéon, passant par la filière des nombreux comités, directeurs, 
administrations de ces établissements. Cetle sorte de plaidoyer, 
pro domo sua, élait la partie humoristique de la conférence. I 
est diflicile de parler de soi : M. Harel l'a fait avec lant de 
bonhomie et de finesse qu'il a dû conquérir tous :es suffrages. 

Enfin, il a terminé par sa magnifique pièce de Du Guesclin, 
œuvre magistrale que je ne puis mieux louer qu'en la comparant, 
après beaucoup d'autres, à La Dame des Tourailles, une des 
plus belles poésies de M. G. Le Vavasseur. 


H. BEAUDOUIX. 
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NÉCROLOGIE 


M. GEORGES BOUET 


Notre confrère, M. Eugène de Beaurepaire, a consacré une 
remarquable notice {1} à Georges Bouet, né à Caen, le 1° janvier 
1817, et mort dans la mème ville en septembre 1890. Georges 
Bouct avait été un peintre de mérite et surtout un dessinateur 
hors ligne; son crayon a illustré les plus belles publications 
archéologiques de notre Normandie contemporaine. Un détail 
doit ètre ici mentionné, qui n'avait pas été recueilli par ses 
biographes : Bouet avait été consulté sur la décoration du chœur 
de r'église Notre-Dame d'Alençon; il était venu éludier la ques- 
tion sur place; il avait été frappé de l'impossipilité d'harmoniser 
avec les voûtes ogivales et fleuries de la nef, la décoration, quelle 
qu'elle füt, que l'on adopterait pour le chœur si froid et si nu. 
Il n'avait pas osé tracer de croquis-tvpe de celle décoration, 
mais il avait indiqué comme pouvent continuer, dans une 
certaine mesure, l'effet des voûtes de la nef, le croisement, qui 
fut en effet adopté, des arcades peintes à la voûte du chœur. 


L. DE L. S. 


ACHILLE OUDINOT 


Les journaux de Paris ont aunoncé la mort d'Achille Oudinot, 
artiste de talent, qui avail longtemps habité Alençon et qui y 
avait laissé de bons souvenirs. 


(1) Publiée dans le Bullelin monumental et tirée à part, 12 p., in-8°. (Caen, 
Delesques; portr.). 
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Achille-François Oudinat était né à Damigny, près Alençon, 
le 20 avril 1820 (1). | . 

Par quelles circonstances particulières fut-il dirigé vers les 
Beaux-Arts? nous ne savons Il éludia l'architecture dans l'atelier 
de Huyot ct la peinture dans celui de Corot, dont il avait saisi 
et reproduisait, souvent avec bonheur, la manière. L’illustre 
paysagiste et Daubigny l'honoraient d'une amilié particulière. 

Îl avait une facilité de conception et une souplesse d'exécution 
rares. Il s'essaya dans tous les genres, architecture, sculpture, 
peinture, peinture sur verre, pastel, aquarelle, dessin au crayon 
et à la plume, et dans tous avec succès. Ce succès, toute”ois, -eût 
été plus complet si cette variété mème d'aptitudes et les néces- 
silés de la vie ne l'avaient cmpèché de se consacrer tout entier à 
un seul genre. 

De retour à Alencon vers 1839, Oudinot fut attaché au cabinet 
de M. Lebart, architecte municipal. 

C'est lui qui dessina la plupart des décors de la maison Boixville, 
au carrefour de la rue du Collège et de celle des Halles ; il cons- 
truisit pour M. Godard, l'éminent graveur sur bois, son ami, 
la jolie maison que l'on remarque dans la rue du Jeudi. 

Il s'occupait en même temps de travaux d'art d'autre nature. 

Il y avait alors à Alençon une activité artistique et litléraire 
qui s'est bien amortie depuis. Administrations, Conseils dépar- 
tementaux et municipaux, simples particuliers, vieux et mème 
jeunes, tout le monde la secondait ou s’y mèlait. Le théâtre alen- 
connais avait deux journaux spéciaux; une Revue artistique et 
littéraire, avec gravures, faisait concurrence aux journaux poli- 
tiques ; dans le monde, on faisait des lectures, on jouait la comé- 
die de société, on donnait des concerts; les soirées littéraires 
étaient une bonne fortune ; le Musée, de créalion récente, s'enri- 
chissait d'une foule de libéralités ; des Expositions de peinture et 
d'objets d'art, très riches, Lrès variées, très intéressantes, très 


(1) Plusieurs membres de sa famille écrivaient leur nom Qudineau; d'autres a- 
joataient à ce nom celui de de la Faverie. Sa mère était née Guérin. Cette famille 
était-clle alliée à celle du maréchal Oudinot, due de Reggio? Beaucoup le disaient, 


mais à tort, croyons-nous. Son père, ancien officier de l'Empire, maire de Rânes, 


puis conseiller de préfecture à Alençon, sous-préfet pendant les Cent-Jours, lé- 
giconaire, avait fait peindre sa croix d'hoaneur sur l'enseigne d'un magasin de 
nouveautés qu'il avait fini par ouvrir à Alençon, dans la Grand'Aue; elle n'y resta 
pas longtemps. | 
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suivies, complétaient des Expositions d'industrie locale dignes 
des plus grandes villes ; chacune d'elles était suivie de loteries où 
les artisies exposants, le Musée et mème les pauvres touvaient 
leur profit; la Société d'horticulture allait se fonder... Accord 
heureux de loutes les opinions, réunies sur un terrain de conci- 
liation et de progrès ! présages qui n’ont pas tous été réalisés ! 

Oudinot prit une part ardente et des plus honorables à ce 
mouvement. 

Il fut un des commissaires et des organisateurs de la première 


Exposition d'Alençon, en 1842 (1). 
A l'Exposition Alençonnaise de 1858, il présenta : 


183, Souvenirs des bords de l'Orne (Effet de matin). 

184. L'Aulomne dans la forét de Sénart (Effet de soir). 

185. Une route dans la forêt de Fontainebleau (Eflet d'Au- 
tomne). 

186. Les Faneurs (Souvenir de Noisy). 

187. Le Chemin des vaches à Noisy. 

188. Bords de l'elang de la Haute-Maison (2). 


Notre Exposition de 1865 le retrouva sur la brèche avec les ta- 
bleaux suivants : 


193. Les borde de l'Oise. 
194. Un Moine (3). 


On voit que dans chaque genre, il abordait les sujets les plus 
divers. | 
Oudinot retourna à Paris. Il y travailla beaucoup. Il y connut 
aussi de rudes moments de détresse, que la protection généreuse 
de M. Druet Des Vaux, député de l'Orne à la Constiluante, l'aida 
à traverser. En 1848, pendant les journées de juin, il étail officier 


{1} Nous croyons qu'il y avait présenté la maquette d'une statue à élever à Des- 
genettes, l'illustre médecin des armées, né à Alençon. 
(2) Voici en quels termas un fin critique, Gustave Le Vavasseur, appréciait cet 


ensemble : 

« M. Achille Oudinot est certainement un paysagiste distingué qui cherche en- 
core un peu sa voie. Quoique les disparates ne soient pas choquantes, il n° y a tou- 
tefois pas une uniformité complète dans sa palette. Son Souvenir des bords de 
l'Orne a des lointains dans ia partie gauche, qui semblent l'œuvre d'un maitre 
consommé. Lu Chemin des Vaches & Noisy, est une petite étude séduisante par sa 
simplicité et son peu de prétention; ses Effels d'Aufomne el de Soir sont satisfai- 
sants, bien qu'un peu durs. Le n° 184, surtout, PAppeLe la maauoière d'Achard, so- 
lide, mais sans air et un peu confuse... Que M. Oudinot cherche sa voie dans la 
manière de la partie gauche de son paysage des Bords de l'Orne. et nous lui pré- 
disons une complète réussite. » {Exposition d'Alencon; les Artistes Normands... 
Argentan, Barbier, 1858, in-12, p. 3à). 

(3) Ces deux tableaux étaient cotés 800 et 400 francs, dans le catalogue des ta- 


bleaux à vendre. 


— 


de la garde nationale et il couvrit à son tour de sa protection des 
compatriotes alençonnais exposés aux colères des vainqueurs {1}. 

Nous relevons sur les livrets des Salons de Paris, la liste des 
ouvrages d'Oudinot qui y figurèrent. 


18145. Grands chênes, à Saint-Cénery, près Alençon: dessin. 
Vue d'un ancien château, près Alençon; dessin. 

1848. Vue du théätre de Marcellus, à Rome; aquarelle. 

Vue du portique d'Oclavie et de l'entrée du Ghetto à 
Rome ; aquarelle. 

Deux aquarelles mème numéro : Ruines d'Aqueducs près de 
Saint-Jean-de-Latran, à Rome; — Vue de l'Académie de 
France et de Saint-Pierre de Rome (Effet de soleil couchant;. 

1852. Paysage ; pastel. 

Chäleau de Nepy, près Rome ; aquarelle. 
Souvenir des environs de Rome ; aquarelle. 
Vue prise sur la Sarthe, près Alençon ; aquarelle. 

1853. Effet de nuit près Saint-Cénery (Orne. 

1859. Souvenir des bords de l'Orne. 

La Source. 
1861. Lisière de forêt (effet de soir). 
1863. Un mauvais chemin. 
La Méditation. 
1864. Solitude. 
Bords de l'Oise. 
1865. O primavera Gioventu del anno! O Gioventu primavera 
ella vita! 
Une Halte de Bohémiens. 
1866. Le soir sur les bords de la Seine. 
Bords de la Seine à Andrésy. 
1867. Bords de la Marne. 
Le Lac. 
1868. Effet de soir à Noisy-le-Grand. 
Effet de matin à Beuzeval. 
1869. Vue prise dans le parc du chäteau de Maintenon. 
Le soir, réverie. 

1850. Effet de soir. 

Effet-de matin, bords de la Seine. 

1872. Souvenir des bords de l'Oise. 

Souvenir de la forêt de Fontainebleau. 

1873. Bords d'une rivière. 

Le chemin vert à Noisy-le-Grand (S-el-0}). en automne. 

1874. Pastorale (Interprétation d'un croquis de M. Corot). 

Bords de l'Epte, à Gisors (Eure). 

1833. Marée basse à Villerville. 

Les falaises de Villerville. 
Un verger à Gisors. 
1876. Bords de l'Epte. 


(1) C'est vers eette époque qu'il fit un voyage en Italie, d'où il rapporta de pré- 
cieuses études. 
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Le musée d'Alençon possède de lui un tableau : L'Automne 
dans la forêt de Sénart (effet de soir), acheté en 1858. 

D'autres tableaux, aquarelles ou dessins de sa main doivent se 
trouver chez divers amateurs de nolre pays; nous connaissons 
ainsi chez M. de La Sicotière un très beau dessin à la mine de 
plomb (Vue d'une ancienne ville); deux aquarelles {Vues prises 
à Rome! et une copie à la plume d'une ancienne gravure. 


Voici, dans un autre ordre, celui du dessin pour la gravure ou 
la lithographie, l'indication de quelques-uns de ses travaux Cxé- 
cutés chez nous ou concernant nolre pays. 

La Mosaïque de l'Ouest, (Angers, Cosnier et Lachèse, 1844 ct 
années suivantes, 3 vol. in-8.) renferme plusieurs gravures sur bois 
exécutées d'après les dessins d'Oudinot : 1° Vues du chäteau de 
Carrouges (Orne) ; ?° de la Maison des Genettes, 3° Portraits 
de Valaté, le Girondin, et du docteur des Genelles ; 5° Vue du 
château de Rünes (Orne! ; 6° du châleau de Touvois (Orne). 

Revue de l'Orne, journal littéraire et artistique (Alençon, 

1841, gr. in-4° : 1° Vue prise du Pont 2e Sarthe, à Alençon, 
lithographie ; 2° Hôlel de ia Tremouille, à Paris, lithographie : 
3° Un triangle amateur, lithogranhie ; 4° Vase renaissance, offert 
en prix pour les courses de haies à Alençon, lithographie ; 5° Vue 
des restes du chäleau de Ballon (Sarthe), lithographie. 

La Revue. — Entr'acte et Vert-Vert réunis. — Programme 
des Spectacles d'Alençon (Alençon, 1810, in-4° : 1° M. Gamarul, 
rôle de Belhomme; lithogr. ; 2° Vue d'Italie; lithogr. 

Un dessin d'Oudinot, Le Chäleau de Tourvois (Orne), a été 
lithographié dans l'Orne Archéologique. 

Le Magasin Pilloresque doit renfermer quelques bois gravés 
d'après ses dessins. | 

Oudinot devait dessiner et Godard fils graver sur bois des vues 
des principaux monuments du département de l'Orne; accompa- 
gnécs d'un texte historique ct descriptif, elles auraient, sous le 
litre de l'Orne Pittoresque el Monumental (1\, formé un volume 
considérable. Il n'en à paru que le prospectus, illustré par les 
deux artistes ; (Alençon, Poulet-Malassis (1843), 4 p. in-4°) 

Dans les mauvais jours de 1871, il s'employa avec zèie pour 


tt) Titre qu'a pris plus tard une autre publication importante de XXII et 304 p 
de texte in-fol., avec carte et 197 planches lithoar. 
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défendre les chefs-d’œuvre du Louvre menacés par un odieux et 
stupide vandalisme. | 

En 1877, Oudinot passa aux États-Unis ct il ouvrit à Boston 
un atelier qui fut, paraît-il, fort accrédité. La plupart de ses ta- 
bleaux sont restés en Amérique. 

Il rentra en France en 1886. 

Il est mort le 24 décembre 1891 (11. 

Sa fille unique a épousé M. Hector Malot, l'auteur de Sans 
famille el d'autres ouvrages qui ont obtenu un grand et légitime 
succès, 


L. DE L. $. 


LE DOCTEUR BOUGON 


Un nom Alençonnais vient de s'éteindre presqu'oublié de la 
génération actuelle, après avoir eu son heure de célébrité. 

M'e Bougon, morte à Alençon le 1° décembre 1691, était la 
lille unique du Docteur Bougon, ancien premier chirurgien du 
roi Charles X, ancien professeur à l'École de Médecine de Paris, 
plus connu encore par le dévoùment qu'il avait montré au lit de 
mort du duc de Berry. 


BouGon (Charles-Joseph-Julien), naquit à Alençon, rue du 
Bercail, le 4 (2) avril 1779, fils de Charles-Jacques-Julien Bougon, 
docteur-médecin, et de Marie-Madeleine Galichet. 

Recu docteur en médecine, de la Faculté de-Paris, en l'an x 
(1804), il se.fixa dans sa ville natale et il y pratiqua son art pen- 
dant tout le premier Empire. Il v avait pour confrères des hommes 
distingués : Lenoir, sorte de bourru bienfaisant, au parler rude 
ct presque soldatesque; Laveille, qui raffinait la préciosité comme 
Lenoir la gauloiserie, et dont les mots spirituels ont longtemps 
fait les délices des cercles Alençonnais; le vénéré Libert, qui de- 


(1) Eugène Oudinot, frère cadet d'Achille, s'est fait une réputation comine pein- 
tre verrier. Il a exposé plusieurs fois à Alençon et à Paris. Nous croyons que son 
frère avait collaboré avec lui à une certaine époque. 


{2} Et non pasle 14 avril, comme le dit J, 0. Desnos dans les quelques lignes qu'il 
consacre à Bougon (Biographie, à la suite de sa Description du département de 
l'Orne, dans la collection Loriol; Paris, Verdière, 1834, in-8°). | 
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vait se survivre si honorablement dans son fils, député de l'Orne 
de 1834 à 1836, et dans son pelit-tils, qui vient de mourir séna- 
teur du mème département. Bougon se distingua lui-même parmi 
eux; c'était un esprit vif, brillant, prodigue, un peu aventureux. 

Lorsque Saint-Simon, le chef futur de Ja doctrine Saint-Simo- 
nienne, vint passer quelques mois à Alençon, en 1811, pour y 
suivre des procès financiers et philosophiques avec le baron de 
Rédern, son ancien associé dans de vastes spéculations sur les 
biens nationaux, il connut le jeune docteur et se lia avec lui, au 
point de lui dédier quelques-unes des lettres philosophiques qu'il 
composait alors et qui n'ont pas été publiées, mais dont le manus- 
crit autographe se trouve dans le cabinet de M. Léon de La Si- 
colière. 

Bougon épousa à Alençon, le 11 mai 1809, M'e Maric-Charlotte 
Le Roy Duviveret. (1). Elle aussi avait un esprit très-vif. Elle 
cultivait les arts avec une sorte de passion. (2). 

De cette union naquit uue fille, Marie-Sophronie, (23 août 1810). 

Ardent royaliste, Bougon suivit les Bourbons à Gand, pendant 
les Cent Jours. 

Au retour, il fut nommé premier chirurgien de MonNstEUR 
Comte d'Artois, depuis Charles X1. 

À la mort du Duc de Berry (1820), il montra un dévoùment 
admirable et qui suflirait pour consacrer son nom. 


Châtceaubriand en a parlé dans une page immortelle : 


«a M. Bougon, premier chirurgien ordinaire de MoxsIEUR, 
instruit du malheur par M. Esquirol, médecin de la Salpétrière, 
se rendit en hâte auprès de Mgr le Duc de Berry. Le Prince 
reconnut M. Bougon qui l'avait suivi à Gand, et qui avait es- 

éré lui donner ses soins sur un autre champ de bataille. 
Mon cher Bougon, Jui dit-il, je suis frappé à mort. » En atten- 
dant l'application des ventouxes, le dévoué serviteur d'un si bon 
maitre suça Ja blessure à diverses reprises. e Que faites-vous, 
mon ami? dit le royal palient; la plaie est peut-être empoi- 
sounéc! » (3). 


. BARRE ESS 


(1) Née à Alençon, le 20 janvier 1785; fille de Chules-Alexis-Jean Le Roy Du- 
viveret, mort au Port-au-Prince, ile de Saint-Domingue, le 10 juillet 1794, et de 
Marie-Jacqueline-Corentine Varain, alliée aux meilleures familles d'Alençon. 

(2} Quelqnes tableaux d'elle auraient figuré aux Expositions, notamment à celle 
de 1823, où elle aurait obtenu une médaille de bronze. 

13} Mémoires, lettres et pièces authentiques touchant la vie el lu mort du Duc de 
Berry; 180, in8°, p. 230; — Mémoires de Mt La Duchesse de Gonlatut ; 1891, in-8°, 
p. 203; — Harné, fclalion historique, heure par heure, des événements funèbres 
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A cetle occasion, la Duchesse de Berry lui remit une très-belle 
tabalière ornée du portrait de son mari, en lui disant : M. Bou- 
gon, c'est pour vous souvenir toujours de celui que vous avez soigné 
avec tant de zèle. » (1). Ce précieux souvenir appartient aujour- 
d'hui à M": Chesneau de La Drourie, née de Sainte-Preuve. 

Bougon fut un des témoins officiels de la naissance du Duc de 
Bordeaux. 

Il fut nommé membre de l'Académie de Médecine, section de 
chirurgie (27 décembre 1820), à la formation de cette Académie ; 
le Roi s'était réservé le choix de la première liste. 

En 1825, il devint professeur à l'École de Médecine de Paris. 
Il y occupa la chaire de clinique chirurgicale. Il eut aussi le pé- 
rilleux honneur de remplacer à l'hospice Saint-Côme le célèbre 
Antoine Dubois (2). . 

Il était chevalier (grand-croix) de Saint-Michel et de la Légion 
d'honneur. 

La Révolution de 1830 arriva ; il suivit de nouveau ses maitres 
dans l'exil, en Écosse, en Allemagne, en Italie. | 

I] devait y retrouver un de ses anciens compatriotes et.contempo- 
rains d'Alençon, Philippe de Saint-Nicolas, condamné à mort 
dans l'insurrection bretonne de 1832, puis successivement officier 
dans les troupes de Don Miguel et dans celles de Don Carlos, 
puis, enfin, attaché à la petite Cour de la Duchesse de Berry (3. 

Après la mort de Charles X (6 novembre 1836), il resta attaché 
au Duc ct à la Duchesse d'Angoulème. 

Lors de l'accident que le Comte de Chambord éprouva à 


de la nuit du 13 février 1820. 4° édit., p. 14; — M. Imbert de Saint-Amand avait, 
par une singulière inadvertance, omis dans son livre : La Duchesse de Berry el la 
Cour de Louis XVIII (1887, in-1?}, cette circonstance touchante. il a reparé son 
oubli dans un autre volume : Les dernières années de la Duchesse de Berry, 1891, 
in-12, p. 215, | 

(1) G'était le 2? mars 1820 11 consigna lui-même cette date et les paroles de la 
Duchesse dans une uote que la boite renferme encore. | 

(2) Bougon fut amérement attaqué à cette occasion. La Bingraphie des médecins 
français vivants et des professeurs des Écoles, par un de leurs confrères. (Morel, 
dit de Rubeimpré, qui n'était nullement médecin), Paris, 1826, in-9?, et Les mede- 
cins français contemporains, par J. L. H. P,,, ( Peisse, qui n'était pas davantage 
médecin), contiennent contre lui d'injurieuses et violentes diatribes. La Biographie 
des contemporains. (Rabbe, Boisjolin et Sainte-Preuve), lui est aussi fort hostile). 

L'Union médicale (n° du 17 Avril 1851), consacre à Bougon une notice sèche inais 
courtoise. | 

(3) Frotlé el les [nsurrections Normandes, t. n, p. 726. 


Kirchberg, le 28 juillet 1841, et qui amena une fracture du col du 
fémur, des plus graves, ce fut Bougon qui lui donna les premicrs 
soins ‘et qui, de concert avec le docteur Wattmann, opéra la ré- 
duction. Le blessé soutint avec un courage et une patience hé- 
roiques, d'affreuses douleurs. Il put retrouver la possibilité de 
monter à cheval; c'avait été sa première préoccupation après 
l'accident (1!, 

Il soigna avec beaucoup de dévoüment le duc d'Angoulème 
pendant la longuc ct douloureuse maladie qui l'emporta; c'est 
lui aussi qui fit l'autopsie et dirigea toutes les opérations de l'em- 
baumement, d'après le procédé Gannal (2. 

La Duchesse d'Angoulème mourut à son tour à Frohsdorf, le 
19 octobre 1801. 

Bougon l'avait précédée de quelques mois 

Il était mort à Venise en 1851, et avail été enterré dans cette 
ville. 


(1) Imbert de Saint-\imand; Les dernières annees, p. 2114 et suiv. 

(2) Le Duc d'Angouième mourut à Goritz. le 3 juin 1814, d'une affection squirreuse 
aux entrailles. 1] portait dans l'exil le nom de comte de Marnces. On trouve beau- 
coup de détails sur les soins du Docteur Bougon dans l'ouvrage de M. de Muntbel : 
Le Comle de Marnes, fils aine du Roi de France Charles X. Nolice sur son exil, s9n 
caraclère, sa mort et ses funérailles; suivie des actes el procés-verbaux relatifs à sun 
décès; (?° édit., Versailles, Augé, in-8°, p. 43, 54, 79, 82, 84, 86, 95, (10). 

Voici la nomenclature de ces pieces dont quelques-unes, la première particul'e- 
rement rédisée avec beacvcoup de soin, sont l'œuvre exclusive du Docteur Bougon; 
il a seulement coopéré aux autres : 

Procès-verbal exposant les faits lee plus remarquables qui se sont présentés à l'oh- 


servalion médicale durant la lnngue el cruelle maladie & laquelle vient de succomber 
M. le Comte DE Marxes (p. 129-135). 

Procès-verbal de la première exposilion du corps de M, le Comte DE Manxes (}, 
195-137). 

Procès-verbal de lu pratique des injections conservatrices formant l'une des par- 
lies essentliclles de l'embaumement selon los procédés de M. Gannal (p. 137-140). 

Procès-verbal de l'examen analomique et de l'ouverture du corps de M. le Comte 
DE MARKNES (p. 141-1314). 


Proces-verbal indiquant La préparation externe du corps de M. le Comte pe MaRNrs 
avant de le placer sur le lil de parade dressé dans le salon du palais Strassulda 
[p. 147). 


Procès-verbal de l'ensevelissement du corps de M. le Comte DE ManRnes, et de son 
placement dans le cercueil provisoire, devañt servir pour la cérémonie des obsèques 
(p. 148-149). 

Procès-verbal du placement du corps de M. le Comte DE ManxEs, dans l'un des 
caveaux de l'église des Franciscains de Gorilz ip. 150-153). 

Dans ces divers actes, Bougon prend le titre de Baron, qui lui avait sans doute 
été conféré dans l'exil. 

Il Ctait devenu membre honoraire de la Société Impériale de Médecine de Vienne 
et membre correspondant de la Société Médico-Uhirurgicale d'Édimbourg. 
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Sa fille l'avait rejoint depuis la mort de M®° Bougon, morte 
elle-même à Florence, quelques années auparavant. 

M'e Bougon se décida alors à revenir à Alençon, pour s'y ton- 
sacrer, avec un dévodment touchant, aux soins qu'exigeait la 
vieillesse de sa grand'mère, M": Duviveret. 

L'arrivée dans cette ville de la famille de Sainte-Preuve, avec 
laquelle elle s'était liée pendant son séjour à la Cour des exilés, 
elle aussi très-particulièrement attachée à la Duchesse d'Angou- 
lème, arrivée qu'elle avait préparée de tout son pouvoir, lui ap- 
porla une grande joic. 

Elle en trouva une autre dans la manière dont M! Valentine 
Renard, qu'elle avait pour ainsi dire adoptée, répondit à ses soins 
et à son affection (1). 

Elle vivait dans une très-modeste aisance, due uniquement aux 
libéralités de la Duchesse d'Angoulème, en dehors du monde et 
n'ouvrant qu'à un très-petit nombre d’intimes les ressources d'un 
esprit sûr et cultivé, et d'une mémoire dont il est bien regrettable 
qu'elle n'ait pas fixé par écrit, comme elle était très-capable de 
le faire. les intéressants souvenirs ; plus disposée, comme aucuns 
de sa génération, à enfouir avec elle les reliques du passé qu'à 
les meître en évidence (2). 

Très-âgée, infirme, la mort de M! Renard devait lui porter le 
coup suprême. Celle-ci mourut à 41 ans, le 23 novembre; huit 
jours après, sa vicille amie allait la rejoindre. | 

On ne connaissait point de parents à M'° Bougon. Les invila- 
lions à ses funérailles furent faites « de la part de M"° de La 
Drourie et de ses nombreux amis. » | 

Nombreux, ils ne l'étaient guères; maïs tidèles et sincères. 

L. DE L. S. 


(1 MU? Renard qui a laissé. elle aussi, beaucoup de regrets, avait une remar- 


quable habileté en calligraphie. C'est elle qui écrivit, dessina et enlumina le bel 
aibun sur véiin que les fideles du diocèse de Seës offrirent à Monseigneur Tregaro, 
en 1885, avec une crosse d'honneur, et qui contenait la liste de leurs noms. 


(2) Sa bibliothèque, qui renfermait de bons livres d'histoire natureile, a été don- 
née à M. l'abbé Letacq. bien digne de cette faveur. 

Les papiers du Docteur avaient été détruits, comme ne renfermant que des notes 
volantes et sans suite; peut-être un spécialiste eût-il trouvé que certaines pages 
méritaient d'être conservées 

C'est Bougon qui avait fait hommage à la Bibliothèque d'Alençon d'un exemplaire 
du Summaire tressingulier de inute medecine et cirurgie,... par Jehan Guevrot.... 
in-{8, goth.; petit volume que l'on supposait avoir été imprimé à Alençon, en 153, 
var Simon Dubois et être sorti le premier des presces de cette ville (Ermile en 
province, Basse- Normandie); mais en réalité cet exemplaire n'est pas de l'édition 
Alençonnaise, ce qui lui donnerait pour nous un très-wrand prix; il est d'une 
des autres éditions qui parurent concurreminent avec celle-ci, car cet opuscule eut 
ün succés populaire en son tenps. 
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M. D'HOSTEL 


Le 27 janvier 1892, M. Désiré d'Hostel mourait à Alençon, à 
l'âge de 58 ans. Il était né à Pont-de-l'Arche. Sa mère, née Ruel 
de Forges, était originaire d'Alençon. Son père était venu s'y fixer 
vers 1827, en qualité d'ingénieur en chef des ponts et chaussées 
du département de l'Orne. 

M. Désiré d'Hostel acheva ses études au collège d'Alençon. Il 
fit ensuite son Droit à Paris et revint chez nous s'inscrire, pen- 
dant quelques années, au Barreau. Sous l'Empire, il fit partie du 
Conseil municipal et fut même pendant quelques années adjoint 
au Maire. 

Sa grande passion, son occupation principale élait la musique. 
Il la connaissait à merveille dans tous ses eléments, dans toutes 
ses ressources, dans toules ses délicatesses. Pendant près de 50 
ans, il a donné au Journal d'Alençon, à la Revue de l'Orne et 
aux journaux de théâtre de notre ville des feuilletons de critique 
théâtrale et surtout musicale, d'une compétence sériense, d'un 
bon goût et d'une bonne grâce qui lui méritaient tous les suflrages. 

Il prit, soit comme organisateur, soit comme juré, soit comme 
instrumentiste, une part considérable à toutes les tentatives faites 
chez nous, et même dans les villes voisines, pour y fonder ct y 
développer le goût de la musique. 

Tous ceux qui l'ont connu, qui l'ont approché, le regrettent 
sincèrement. 

L. DE L. S. 


M. LE VAVASSEUR-BAUDRY 


M. Le Vavasseur-Baudry (Edmond-Léonor), avocat à Alençon, 
est mort dans cette ville, le 14 janvier dernier. Il était né à 
Lisieux, le 10 juillet 1814. 

M. Baudry était attaché au barreau d'Alencon depuis 57 ans. 
Il y avait conquis une situation considérable. Sa parole discrète, 
élégante, s'élevait souvent à la véritable éloquence. IT avait été 
plusieurs fois bâtonnier ; ses confrères, dont il aimait à encou- 
rager et à seconder les débuts, avaient, il y a quelques années, 
fèté la cinquantaine de son inscriplion au tableau des avocats, 
d'une facon également honorable pour lui et pour eux. 

Il avait été membre du Conseil municipal d'Alençon et avail 
eu, en celte qualité, l'honneur d'être enlevé et emmené comme 
Ôtage, par les Prussiens. Il était membre du Conseil de fabrique 
de N.-D. et Commandeur de l'ordre de Saint-Grégoire. 

Homme de bien, d'une bonté et d'une charité à toute épreuve, 
il avait beaucoup d'amis ct pas un ennemi 

Ses convictions étaient profondément religieuses et monarchi- 
ques. et il les à confessées jusqu'à la fin, mème au milieu de 
cruelles souffrances, de Ha façon la plus noble et la plus 
touchaute. 
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À ses obseques, le 18 janvier, deux discours remarquables ont 
élé prononcés sur sa tombe par M. Leprètre, bâtonnier des 
Avocats, et par M. Duguey, membre de la Chambre des Avoués. 

M. Baudry n'apparlenait à aucune de nos Sociétés savantes, 
bien que son esprit fût éminemment littéraire et cultivé (1). Sa 
modestie, regrettable en ce point, le faisait s'isoler des manifesta- 
tions extérieures. 

Il avait cependant publié quelques poésies dans le Momus 
Normand, petite revue lilléraire qui s'imprimait à Caen en 
1832. Il avait aussi donné des articles de nolidaue au Messager 
de l'Orne et au Petit Normand de l'Orne, et de nombreux 
comptes rendus à la Gazette des Tribunaux et au Droit, dont il 
élait le correspondant. 

Il est l'auteur véritable de la curieuse Notice biographique sur 

de curé Mérino, publiée sous le nom de Don Mariano Rodriguez 
de Abajo (Caen, Poisson, 1846, in-8°). 


Supercheries litleraires, t. XI, col 451. — Journal d'Alencon, 16 et 19 janvier. 
— Avenir de l'Orne, 16 janvier. — Gazelle de France, 19 janvier. — Croix de 
l'Urne, 24 janvier. — Semaine catholique de Séez, 21 janvier. — Moniteur de 
Briouze, ?À janvier. — Echo de La Ferté-Macé, ?3 janvier. — Bonhomme percheron, 
24 jonvier. -- Gazelle des Tribunaux, 20 janvier. 

L. DE L.S. 


LE DOCTEUR LIBERT 


La mort continue à multiplier les vides dans les rangs de la 
Société HAS Aujourd'hui nous déplorons une perte qui 
nous est particulièrement sensible, celle de M. le sénateur Libert. 
M. Libert mérite à plusieurs titres une mention très spéciale 
dans le Bulletin; mais après les hommages qui lui ont été rendus 
dans le Journal d'Alençon et dans d'autres organes de publicité, 
après le beau discours prononcé sur sa tombe par son collègue et 
ami M. de La Sicotière, il semble que le mieux est simplement 
de reproduire, en l'abrégeant, ce qui a été si bien dit par le 
vénéreble président honoraire de la Société historique (2). 

Libert druide baotiste Marcel, naquit à Alençon, Île 
8 octobre 1828. Son père, ancien député de l'Orne, était médecin 
distingué ; son grand-père, son aïeul, Odolant Desnos, l'historien 
du pays, plusieurs de ses oncles et de ses parents, entre autres 
l'illustre des Genettes, furent également médecins. Lui-mème 
embrassa la même profession; mais il ne l'exerça qu'au profit 
des pauvres, des paysans de Mantilly et de Colombiers, ou au 
service de la patrie. « C'élait avec une bonté, une douceur 
« inépuisable qu'il accueillait les pauvres et qu'il leur prodi- 


(1) Quelques discours funèbres, notamment celui qu'il prononça aux obsèques 
de M. Véron, son collègue au Conseil municipal, et un autre sur la tombe du 
jeune de Moloré, sont des chefs-d'œuvre de délicatesse et de sentimeut. 


(2) Voir le Journal d'Alençon du 27 février 1892. 
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« guait à la fois d'abondantes anmônes, des soins meilleurs que 
« ses aumôûnes ct des consolations meilleures encore que ses 
« soins ». Cet éloge, décerné autrefois à son père, peut lui ètre 
appliqué à lui-mème à aussi juste titre. Une première fois « lors 
de la glorieuse campagne de Crimée, il accomplit son devoir 
avec le plus grand dévouement » (1). Plus tard, quand les 
malheurs de la patrie provoquèrent dans tous les âges, dans 
toutes les conditions. dans toutes les opinions, un mouvement 
général dont on a trop perdu le souvenir, M. Libert fut un des 
premiers à s'y associer. IT {it la campagne de 1870-71 en qualité 
de chirurgien-major du premier bataillon des mobiles de i'Orne. 
L'histoire a recueilli le souvenir de sa noble conduïte. 1l se 
montra constamment prodigue de ses soins, de sa bourse, de son 
dévouement, de sa belle et joyeuse humeur, au milieu des 
privations, des périls et des souffrances les plus alroces. Après le 
combat de la Fourche, prisonnier des Prussiens pendant trois 
jours, avec ses blessés qu'il n'avait pas voulu abandonner, il 
montra, dans sa captivité même, un remarquable sang-froid. 
Deux mobiles du Calvados, sans blessure, avaient été capturés 
avec les blessés. L'un d'eux venait d’ètre impitoyablement fusillé. 
L'autre allait subir le mème sort, quand Libert se jette sur lui, 
et feignant de le panser, lui fait à la main une large incision. Le 
malheureux échappa. Libert lui avait sauvé la vie, en exposant 
la sienne. | 

Il fut décoré de la Légion d'honneur (5 mai 1871); c'était 
justice. 

Longlemps auparavant, il avait reçu la décoration de l’ordre 
du Medgidié de Turquie. Cette distinction lui avait été accordée 
en récompense de ses travaux sur la pustule ou bouton d'Alep, 
affection dont lui-mème avait été atteint à Beyrouth. If avait 
ainsi voulu faire profiter la science du fruit de ses voyages en 
Orient. 

M. Libert fut élu conseiller général du canton de Passais en 
1871, et depuis cette époque, il ne cessa point d'obtenir dans le 
même canton une majorité considérable. I fit partie du Conseil 
municipal d'Alençon, depuis l'année 1884 jusqu'en 1888. 

En 1885, il fut élu sénateur en remplacement du comte de 
Flers ; en 1891, il fut réélu avec MM. de La Sicotière et 
Poriquet. | 
. Au Conseil général, au Conseil municipal, au Sénat, il porta 
les heureuses qualités qui l'avaient toujours distingué dans la 
famille et dans la vic pose : une grande bonté. ct dans la bonté, 
la grâce qui en double le prix, une loyauté parfaite, un cœur 
généreux, une obligeance que ne rebulaient ni les démarches, 
ni les sacrifices, ni mème l'ingratitude. Il semblait plus heureux 
de rendre un service que d'autres de le reccvoir. 

Aussi ne comptait-il que des amis. Mème parmi ses adversaires 
politiques, c'est en vain qu'on lui aurait cherché un ennemi. 
Dans une revue historique, il ne faut pas omettre le goût et la 


(1) Paroles de M, Lerover, président du Sénat. 


compétence de M. Libert dans les questions d'art, d'histoire et 
de dJittérature. Héritier des manuscrits d'Odolant Desnos, 
possesseur de précieuses collections et de curiosités de toute 
sorte, il connaissait et savait apprécier ces richesses. 

Depuis quelque temps, sa santé s'altérail; un dernier voyage 
qu'iltit en Orient en 1890 Ie fatigua beaucoup, sans pourtant 
faire prévoir sa fin prochaine ; mais la mort ne le prit point au 
dépourvu. Spontanément, courageusement, simplement, comme 
il sied à ceux qui savent d'où ils viennent et où ils vont, il 
demanda el reçut tous les secours de la Religion. 

Consolalion de ceux qui meurent, de ceux aussi qui survivent; 
de sa famille en particulier, si pieuse, si tendre, si dévouée, si 
digne de lui, comme il était si More d'elle. 


Le 22 février, il rendait son âme à Dicu. 


M. Libert étant mort à Paris. une première cérémonie funèbre 
eut licu à l'église de Saint-Sulpice, le 25 février. M. le Président 
du Sénat voulut y prendre la tête du cortége, témoignant ainsi 
de l'estime universelle qui cntourait son sympathique collègue. 


Le lendemain, un service solennel fut célébré à Notre-Dame 
d'Alençon. La vaste égiise sc trouva trop étroite pour contenir 
les nombreux amis venus de Paris. d'Alencon, de Mantilly, de 
:olombiers, de tous les points du département : sénaleurs, 
députés, conseillers généraux, chefs d'administrations, M. le 
Préfet en tète, employés de toute sorte, congrégations religieuses, 
amis personnels, paysans, ouvriers, pauvres. Mgr Trégaro, 
retenu par la maladie, avail envoyé pour le représenter un de 
ses vicaires généraux, M. l'abbé Marais. Les cordons du poële 
élaient tenus par MM. de La Sicotière, Poriquet, sénateurs, 
le comte de Lévis-Mirepoix, député, et le D" Letaillieur. 


Enfin, le défunt a été conduit à sa dernièré demeure, dans le 
modeste cimetière de Colombiers, sépulture de sa famille. C'est 
là, sur sa tombe, que ses collègues au Sénat, MM. Poriquet et 
de La Sicotière, dans deux discours touchants, lui ont adressé un 
dernier adieu. Le premier a retracé eñ termes excellents la 
carrière publique de M. Libert ; le second a considéré principa- 
lement l'homme privé; l'un et l’autre ont été religieusement 
écoutés et ont trouvé dans lous les esprits et dans tous les cœurs 
l'écho de leur parole et de leur émotion. 


H. B. 
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Comptes de l'année 1891. 


RECETTES 


En caisse au 1° janvier 1891.... .. 


210 cotisalions, année 1891. .......,.....,...... 


Vente de Volumes....................: 


Balance d'intérèts de banque ........,... 


Total des Recettes....... 


DÉPENSES 


Impression et frais d'envoi aux Sociétaires de 


4 bullelins........ TT is 
Frais de recouvrement des Cotisations... 
Dépenses diverses, frais de poste........ 

*eliure de volumes..... Sera 
Indemnité au concierge de la Mairie... 


Total des Dépenses ...... 


En caisse au 1° janvier 1892..., 


sossosore 1.898 10 
Lise + 14 91 


sense <. 2.016 26 


1.648 fr. 26. 


PROCÈS-VERBAL 


Séance du 24 Mars 1892. 


PRÉSIDENCE DE M. E. LECOINTRE 


Abonnement à la Revue d'Alsace, movennant 14 francs. 


Acceptation d'échange des publications avec la Société Belfor- 
taise d'émulation. 


M. le Président, se faisant l'interprète des sentiments de la 
Société, exprime les regrets que lui cause la mort récente de 
M. Libert, sénateur de l'Orne, et celle de M. Dufour, de Saint- 
Laurent près Seès. 


M. Prébois, notaire à Seès, informe la Société que M. Dufour 
lui a légué par testament un certain nombre de volumes, manus- 
crits ou imprimés. Suivant le désir du testateur, M. l'abbé Rom- 
bault est chargé de la délivrance du legs. La Société reconnais- 
sante à M. Dufour de son souvenir et de sa générosité, prie 
M. Prébois d'en transmettre l'expression à sa famille. 


A cette occasion, M. Prébois demande s'il ne serait pas à 
propos que la Société sollicitât l'autorisation comme établisse- 
ment d'utilité publique. La Société admet en principe la propo- 
sition de M. Prébois et charge son Burcau d'en assurer l'exécution. 

11 
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M. Dubois-Guchan demande qu'on fasse imprimer des numé- 
ros spécimen de nos bulletins, afin d'en envoyer aux personnes 
dont on peut espérer l'adhésion. M. De Broise répond que ces 
spécimen existent déjà, et qu'il en a envoyé à bon nombre de 
personnes. 


M. Dubois-Guchan, en présence des Sociétés analogues à la 
nôtre qui se fondent tout autour d'elle, appelle l'attention sur Îles 
moyens de la maintenir et, s’il est possible, de la fortifier, malgré 
ces causes d'affaiblissement. Il propose en conséquence 1° que la 
Sociélé, élargissant son champ d'action, embrasse le Perche tout 
entier dans sa circonscriplion; 2° qu'à la figure de Mézeray qui 
est gravée en tête de ses publications, elle substitue les armes 
d'Alençon et du Perche. 


Un membre fait observer que, d'après ses slatuts, la Société de 
l'Orne embrassant déjà l'ancienne Généralité d'Alencon, le 
nouveau titre proposé, loin d'étendre son champ d'action, le 
restreindrait beaucoup. On propose alors: 1° de mettre en lumière, 
au moyen d'un sous-titre, cette extension à la Généralité d'Alen- 
con, qui est en effet à peu près oubliée ; 2° d'ajouter en toul cas à 
la circonscription de la Société, le Perche tout entier. 


Ces diverses proposition sont prises en considération par la 
Sociélé et renvoyées au Bureau, qui devra les examiner et donner 
à la prochaine séance ses conclusions et son rapport. 


M. Duval demande qu'il soit fait une table des dix années du 
Bulletin déjà parues. MM. De Broise et Beaudouin sont désignés 
pour dresser cette table, et devront s'entendre à cet effet avec le 
Bureau. 


Sur Ja demande de M. l'abbé Letacq, la Société décide qu'elle 
proposera l'échange des dix années de son Bulletin contre un 
ouvrage en cinq volumes que va publier M. l'abbé Piel, et qui a 
pour litre : Inventaire historique des actes transcrits aux insi- 
nuations ecclésiastiques de l’ancien diocèse de Lisieux. 


OUVRAGES RECUS DEPUIS LA SÉANCE DU 7? JANVIER 
4° Publications individuelles. 


1. Cartulaire de l'Abbaye de Perseigne, précédé d'une Notice 
historique, publié et annoté par M. Gabriel Fleury, 1880. 


2, Notes historiques sur le vieux Collège de Mamers, 1883. 
3. L'Église Saint-Nicolas de Mamers, 1885. 


4. Une Statue équestre en bronze de l'époque Gallo-romaine, 
1886. 


o. Les Fortifications, 1887. 


6. Recherches sur les fortifications de l'arrondissement de 
Mamers, du X*° au XII° siècle; 1887. 


1. Les Fortifications du Sonnois, du X°au XIT° siècle: 1887. 
_8. Recherches sur les fortifications du Maine ; 1888. 
9. Le Siège de la Ferté-Bernard en 1590; 1888. 


10. La Tour Obrindelle et le Mont Barbet ; 1890. 


Ces dix ouvrages ont pour auteur M. Gabriel Fleury, et sont 
offerts par lui à la Société. 


11. Chrestomathie Maya, publiée par M. le C' de Charencev, 
1891. 


12. M. Haïel auteur dramatique, par M. H. Lemarquant, 
1891. 


13. L'Évangile des doux et humbles de cœur, par (r.-A. Le- 
hoult-Courval, ‘841 (Don de M. l'abbé Letacq). 


14. Rapport fait à la Société Entomologique de France, à 
Grenoble, par M. le D' Boisduval, de Ticheville, 1859 (Don de 
M. l'abbé Letacq!. | | 


2 Publications collectives. 


1. Revue d'Alsace, 4° trimestre de 1872. 


9. Analecta Bollandiana, T. X. fasc. 3, 1891. 
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3. Mémoires de l'Académie des Sicences, Arls et Belles- 
Lettres de Caen; 1891. 


4, Mémoires de la Société de Statistique des Deux-Sèvres ; 
1891. 


5. Bulletin de la Société de Statistique des Deux-Sèvres ; 
Octobre-Décembre 1891. 


6. Bulletin de la Société d’'Etnographie; 6 livraisons dépa- 
reillées. 


7. Bulletin de la Société archéologique d’'Eure-et-Loir ; 
Janvier et Février 1892. 


8. Bulletin de la Commission historique de la Mayenne: 
1 Trimestre 1892. 


9. Bulletin de la Société archéologiquedu Midi de la Fran- 
ce; n° 8, 1891. 


10. Bulletin de la Société Normande de Géographie; 
Novembre-Décembre 1891 et Janvier-Février 1892. 


11. Bulletin de la Société de l'Histoire de Normandie; pages 
431 à 446. 


12. Revue Catholique de Normandie: Janvier et Mars 1892. 


13. Annales de l'Archiconfrérie de Notre-Dame des Champs; 
Février et Mars 1892. 


14. Documents sur la province du Perche; Janvier 1892. 


15. Bulletin de la Societé d'Agriculture, Sciences et Arts de 
la Sarthe; 1891-92 ; 2° fascicule. 

16° Bulletin de la Commission des Antiquités de la Seine- 
Inférieure; T. 8; 3° livraison, 1891. 

17° Bulletin d'Histoire Écclésiastique et d'Archéologie reli- 
gieuse de Valence; année 1891 ; 6 livraisons. 


RECHERCHES 


SUR LA 


BIBLIOGRAPHIE SCIENTIFIQUE 


DU DÉPARTEMENT DE L'ORNE, 
PAR 


M. l’abbé A.-L. LETACQ, 


Û 
AUMONIER DES PETITES-SŒURS DES PAUVRES D'ALENCON 


(Suite). 


BOTANIQUE 


ALEXANDRE (Marie-Paul), né à Alençon, le 20 juillet 
1838, mort dans cette ville, le 6 avril 1883. 


— Considérations sur les études fongologiques. — Vie scienti- 
fique d'Élias Fries. (Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 8° vol., 
1374, p. 112-119). 

M. Gillet, dans ses Hymenomycètes de la France, a dédié à 
Paul Alexandre plusieurs espèces nouvelles de champignons : 
Locella Alexandri, Paxillus Alexandri. 

Cfr. : Notice sur Paul Alexandre, par A.-L. Letacq /Bull. de 
la Société scientifique d'Argentan, 1° année, 1883, p. 133). 


e Dyn | 
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BERTOT, inspecteur des pharmacies, ofticier d'Académie, à 
Bayeux. 


— Excursion de la Société Linnéenne à Chamboy, le diman- 
che 14 juillet 1872. /Bull. de la Soc. Linn. de Normandie, 
2° série, 6° vol. 1872, p. 423). 


BOISDUVAL (D'. 


— Flore française, où description synoptique de toutes les 
plantes phanérogames et cryptogames qui croissent naturellement 
sur Île sol français avec les caractères des genres des agames et 
l'indication des principales espèces. — Paris, Roret, libraire, 
rue Hautefeuille, 1828. Ouvrage en 3 vol. in-8° de 347, 370 et 
396 p. 


— Atlas de Botanique nécessaire pour l'intelligence du texte, 
composé de 120 planches, représentant un grand nombre de 
sujets. Figures noires ou figures coloriées. — Paris, Roret. 
libraire, rue Hautefeuille, 1828. Cet atlas est le complément de 
l'ouvrage précédent. 

Ces ouvrages faisaient partie de la Collection des Manuels 
formant une Encyclopédie des sciences et des arts publiée par 
la librairie Roret. 


— Une herborisation à Notre-Dame de la Trappe (Orne), 
faite en août 1861. — Bull. de la Soc. Botanique de France, 
1861, p. 534-536. En collaboration avec M. Duhamel, de 
Camembert. 


— Sur la variation du coloris des fleurs (Belgique horticole, 
1871, p. 202-254). — En collaboration avec MM. Rivière et 
Duchartre. 


— La Savoie, le Mont-Ceuis et l'Italie septentrionale, par 
Goumain-Cornille, avec une note sur l'histoire naturelle de ces 
contrées, par le D' Boisduval. Paris, E. Dentu, 1864, in-12 de 
329 p. 

La botanique comprend les p. 288-304. 
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Cfr. : A.-L. Lelacq : Notices sur quelques botanistes 
ornrais, etc. | 


BRÉBISSON (Louis-Alphonse DE), né à Falaise, le 25 
septembre 1798, mort dans cette ville en 1872. 

La plupart des ouvrages de cet illustre botaniste, qui avait 
beaucoup herborisé dans l'Orne, renferme sur notre flore de 
précieux renseignements, et doivent ainsi trouver place dans 
cette nomenclature. 


— Flore de Normandie. 

La première édition de cet ouvrage, qui ne comprenait que les 
phanérogames, parut en 1836, in-18 de 437 p. Caen, À. Hardel, 
imprimeur-lithographe Paris, Lance, rue du Bouloy, n° 7. — 
L'auteur cile comme lui ayant fourni des indications des localités 
relatives au département de l'Orne : 

Vimoutiers : MM. les D'* Alph. et Ad. Boisduval ; 

Mortagne : M. Auguste de Saint-Hilaire ; 

Alencon : MM. Dufour, de La Foye, Desnos et Le Lièvre. 


Deuxième édition, 1849 ; Phanérogames et Cryplogames semi- 
vasculaires ; in-12 de 356 p. 

M. A. Prévost, d'Argentan, est le seul botaniste nentionné 
dans cette édition. 


— Troisième édition, 1859, in-12 de 400 p. Caen, À. Hardel, 
éditeur. — Voici comment s'exprime l'auteur au sujet de ses 
confrères ornais, à qui il doit des communications insérées dans 
son livre : « Je citerai principalement pour l'Orne : MM. Beau- 
douin, Letellier et le D'° Prévost, à qui je suis redevable d'un 
travail sur les environs d'Alençon, ct d'observations qui m'ont 
élé fort utiles ; à Laigle, M. Lubin-Thorel, pharmacien ; à Séez, 
M. l'abbé Chichou, botaniste plein d'un zèle qu'il est heureux de 
communiquer aux nombreux élèves qu'il dirige dans le Petit- 
Séminaire, dont il est un des professeurs ; aux environs de 
Vimoutiers et de Chamboy, M. Duhamel, qui, puissamment 
secondé par M. le D' Perrier, a trouvé dans ces localités, 
jusqu'alors peu connues, beaucoup de plantes curieuses. M. le 
D' Perrier, à qui le Calvados est aussi bien connu, a exploré 
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encore avec fruit l'arrondissement de Domfront, et surtout la 
partie du département de l'Orne qui longe la Mayenne ». | 


— Quatrième édition. Caen, 1809, F. Le Blanc-Hardel, in-12 
de 493 p. 

L'Orne, dit l'auteur en tète de cette édilion, toujours l'objet 
des recherches fructueuses de M. Duhamel, a offert aussi à 
M. Gillet, l'un des auteurs de la Nouvelle Flore Française, 
plusieurs plantes rares, que l'on croyait ne pas appartenir à cette 
contrée ou en avoir disparu..... C'est par cet explorateur zélé 
(le D' Perrier) que les principales richesses végétales de l'Orne 
nous avaient été révélées. 


— Cinquième édition publiée par J. Morière, 1879. Caen, 
F. Le Blanc-Ilardel, éditeur, in-12 de 518 p. 

Les incessantes recherches de M. Duhamel, de Camembert, 
dit M. Morière, amènent chaque année dans le département de 
l'Orne, de nouvelles découvertes. En outre des communications 
nombreuses, qui nous ont élé faites par ce botaniste distingué, 
plusieurs plantes rares nous ont été signalées par MM. Duterte, 
d'Alençon, et Corbière, professeur au collège d'Argentan. 


— Mousses de la Normandie, 8 fascicules 1828-1839. — Un 
certain nombre de plantes de cette collection ont élé recueillies 
dans l'Orne. 


— Coup-d'œil sur la végétalion de la Basse-Normandie consi- 
dérée dans ses rapports avec le sol et les terrains. — Note lue dans 
la Séance de la Société Linnéenne de Normandie, du 1° décem- 
bre 1828. — Mém. de la Soc. Linn. de Norm., t. IV. Tir. à part, 
Caen, 1829, in. 8° de 25 p. 

Dans ce travail, l'auteur compare la végétation des calcaires 
d'Argentan el de Falaise avec celle des terrains siliceux du 
Bocage et démontre l'action chimique du sol sur les phanéro- 
games, les mousses et les lichens 


— Aperçu de la végétation des cinq départements dans 
l'ancienne Normandie. — Annuaire Normand, 1836, p. 97-111. 


— Notice sur la végélation de l'arrondissement d'Argentan. — 
Almanach argenténois pour 1812, p. 114-192. 
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— Hépatiques de la Normandie. 1840 ? in-8° de 17 p. 

Dans cette brochure, de Brébisson indique beaucoup de 
plantes trouvées dans notre département, entre autres le Ptili- 
dium ciliare recueilli, en 1826, sur les rochers des Gâtées, dans 
la forêt d'Écouves. 

L'auteur avait préparé une seconde édition de son travail dont 
il remit, quelque temps avant sa mort, le manuscrit à M. Husnot. 
Celui-ci l'a utilisé dans son Catal. analytique des Hépatiques 
du Nord-Ouest. (Husn. in litt. ad auct). 


— Quelques remarques sur le genre Filago et sur les espèces 
ou variélés qu'il renferme en Normandie. (Bull. de la Soc. 
Linn. de Norm., ?° série, 2° vol., 1867). Tir. à part, Caen, 1868, 
in-&° de 12 p. 

Le F. subspicala cst indiqué à La Fresnave-au-Sauvage. 


BRÉBISSON (René pe), fils du précédent, inspecteur de 
l'Association normande, au château des Forges, près Longni 
(Orne). 


— Liste des plantes phanérogames rares où peu communes de 
l'arrondissement d'Argentan. Annuaire Normand, 1879, 
p. 85-90. 


CHEVALLIER (l'abbé L.), professeur au Séminaire de 
Précigné (Sarthe). 


— Aperçu bryologique sur les environs de Mamers (Sarthe). 
Bull. Soc. Bot. de France, 1879, p. XX. 


— Muscinées des environs de Mamers (Sarthe. — Le Mans, 
unp. Leguicheux-Galienne, 1879, in-12 de 12 p. 

Ces travaux renferment d'uliles renseignements sur la bryo- 
logic des cantons de Bellème et de Pervenchères. 


CHICHOU (l'abbé Eugène-Victorin), né à Bivilliers, le 
20 avril 1828, chanoine honoraire de Sées, curé-doyen d'Exmes, 
ancien professeur au Petit-Séminaire de La Ferté-Macé. 


— Histoire naturelle, Botanique. Paris, Poussielgue frères, 
1833, in-18 de 310 p., 2° édit., id., 1879, grand in-18 de 235 p. 
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CHRÉTIEN (Louis-Joseph}), né à Joué-du-Plain, le 10 août 
1805, mort à l'Hôtel-Dieu d'Argentan, le 18 décen:bre 1860, 
membre de la Société des Antiquaires de Normandie. 


— Noms et propriétés de quelques plantes usuelles de l'arron- 
dissement d'Argentan, par L.-J. Chrétien, de Joué-du-Plain. 
Alençon, chez Poulet-Malassis, imprimeur et lithographe, 
place d'Armes, 1835, in-8° de 11 p. 


CORBIÈRE (Francois-Mathieu-Louis), né à Champsecret, 
le {1 mai 1850, professeur de sciences naturelles au collége de 
Cherbourg, ancien professeur au collége d’Argentan, oflicier 
d'Académie. 


— Liste des principales plantes recueillies dans quelques 
herborisations failes aux environs de Caen, pendant les mois 
d'août et de septembre 1882. /Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 
1882-83, p. 9-14). 


— Compte rendu de l'excursion annuelle des botanistes de la 
Société Linnéenne de Normandie, faite le 15 juin 1883. (Ibid., 
p. 311-322). 


— Herborisalions aux environs de Cherbourg. /Bull. de la 
Soc. Linn. de Norm., 1883-84, p. 358-373). 
Tirage à part : Caen, Le Blanc-Hardel, 1864, 18 p. in-8°. 


— Note sur le Potamogelon Zizii, Mert. et Koch. {Ibid., 
p. 403-410). 
Tirage à part : Caen, Le Blanc-Hardel, 1885, 10 p. in8°. 


— Coup d'œil sur la végétation dans la Hague. — Compte 
rendu de l'excursion faite par la Société Linnéenne de Nor- 
mandie, le 5 juillet 1881. {Ibid., Caen, Le Blanc-Ilardel, 1885, 
17 p. in-8°). 


— Une plante nouvelle pour la Flore française (Erythræa 
capitata, Wild.) (Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 1885-86, 
p. 166-176). 

Tirage à part : Caen, Henri Delesques, 1886, 13 p. in-8. 
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— Muscinées nouvelles pour les environs de Cherbourg. Revue 
bryologique, 1885, p. 58-60. 


— Ervythrœæa Morieri (species nova) et les Erythræa à fleurs 
capitées. (Mém. de la Soc. des sciences naturelles de Cherbourg, 
t XX V, p. 269-276). 

Tirage à part : Cherbourg, Ch. Syffert, 1886, 8 p. grand in-8°. 


— Compte rendu de l'excursion faite par la Société Linnéenne 
de Normandie, les 11 et 12 juillet 1886, (Bull. de la Soc. Linn. 
de Norm., 1885-86, p. 322-326). 


— Nouvelles herborisations aux environs de Cherbourg el 
dans le nord du département de la Manche. (Bull. de la Soc. 
Linn. de Noïm.. 1884-85, p. 97-124:. 


— Excursions botaniques de la Société Linnéenne à Saint- 
Sauveur-le-Vicomte {Manche), les 24 et 25 septembre 1887. Bull. 
de la Soc. Linn. de Norm., 1886-87, p. 291-297). 


— Sur l'apparition de quelques plantes étrangères, à Cher- 
bourg et à Fécamp. Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 1886-87, 
p. 321-330). 


— Notice sur H. Duterte. {Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 
1887-88, séance de décembre). 


— Mousses et hépatiques des environs de Blidah (Algérie), 
récollées en 1887, par M. Gay. {Revue de Botanique, déc. et 
janv., 1889, p. 149-155). 


— Weisia Alberti Corb. Revue bryologique, 1889, n° 3, p. 33. 


— Excursion botanique du Mont-Saint-Michel à Granville 
(4-7 août 1888). Hull. Soc. Linn. Norm., 1888-89, p. 63-7. 


— Muscinées de la Manche. Mém. Soc. des sciences nat. et 
mathémathiques de Cherbourg, t. XXVI, p. 195-367. 

Tirage à part : Cherbourg, imp. du Progrès, 1889, in-8° de 
195-367. 
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— Les Fossombronia du département de la Manche. Revue 
bryol., 1890, p. 1-6. 


— Compte rendu de l'excursion faite par la Société Linnéenne 
de Normandie, les 27 et 28 juin 1890, à Pont-Audemer et au Ma- 
rais- Vernier (Eure). Bull. Soc. Linn. Norm., 1890, p. 66-73. 


_— Excursions botaniques aux environs de Carentan (Manche). 
Ibid. 1891, p. 85-92. 


— Compte rendu des excursions botaniques faites par la Société 
Linnéenne aux environs de Granville et aux îles Chaussey. Ibid., 
1891, p. 183-196. 

M. Philibert, professeur à Aix, a dédié à M. Corbière le 
Bryum Corbieri, espèce nouvelle découverte dans les marais de 
Gorges (Manche), le 29 juillet 1886. Rev. bryol. 1887. 


DEPLANCHE (Emile). 


— Catalogue des plantes recueillies à Cayenne. par M. 
Deplanche, chirurgien de l’aviso à vapeur le Rapide, déterminées 
par R. Le Normand, aucien magistrat à Vire, par M. Eudes- 
Deslongchamps. Bull. Soc. Linn. Norm., 1858-59, p. 153-177. 


— Rectifications à faire au catalogue des plantes recucillies à 
Cayenne, par M. Deplanche, et déterminées par M, M. R. Le 
Normand. 1bid., 1859-60, p. 327-330. 


— Rapport sur les essais de culture maraichère, tealés à 
Chépénéhé (Nouvelle-Calédonie). Moniteur de la Nouvelle- 
Caledonie, 4 décembre 1864. 


DUHAMEL (Pierre-Modeste), né à Camembert, le 26 
décembre 1813, membre el lauréat de plusieurs Sociétés savantes, 
décédé en son lieu natal, le 11 février 1890. 


— Nouvelles localités de plantes rares ou peu communes 
trouvées dans les environs de Vimouliers et d'Argentan, pendant 
les années 1854 et 1855, par. MM. le D" Perrier et Duhamel. 
Mém. Soc. Linn. Norm., t. IX, p. 
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— Nouvelles localités de plantes rares trouvées par MM. 
Perrier et Duhamel, pendant le mois de septembre 1856, dans 
les environs de Chamboy. Bull. Soc. ns m., 1° série, t. IT, 
p. 53. 


— Plantes rares pour la Normandie découvertes en 1857, par 
M. Duhamel. Ibid., ibid., p. 36. 


— Parallèle de l'Arum italicum et de l’Arum vulgaire. Ibid., 
ibid., t. 10, p. 50. 


— Une herborisation à Notre-Dame de la Trappe (Orne), faite 
en août 1861. Bull. Soc. Botanique de France, 1861, p. 354-536. 
(En collaboration avec le D' Boisduval). 


— Anomalie de l'Orchis mascula L. Bull. Soc. Linn. Norm., 
1 série, t. IX, p. 380. 


— Note sur un mode particulier de multiplication du Spergula 
nodosa L. Bull. Soc. des Amis des sciences naturelles de 
Rouen, t. II, p. 490. 


— Découverte d'une nouvelle espèce de Buplevrum appelée 
par M. De Brébisson: Buplevrum Perrierii. Bull. Soc. Linn. 
Norm., ?° serie, t. III, 1868, p. 


— Cas de prolification du Scabiosa atropurpurea. L. Ibid., 
ibid ,t VI, p. 330. 


— Coup d'œil sur la flore des environs de Chamboy. Ibid., 
ibid., t. VI, p. 431. Mémoire lu à la séance publique de la 
Société Linnéenne de Normandie tenue à Chamboy, le 14 
juillet 1872. 


— Découverte de l'Ononis munitissima L. à Chamboy. Ibid., 
ibid.,t. VII, p. f. 


— Plantes recommandées pour bordure. Cercle pratique 
d'Horticulture et de Botanique de l'arrondissement du Hâvr e, 
1876, p. 99. 
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— Note sur un cas tératologique du Primula officinalis L. 
Feuille des jeunes naturalistes, 8° année, 1878, p. 43. 


— Liste des plantes recueillies par MM. Duhamel, Couvey et 
Lecœur, dans une herborisation faite à la Trappe, les 13 et 14 
août 1880. Bull. Soc. Linn. Norm., 3° série, t. V, p. 880-81, 
p. 11. 


— Rapport sur l'excursion faite au Marais-Vernier. Bull. Soc. 
des Amis des Sciences naturelles de Rouen, 1880, p. 39-46. 


— Herborisation à la Grande-Trappe (Ornel. Feuille des 
jeunes naturalistes, 11° année, 1881, p. 151. 


— Plantes trouvées dans le canton de Vimoutiers et la stalion 
botanique de Chamboy, par MM. Duhamel, botaniste à Camein- 
bert, Lecœur, pharmacien de 1"° classe à Vimoutiers, Potel, 
propriétaire à Fresnay-le-Samson (Orne). Caen, imp. de Fr. 
Le Blanc-Hardel, 1884. 

Extrait de l'Annuaire Normand, 1885, in-8° de 17 p. 

Ce travail a été présenté au Congrès de l'Association normande 
tenu à Vimoutiers, en 1884. 

Cfr. : Bull. Soc. scientifique d'Argentan, 1885, p. 46-48 et 
87-89, où la liste ci-dessus a été insérée. 


— Plantes de l'Orne. Feuille des Jeunes naturalistes, 14° 
année, 1884, p. 102. 


— Nouvelle liste de plantes croissant à Chambois et aux envi- 
rons de cette localité. Bull. Soc. des Amis des Sciences nalut- 
relles de Rouen, 1887, p. 129-131. 


— Note sur une seconde floraison de quelques plantes phané- 
rogames observée le 16 novembre 1888. Ibid., 1888, p. 196. 


— Observations sur la maladie de deux pommiers. — Note 
lue à la séance de la Société des Amis des Sciences naturelles de 
Rouen, du 4 avril 1889. 

Elle a été insérée dans le Bull. Soc. Linn. Norm. 1888-89, 
p. 231-234. 


— 103 — 


Cfr. : A.-L. Letacq : Notice sur la vie et les travaux de Du- 
hamel de Camembert. 


DURAND-DUQUESNAY (J.-V.) (1785-1862), chevalier de 
la légion d'honneur. 


— Coup d'œil sur la végélation des arrondissements de 
Lisieux et de Pont-l'Évèque, suivi d’un catalogue raisonné des 
plantes de cette contrée. 

Ce travail publié dans l'unique Bull. de la Société d'Émula- 
lion de Lisieux (1846), p. 73-199, contient quelques indications 
de plantes rares dans le canton de Vimoutiers. 


DUTERTE (Adolphe-Henri), né à Fyé (Sarthe), le 17 jan- 
vier 1847, pharmacien à Alençon, mort dans cette ville, le 
8 octobre 1887. 


— Liste des plantes récoltées aux environs d'Alençon par la 
Sociélé Linnéenne de Normandie, les 14, 15 et 16 juin 1878. 
Bull. Soc. Linn. Norm., 1877-78, p. 307. 


— Plantes récoltées aux environs d'Alençon, en 1879 et 1880. 
Ibid., 1880-81, p. 314. 


— Liste des plantes recueillies par MM. Duterte, Gosnet, curé 
de Saint-Cénervy, et Reverchon, lors d’une excursion faite dans 
Jes premiers jours du moiïs de septembre 1880, de Mortagne à 
Longny, forèt de Saint-Mard-de-Réno ; de Longny à l'étang des 
Personnes, Étang-des-Personnes : de Longny à la Trappe, bois 
de la Trappe, étangs de la Trappe, marais tourbeux des Barres. 
Ibid., 1880 81, p. 12. 


— Compte rendu des herborisations faites par la Société 
Linnéenne de Normandie à la Trappe, le dimanche 10 juillet 
1881. Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 1880-81, p. 314. 


— Communication relative au Drosera iniermedia, L. Bull. 
de la Soc. Linn. de Norm., 1881-82, p. 13. 


_— Note sur le Festuca myuros de Linné, Bull. de la Soc. 
Linn. de Norm., 1881-82, p. 212. 
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:— Observations sur une Orobanche trouvée aux environs 
d'Alençon. Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 1881-82, p. 213. 
— Cette note ainsi que la précédente ont été lues à la Séance 
publique de la Société Linnéenne de Normandie, à Isigny 
(Calvados), le dimanche 93 juillet 1882. 


— Liste des plantes rares ou peu communes récollées aux 
environs d'Alençon. Bull. de la Soc. scientifique Flammarion 
d'Argentan, 1883, p. 121 et 146. 


— Catalogue des plantes phanérogames et cryptogames semi- 
vascuhires croissant spontanément à Alencon ou dans un rayon 
de 20 kilomètres. Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 1883-81, 
p. 00-158. 

Tirage à part in-8° de 111 p., Caen, Le Blanc-Hardel, 1881. 


— Additions et rectifications au catalogue des plantes phanéro- 
games et cryptogames semi-vasculaires croissant spontanément à 
Alençon ou dans un rayon de 20 kilomètres. Bull. de la Soc. 
Linn. de Norm , 1884-85, p. 72. 


— Notes bryologiques sur Amélie-les-Bains. Revue bryologi- 
que, 14° année, 1887, n° 1. Dans ce travail, M. Duterte donne 
par ordre alphabétique, la liste de 54 Mousses et 15 Hépatiques. 


Cfr : Philibert : Le Dichodentium flavescens in Rev. bryol. 
1892, n° 2. 


— Notes bryologiques sur Alençon et ses environs, ou catalo- 
gue des Mousses et Hépatiques observées à Alençon ou dans un 
rayon de 20 kilomètres. Revue bryologique, 14° année, 1887, 
n° 5. Dans ce catalogue, M. Duterte énumère 190 Mousses, 
7 Sphaignes et 47 Hépatiques. L'ordre suivi est celui de la Flore 
du Nord-Ouest. 


- — Nouvelles additions à faire au catalogue publié par M. H. 
Duterte, dans le Bulletin de la Société Linnéenne de Normandie, 
3° série, VIII° volume, avec des additions et corrections dans le 
1X° volume de la mème série. — Bull. Soc. Linn. Norm., 1887- 
88, p. 9-11. — Cet article a été imprimé après la mort de 
l'auteur. 

‘Cfr.: L. Corbière : Notice sur H. Duterte et A.-L. Sn 
A.-IT. Outer te, sa vie, ses travaux botaniques, etc. 
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DUVAL {Henri-Augusle), né à Alençon, le 22 avril 1777, 
mort à Paris, le 16 mars 1814, docteur en médecinc de la Faculté 
de Paris (1808). 


— Démonstrations botaniques, ou Analyse du fruit considéré 
en général, par M. Louis-Claude Richard, de l'Institut de 
France, professeur à l’École de médecine de Paris, publiées par 
M. A. Duval, de Paris. — À Paris, chez Gabon et C', libraires, 
place de l'École-de-Médecine, n° 2. — 1808, in-12 de 111 p. 

Gfr. G. Cuvier : Éloge de L.-C. Richard. 


— Supplément à la Double-Flore parisienne de Dupont. — 
Ce travail, qui se trouve dans le 2° volume de l'ouvrage, com- 
prend les p. 143-175, 1813. — Paris, Gabon et Cï, libraires, 
place de l’École-de-Médecine. 


ÉTIENNE (G.), pharmacien à Elbœuf. 


— Excursion botanique aux environs de Camembert et de 
Chambovy. Bull. Soc. des Amis des Sciences naturelles de 
Rouen, 1866, p 307-320. 


EUDES-DESLONGCHAMEPS (J.-A), doyen de la 
Faculté des Sciences de Caen, membre correspondant de l'Ins- 
titut, mort en 1867. 


— Remarques sur un fragment de bois fossile d'une structure 
extraordinaire. (Observé à Médavi). Bull. Soc. Linn Norm., 
1858-59, p. 188-193. 


FAUVEL (Albert), archiviste de la Sociélé Linnéenne d | 


Normandie. | 


— Compte rendu de l'Excursion Linnéenne à Bagnoles-de- 
l'Orne, les 15 et 16 juin 1867. Bull. Soc. Linn. de Norm., 2° 
série, 2° vol., 1867. 


FRÉBET (l'abbé Arsène), né à Saint-Maurice-du-Désert, le 
9 janvier 1848, licencié ès-sciences physiques, professeur au petit 
séminaire de La Ferté-Macé. 
12 
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._— Flore du canton de La Ferté-Macé. Annuaire du canton 
de La Ferte-Macé pour 1883, p. 47-63. L'auteur ne traite que 
des phanérogames. 


| GILLET (C.-C.}, vétérinaire principal en retraite, à Alençon. 


._ — Nouvelle flore française. Descriptions succinctes et rangées 
par tableaux dichotomiques des plantes qui croissent spontané- 
ment en France et de celles qu'on y cultive en grand, avec l'indi- 
cation de leurs propriétés et de leurs usages en médecine, en 
hygiène vélérinaire, dans les arts el dans l'économie domestique. 
Ouvrage suivi d'une table générale des espèces et de leurs syno- 
nymes, par MM. Gillet et J.-H. Magne {1}. Paris, Garnier 
frères, libraires-édlileurs, rue des Saints-Pères, 6. 6° édition, 
in-{2 de 782 p., 1887. Date de la 1"° édit., 1861. 


— Note sur l'Agaric délicieux et sur une espèce voisine qui, 
sans doute, a jusqu'à présent été confondue avec lui. Bull. Soc. 
Linn. Norm., 1868-69, p. 247-256. 

Ce travail a été lu à la séance publique de la Société Linnéenne 
à Alencon, le dimanche 4 juillet 1869. | 


— Communication de M. Gillet sur cinq espèces d'Agari- 
cinces : Amanita Godeyi C. Gill, Clitocybe insignis C. Güll,, 
Collybia fœtidissima C. Gill., Crepidotus squarrosipes C. Gill, 
Paxillus Alexandri C. Gill. Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 
1873, p. 154. | 


— Champignons de France. Les Hymenomycètes. — 800 p. et 
134 pl. ; 1'e livraison 1874, dernière livraison 1878. — 13 séries 
supplémentaires composées de 24 à 25 planches. — Alençon : 
Ch. Thomas, E. De Broise, À. Lepage, in-8°. 


— Tableaux analytiques des Hymenomycètes. — Alençon. 
typ. À. Lepage, rue du Collége ; 1884, in-8° de 199 p. 


(1) J.-H. Magne, membre de l'Académie de Médecine de Paris (section de 
médecine vétérinaire), auteur d'un grand nombre d'ouvrages : Traité d'hygiène 
vélérinaire appliquée, Trailé d'agricullure pratique et d'hygiène générale, etc, est 
mort en 1885. 11 avait été professeur de botanique à l'École d'Alfort. 
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— Champignons de France. Les Dyscomycètes. Texte et 
planches : 9 livraisons. La 1" livraison a paru en 1879 et la 
dernière en 1887. — Alençon, typ. 4. Lepage. 


GOSNET (l'abbé Louis), né à Suret, le 28 novembre 1823, 
curé de Saint-Cénery-le-Géret, mort en 1891. 


— Liste de plantes rares ou peu communes trouvées dans le 
département de l'Orne. Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 1872, 
p. 191. — Le Mayanthemum bifolium cest signalé à Tourouvre. 


HUSNOT (Pierre-Tranquille, né à Cahan, le 20 avril 1840, 
lauréat de l'Institut (Académie des Sciences) en 1872 et 1883, et 
de l'Académie de Rouen en 1873 et 1885, fondateur-directeur de 
la Revue bryologique. 


— Catalogue des cryptogames recueillis aux Antilles françaises 
en 1868 et essai sur leur distribution géographique dans ces îles. 
— {°° partie : Fougères. — Caen, 1871, in-8° de 60 p., et une 
carte de Géographie botanique. 


— EÉnumération des glumacées récoltées aux Antilles fran- 
Caises, par Husnot et Coutance. — Caen, 1871, in-8° de 36 p. 


— Énumération des champignons récollés aux Antilles, par 
Husnot, publié par M. Roussel. — Caen, 1870, in-8° de 12 p. 


— Énumération des lichens récoltés par M. Husnot aux 
Antilles françaises. Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 2° série, 
Ile vol., p. 259. 


— Musci Gaïiliæ (Herbier des Mousses de France, Belgi- 
que, etc.), publiés par Anthouard, Arnell, Bescherelle, l'abbé 
Boulay, Bouvet, de Brébisson, Camus, Debat, Culmann, Delo- 
gne, Étienne, Fergusson, Flagey, Fourcade, Gehecb, l'abbé de 
La Godelinais, Goulard, Gravet, Henry, Hommey, Husnot, 
Kindberg, Lamy, Lebel, Ledantec, Legrand, Lenormand, 
Marchal, Paillot, le général Paris, l'abbé Puget, Payot, Pelvet, 
Philibert, Pierrat, l'abbé Ravaud, Renauld, Roux, Schimper, 
Trabut, Venturi, Verheggen. — Cahan (Orne), 1870-1884. 
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Fascicules 1-15 (n°* 1-750', contenant 615 espèces et 125 
variétés. 


— Hepaticæ Galliæ, par les mêmes auteurs. Fascicules 1-6 
in 1-150). — Cahan (Orne), 1870-1884. 


— Notice sur la Brvologie des Pyrénées-Orientales. Bull. de 
la Soc. Lot. de France, t. XIX, 1872, p. XCI. 


_— Ffore analytique et descriptive des Mousses du Nord-Ouest 
(environs de Paris, Normandie, Bretagne, Anjou, Maine), 
accompagnée d'une description des organes de la végétation et 
de la production des Mousses, avec échantillons intercalés dans 
le texte et deux planches lithographiées. — Ouvrage couronné 
par l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen. 
— Condé-sur-Noireau, imp. d'Eugène Lenfant. Paris, chez 
F. Savy, libraire ; 1873, gr. in-12 de 203 p. 


— Dito ; 2° édition, contenant un traité élémentaire de Bryo- 
logie, avec 10 échantillons ct 84 figures. 1882, Caen, imp. de F. 
Le Blanc-Hardel ; Paris, chez: F. Savy, libraire ; in-8° de 1795 p. 


_ — Excursion de la Société Linnéenne de Normandie, en 
1873, aux environs de Condé-sur-Noircau (Calvados) et de Flers 
(Orne). Bull. de la Soc. Linn. de Norm., ?° série, t. VIT. 


— Catalogue des Mousses du Calvados. Bull. de la Soc. Linn. 
de Norm.,t. VII, 1875. 
Tirage à part in-8° de 37 p. Caen, F. Le Blanc-Hardel. 


—- Guide du Bryologue dans les Pyrénées. Revue bryologique, 
1874, p. 7, 57 ; 1876, p. 7, 69. 


— Excursion bryologique dans le Queyras (Hautes-Alpes). 
Revue bryologique, 1874, p. 51. 


— Catalogue des Mousses récoltées en France. Revue bryolo- 
gique, 1876, p. 81, et 1877, p. 8. 


Hepaticologia gallica. Flore analytique et descriptive des 
Hépatiques de France et de Belgique, accompagnée de planches 
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représentant chaque espèce de grandeur naturelle et ses princi- 
paux caractères grossis. — Caen, 1881 ; 1 vol. in-8° de 102 p. et 
13 pl. — Imp. F. Le Blanc-Hardel, à Caen; Paris, chez F. 
Savy, boulevard Saint-Germain. — Cet ouvrage a été publié 
en trois livraisons ; la première a paru en 1876 et les deux autres 
en 1881. 


— Sphagnologia europa. Descriptions et figures des Sphai- 
gnes de l'Europe. — 1882, broch. gr. in-8° de 16 p. et 4 pl. — 
Imp. F. Le Blanc-Hardel, à Caen; Paris, chez F. Sauy. 


— Catalogue analytique des Hépatiques du Nord-Ouest. Bull. 
de la Soc. Linn. de Norm., 3° série, VI® vol., 1881. 
Tir. à part, in-8° de 24 p. — Caen. F. Le Blanc-Hardel. 


— Genera muscorum Europæorum exsiccata. Un fascicule 
in-8° contenant 107 mousses appartenant à 104 genres différents. 


— Mousses des Antilles récoltées par Husnot et déterminées 
par Schimper. — 48 espèces. M. Husnot en a publié la liste dans 
la Revue bryologique. 


— Hépatiques des Antilles récoltées par Husnot et déterminées 
par Gottsche. — 45 espèces. 

Ces collections des Antilles, principalement celles des Mousses, 
contiennent un assez grand nombre d'espèces nouvelles. 


— Graminées, Cypéracétes et Fougères des Antilles, avec 
étiquettes imprimées et numérotées. 


— Muscologia gallica. Descriptions et figures des Mousses de 
France et de quelques espèces des contrées voisines. — F. Savy, 
libraire, Paris. 

Cet ouvrage est en voie de publication. Sept livraisons ont 
paru ; chacune contient 32 p. in-8° et 8 à 10 pl. — 1"° et 2° livrai- 
sons (1884), 3° livraison (1885), 4e livraison (1886), 5° et 6° livraisons 
(1887), 1° livraison (1888), 8° livraison (1889), 9° livraison (1891), 
10° livraison (1892). 


— Revue bryologique. Bulletin bimestriel consacré à l'étude 
des Mousses et des Hépatiques. 
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: Ce recueil, fondé en 1874 par M. Husnot, est publié sous sa 
direction, avec le concours de plusieurs bryologues français et 
étrangers. Il paraît tous les deux mois, par livraisons de 16 p. 
in-8°. — F. Savy, libr., édit., Paris; Condé-sur-Noireau, imp. 
d'Eugène Lenfant ; Caen, Le Blanc-Hardel, Henri Delesques ; 
Le Mans, typ. Edmond Monnoyer. 

Les articles parus sont signés des noms suivants : Arnell, 
Bescherelle, l'abbé Boulay, Camus, Cardot, Geheeb, l'abbé de 
La Godelinais, Gravet, Husnot, Lamy, Lindberg, Philibert, 
l'abbé Ravaud, Venturi, etc. 


JORET (Charles), professeur à la Faculté des Lettres d'Aix. 


— Flore populaire de la Normandie. — Caen, H. Delesques, 
éditeur ; 1887, in-8° de 338 p. 

Dans cet ouvrage, l'auteur cite plusieurs dénominations vul- 
gaires de plantes usitées aux environs de Domfront, Argentan, 
Putanges, Vimoutiers, Gacé, La Ferté-Fresnel, Moulins-la- 
Marche, Rémalard et Longny. 


JOUSSET {D' P.-G.). 


_-- Le Tabac, son histoire, ses effets. Nogent-le-Rotrou, imp. 
et lith. A. Gouverneur, rue Dorée, 3, 1857, in-8° de 44 p. 


— Le Gui des Druides retrouvé à Bellême. Echo de l'Orne, 
mars 1867. 

Tir. à part, Mortagne, imp. Daupeley, in-$° de 7 p. 

M. le D° Jousset a aussi publié dans l'unique Bull. de la Soc. 
géologique et agronomique du Perche (1878), une étude sur les 
plantes utiles, p. 49-62. | 


_LABILLARDIÈRE (Jacques-Julien HOUTOU de). 


— Mémoire sur un nouveau genre de la famille des Palmicers 
(l'Areng à sucre). — Mémoires de l’Institut, vol. IV, 1803. 


— Mémoire sur deux espèces de Lichti (Euphoria), cultivées 
dans les Moluques. — Mémoires de l'Institut, vol. I, 1806. 
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— Mémoire sur la force du lin de la Nouvelle Zélande /Phor- 
mium tenax), comparée à celle des filaments du lin, du chanvre, 
de l'aloës-pitte et de la soic. — Annales du Muséuin, vol. IT, 
1803. 


— Mémoire sur le genre Candollea. — Annales du Muséum, 
vol. VI, VII, 1805 et 1806. 


— Mémoire sur le Cocotier des Maldives (Lodoicea Sechella- 
rum). — Annales du Muséuin d'histoire naturelle, vol. IX, 
1807. 


— Mémoire sur un nouveau genre de Palmier {Ptychosperma). 
— Mém. de l'Institut, vol. IX, 1809. 


— Mémoire sur le Palmier Nipa. — Mém. du Muséum, 
vol. V, 1819. | 


— Icones plantarum Syriæ rariorum, descriptionibus et obser- 
valionibus illustratæ. — Decades quinque. Decas prima et 
secunda, 1791; Decas terlia, 1809; Decas quarta et quinta, 
1812 ; 1 vol. in-4°. Lutctiæ Parisiorum, 50 tab., 1791-1812. 


— Novæ Hollandix plantarum specimen. — 265 tab., 2 vol. 
in-4°; Parisiis, 1801-1806. 


— Sertum Austro-Caledonicum. — 80 tab., 1 vol. in-{° ; 
Parisiis, 1824-1825. 

Cfr : Flourens: Éloges historiques, 2° série, p. 207-224. V. aussi 
les discours prononcés aux obsèques de Labillardière, par Flou- 
rens et À. de Saint-Hilaire. 


LABILLARDIÉÈRE (François-Joseph HOUTOU de), né 
à Alencon, le 1° avril 1796, neveu du précédent, préparateur de 
Dulong à l'École d'Alfort, de Thénard au Collége de France, 
professeur de chimie à Rouen, mort à Alençon, le 12 jan- 
vier 1865. 


— Etude de physiologie végétale sur le Palmier Nipa (Recueil 
des savants élrangers, 1818). 
Voir le rapport de Lamarek et Desfontaines sur le mémoire de 
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Labillardière, au procès-verbal de la séance de l'Académie des 
Sciences, du 29 juin 1818. 


LE CLERC (D', trésorier de la Société Linnéenne de 
Normandie. 


— Compte rendu de la promenade linnéenne à Argentan 
(Orne), le 29 juin 1859. Plantes recueillies pendant l'excursion 
aux étangs de Vrigny. Bull. Soc. Linn. Norm., 1858-59, 
p. 208-214. 


LECŒUR (E.), pharmacien de première classe à Vimou- 
tiers, ex-interne des hôpitaux, lauréat de l'École des Hautes- 
Etudes. 


— Notice biographique sur le D' Boisduval. Bull. de la Soc. 
Linn. de Norm., 1880-1881, p. 379-382. — Notice lue à la 
séance publique de la Société Linnéenne, tenue à Laigle, le 
dimanche {0 juillet 1881. 


— Note sur l'Herminium monorchis et étude du zygomor- 
phisme de la fleur des Orchidées en général et de celle des 
Ophrydées indigènes en particulier. Bull. de la Soc. Linn. de 
Norm., 1881-1882, p. 241-246). — Note lue à la séance publique 
de la Sociéte Linnéenne, tenue à Isigny (Calvados), le dimanche 
23 juillet 1882. 


— De la maladie de la vigne, vulgairement appelée Rate en 
Eure-et-Loir, Mal-Nero ou Aubernage. Soc. de Viticulture. 
d’'Eure-elt-Loir. 


— Excursion de la Société Linnéenne de Normandie à Cham- 
bois et au Bosc-Renoult, les samedi 4 et dimanche 5 juillet 1885. 
Bull. de la Soc. Linn de Norm., 1884-85, p. 137-150. 


— Comple rendu de l'excursion botanique de la Société 
Linnéenne à Bellème, les samedi 30 juin et dimanche 1‘ juillet 
1888. Bull. Soc. Linn. Norm., 1887-88, p. 166-175. 


— Récolte mycologique faite pendant les excursions de Bellèôme. 
Bull. Soc. Linn. Norm., 1887-88, p. 150 451. 
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LE FORESTIER DU BOISDELAVILLE (Édouard), 
docteur en médecine de la Faculté de Paris (7 novembre 1840), 
né à Glos-la-Ferrière, le 9 février 1809, mort à Laigle, le 26 
juillet 1866. 


— Fungiphagic du canton de Laigle (Orne) ou usage gastro- 
normique de quelques espèces de champignons propres à cette 
localité. Alençon, imp. et lith. E. De Broise, 1865, in- "1 de 
24 p., avec 8 pl. dessinées par Alphonse Lebas. 


LEFROU (l'abbé Julien), né au Cercueil, le 9 avril 1771, 
mort à Blois, le 6 juin 1840, curé de Fontaine-en-Sologne (1809, 
puis de Cour-Cheverny (Loir-et-Cher), 1820. 


— Catalogue des plantes qui croissent spontanément dans le 
départ. de Loir-et-Cher et qui y ont été recueillies jusqu'à ce 
jour. Congrès scientifique de France. Quatrième session tenue 
à Blois en 1836, in-8° de 508 p. Blois, Félix Jahyer, 1837. Le 
catalogue occupe les p. 23-63. 

En 1835, l'abbé Lefrou communiqua à la Société des Sciences 
et Lettres de Blois, des notes biographiques sur tous les botanistes 
nés ou ayant travaillé dans le département de Loir-et-Cher. Ces 
notes n'ont pas cté publiées. 

A la suite de sa Notice sur le D' Blanchet, botaniste, qui avait 
fourni à l'abbé Lefrou un grand nombre d'indications pour la 
rédaction de son catalogue, le Bull. Soc. d'hist. nat. de Loir- 
et-Cher, 1887, n° 4, a publié, sous le titre de Documents sur la 
Flore de Loir-et-Cher, 12 lettres de l'abbé Lefrou à sun collabo- 
rateur, p. 69-85. | 

(fr. : A. Franchet : Notice sur l'abbé Lefrou (Flore de Loir- 
et- Cher), p. XVIII; A.-Letacq : Notices sur quelques botanisies : 
ornais : Bull. Soc. Linn. Norm., 1887-88; De Contades et l'abbé 
Macé : Bibliographie du canton de Carrouges. V. aussi : 
Boreau : Flore du centre de la France. 


LE GUINEL-DUROUTEL Dom Francois), né à Bayeux, 
en 1746, bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, mort curé 
de Vaubadon (Calvados, le 14 juillet 1819. 


— Description des plantes qui croissent dans les départements 
du Calvados, de la Manche, de l'Orne et de la Seinc-Inféricure 
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ou la Botanique de ces pays mise à la portée de tout le monde, 
de façon que sans le secours d'aucun maitre on peut arriver à la 
connaissance du nom et des propriétés des plantes que le sol y 
produit naturellement et de celles qu’on y cultive le plus commu- 
nément dans les jardins. — Ouvrage qui réunit la méthode de 
Tournefort au système de Linné, qui donnera une connaissance 
exacte de ces deux auteurs, procurera un amusement agréable 
aux personnes des deux sexes, apprendra à connaitre les plantes 
usuelles les plus utiles pour la guérison des maladies et étendra 
son usage dans toutes les parties de la république française. — 
2 vol. in-folio formant 365 p. Manuscrit conservé à la biblio- 
thèque de Bayeux (1). 


LELIÈVRE, d'Alençon. 


— Catalogue dressé par M. Lelièvre des plantes phanérogames 
observées aux environs d'Alençon dans un rayon de 2 à 3 lieues 
au plus, tant par lui que par quelques botanistes, et considérées 
comme rares où peu communes dans la Flore de Normandie. 
Annuaire normand, 1837. p. 296-262. — Les botanistes cités 
sont : MM. Labillardière, Desnos ct de Brébisson. 


LETACQ (l'abbé A.-L.). 


— Statistique botanique du département de l'Orne. Écho de 
l'Orne, n° des 24, 31 mai, 21 juin, 5 juillet 1877. 


— Courses botaniques aux environs de Sées. Feuille des 
Jeunes naturalistes, n° du 1° septembre 1877. 


— Note sur le Doryicum decumbens trouvé à Heugon. 
* Feuille des-Jeunes naturalisles, n° du 1 décembre 1878. 


(1) M. Bertot, de Bayeux, ayant bien voulu, à ma prière, examiner ce manus- 
crit, me donne à son sujet les renseignements suivants : « Une partie du manus- 
crit est consacrée à l'exposition du système sexuel de Linné, une autre à l'expli- 
cation de queiques termes particuliers, ce qui forme nvec l'introduction une 
soixantaine de pages sur les 363 dont se compose l'ouvrage; le reste contient la 
description des espèces, mais en voulant concilier les méthodes de Tournefort et de 
Linné, l'auteur est sujet parfois à des rapprochements qui semblent bien bizarres: 
le genre Ceraslium est suivi du genre Drosera auquel succède à son tour le genre 
Juncus, puis le genre Salsola...., J'y ai trouvé très peu d'indications de localités 
précises et parmi celles-là, je n'en ai pas rencontré qui mentionnent le départe- 
ment de l'Orne. (Bertot in litt. ad auct.}. 
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— De la géographie botanique du département de l'Orne. 
Bull. de la Société scientifique Flammarion, tome I, n° 3, 
15 mars 1883. 


— Ouvrages publiés sur la Flore de l'Orne. Bull. de la Soc. 
scientifique Flammarion, tome [, n° 5, 15 mai 1883. 


— Observations sur la géographie botanique, à propos d'un 
article paru dans The natural History journal (sept. 18831. — 
Bull. de la Soc. scientifique Flammarion, tome I, n° 12, 
15 décembre 1883. 


— Plantes rares ou nouvelles pour le département de l'Orne. 
Bull. de la Soc. scientifique d'Argentan, tome IT, n° 2, 
15 février 1884. 


— Bryologie des environs d'Écouché. Bull. de la Soc. scienti- 
fique d'Argentan, n° des 15 mai, 15 juin, 15 juillet 1881. 


— Clé synoptique de Characées, par Otto Nordstedt. — 
Mémoire traduit sur les textes latin et allemand. — Revue de 
botanique, janvier 1885. 

Tir. à part, in-8° de 16 ».;, Auch, imp. G. Foix, 1885. 


— Recherches sur la distribution géographique des Muscinées 
dans le département de l'Orne et Catalogue méthodique des 
espèces récollées dans cette région. Revue de botanique, 4° ann., 
juillet, août, septembre, octobre, novembre 1885. 

Tir. à part, in-8° de 60 p.; Auch., imp. et lith. G. Faix, 1885. 


— Note sur un cas de tératologie végétale présenté par le 
Cytisus Adaini Desl. Bull. de la Soc. scientifique Flammarion 
d'Argentan, déc. 1885. 


— Observations sur quelques espèces de Muscinées rares ou 
critiques récemment découvertes aux environs de Vimouliers 
(Orne). Note lue à la séance publique de la Société Linnéenne 
de Normandie, à Vimoutiers, le 5 juillet 1885. Bull. de la Soc. 
Linn de Norm., 1881-85, p. 49-58. 

Tirage à part, in-8° de 12 p. — Caen, F. Le Blanc-Ilardel, 
1889. 
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— Liste des Muscinées rares ou peu communes récoltées lors 
de l'excursion de la Société Linnéenne de Normandie à Cham- 
bois, le 4 juillet 1885. Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 1884-85, 
p. 145. 


— Note sur l'herbier de Charles-Louis Pichonnier. Bull. de 
la Soc. scientifique d'Argentan, n° des 15 juillet et {5 août 
1887. 

Tirage à part in-8° de 11 p. — Imp. du Journal de l'Orne, 
Argentan, 1887. 


— Contributions à la flore phanérogamique du département 
de l'Orne. Note sur la station des Drosera rotundifolia L., D : 
longifolia L., D. intermedia Hayne, à La Trappe (Orne). Bull. 
de la Soc. scientifique d'Argentan, 15 octobre 1887. 

Tirage à part in-8° de 11 p. — Imp. du Journal de l'Orne, 
1888. 


— Les Sphaignes d'Europe. Étude critique et description de 
ces végétaux, par C. Warnstorf. Ouvrage traduit de l'allemand, 
avec la permission de l'auteur. Revue de botanique, 1887-88, 
tome VI, p. 217 292 et 355-399. 

Tir. à part in-8° de 101 p. — Auch., G. Foix, 1878. 


— Notices sur quelques faits de tératologie végétale. Bull. de 
la Soc. scientifique Flammarion d'Argentan, 15 décembre 1887. 


— Note sur la Flore populaire de la Normandie, par M. 
Charles Joret. — Journal de l'Orne, n°: des 2 et 16 février 1888. 


— Des noms vulgaires de plantes usités dans les cantons de 
Vimoutiers et de La Ferté-Fresnel (Orne). Bull. de la Soc. 
scientifique d'Argentan, n° des 15 mai et 15 juin 1888. 

Tir. à part de 12 p. — Argenlau, imp. du Journal de l'Orne, 
1888. 


— Liste des Muscinées rares ou peu communes récoltées par 
la Société Linnéenne aux environs de Bellème (Orne) et de 
Mamers (Sarthe), les samedi 30 juin et dimanche {* juillet 1888. 
Bull. Soc. Linn Norm., 1887-88, p. 175-118. 
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— Liste des plantes phanérogames observées en fleurs, à Ti- 
cheville, du 21 novembre, au 14 décembre 1888. Bull. Soc des 
Amis des Sciences naturelles de Rouen. Procès-verbal de la 
séance du 20 décembre 1888, p. 2-4. 


— Les Spores des Sphaignes d'après les récentes observations 
de M. Warnstorf. Bull. Soc. Linn. Norm., 1888-89, p. 27-34. 
Tir. à part in-8° de 8 p. Caen, Henri Delesques, 1889. 


— Note sur les Mousses et les Hépatiques des environs de 
Bagnoles et observations sur la végétation bryologique des Grès 
quartzeux siluriens dans le département de l'Orne. Bull. Soc. 
Linn. Norm , 1888-89, p. 34-50. 

Tir. à part in-8° de 17 p. Caen, Henri Delesques, 1889. 


— Note sur le Gui de chène et sur quelques stations du Gui 
dans le département de l'Orne. Bull. Soc. Linn. Norm., 1888-89, 
p. 171-174. 


— Sur une nouvelle stalion du Lathræa squamaria dans le 
département de l'Orne. Bull. Soc. des Amis des Sciences natu- 
relles de Rouen, 1889, p. 386. 


— Deuxième note sur les Spores des Sphaignes. Bull. Do: 
Linn. Norm., 1888-89, p. 195. 


— Notice sur la Géographie botanique des environs de Sées. 
Annuaire normand, 1890. 

Mémoire présenté au Congrès de l'Association normande tenu 
à Sées, du ? au 6 octobre 1889. 


— Observations critiques sur le Mémoire de M. Charles 
Guérin, intitulé : Expériences sur la Germination et l'Implan- 
tation du Gui. Revue de botanique, mai 1890, p. 283. 


— Sur la maladie des pommiers de Reinette de Canada et de 
Reinette de Bretagne, causée par un champignon : le Nectria 
ditissima et sur le moyen de la guérir. Le Cidre et le Poire. 
Novembre 1890. 


— Troisième note sur les spores des sphaignes. Bull. Soc. 
Linn. Norm., 1891, p. 229. (Analyse d’un travail de M. Navas- 
chin paru dans le Botanisches Centralblatt). | 
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- LETELLIER (Michel-Jacques, né à Marnefer, le 23 août 
1817, professeur à l'École normale et au Lycée d'Alençon |1839- 
1886), fondateur et conservateur du Musée de cette ville, officier 
de l’Instruction publique. 


— Excursion de la Société Linnéenne de Normandie à 
Alencon, en 1869. Bull. Soc. Linn. Norm., ?° série, t. IV. 
Tir, à part, Caen, Le Blanc-Hardel, 1870, in-8° de 27 p. 


— Le Gui de Poirier. Journal d'Alençon, février 1875. 


LÉVEILLE (l'abbé A.), supérieur du petit séminaire de la 
Ferté-Macé. 


— Liste de plantes rares récoltées aux environs de la Ferté- 
Macé. Annuaire normand, 1874, p. 263-265. 


LOUVEL (Émile), instituteur à Montsort d'Alençon. 


— Plantes peu communes trouvées aux environs d'Alençon. 
Bull. Soc. Flamm., 1888, p. 8 ct 85. 


MASSE (Anatole), horticulteur, né à la Ferté-Macé, mort 
en 1876. 


— Les bons champignons des environs de La Ferté-Macé. 
Journal de La Ferté-Macé, des 17 et 31 octobre 1869. 


— Les plantes utiles de la contrée fertoise. Journal de La 
Ferté-Macé, des 15 et 22 septembre 1872. 


— Le Platane. Journal de La Ferté-Macé, du 22 novembre 
1874. | 


— Revue des jardins et des champs. La Ferté-Macé, Veuve 
Bouquerel, in-8° de 88 p., janvier-novembre 1835. 

Cfr. : Bibliographie de La Ferté-Macé, par MM. de Contades 
et Jules Appert. : 


 MORIÈRE (J.), doyen honoraire de la Faculté des Sciences 
de Caen, secrétaire de la Société Linnéenne de Normandie, 
mort le 19 octobre 1888. 
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. — Excursions botaniques en 1860 ; découverte de lITymeno- 
phyllum tundbridgense dans le département de l'Orne. Bull. 
de la Soc. Linn. de Norm., 1" série, vol. V, p. 28, 1861. 


— Note sur le grès de Bagnoles. Bull. de la Soc. Linn. de 
Norm., 1877-18, p. 20. 

Dans ce mémoire, l'auteur décrit une espèce ncuvelle d'Algue 
fossile : Cruzian:x Bagnolensis, Morière. 


— Note sur un tronc fossile paraissant se rapporter au genre 
Cycadeomuyelon (Saporta) Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 
1877-18, p. 91-55. — Ce tronc fossile avait été trouvé dans les 
carrières de grès liasique, à Ste-Honorine-la-Guillaume. 


— Note sur le Cycadeomyelon Apperti, Norière. Ce fossile 
provenait des carrières de grès liasique, à Ste-Honorine-la-Guil- 
laume. Bull. de la Soc. Linn., 1838-79, p. 337. 


— Considérations générales sur la flore fossile et spécialement 
sur celle du lias. — Découverte du genre Lomatopteris dans le 
grès liasique de Ste-Honorine-la-Guillaume (Orne). Bull. de la 
Soc. Linn. de Norm., 1879-80, p. 361-371. 


— Note sur les Équisétacées du grès liasique de Ste-Honorine- 
la-Guillaume (Orne). Bull de la Soc. Linn. de Norm., 1880-81, 
p 108-120. 


— Note sur la présence du genre Banksia dans le terrain 
crétacé de Vimoutiers (Orne). Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 
1882-85, p. 260-268. 


— Mémoire sur une fougère trouvée dans le grès liasique de 
Ste-Honorine-la-Guillaume (Orne). Bull. Soc. Linn. Norm., 
1887-88, p. 45-47. 


NIEL (Eugène), membre de l'Académie de Rouen, vice-pré- 
sident de la Socicté des amis des Sciences naturelles de cette ville. 


— Herborisations aux environs de St-Évroult-N.-D.-du-Bois. 
Bull. de la Soc. botan. de France, Compte rendu des séances, 
t. XXXI, p. 112, 1888. 
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. — Phyllosticta Niclana sp. nov. Roumeg. (C. Roumeguère : 
Revue mycologique, n° 38, avril 1888. Espèce nouvelle trouvée 
à Heugon, par M. Niel sur les feuilles vivantes du Polygonum 
bistorta. 


OLIVIER (l'abbé Jacques-François-Henri), né à St-Hilaire- 
les-Mortagne, le 5 janvier 1849, successivement vicaire à Bazo- 
ches-en-Houlme, curé d'Autheuil, curé de Bivilliers. 


— Excursion botanique à La Grande-Trappe (Orne). Feuille 
des Jeunes naturalistes, 1° année, 1* mars 1877. 


— Tableau dichotomique des genres de Lichens croissant en 
Normandie (Dressé sur le catalogue de M. Malbranchc). Bull. 
Soc. Linn. Norm., 1877-18, p. 392-397. 


— Organographie des Lichens, d'après les auteurs. Étude et 
analyse des Lichens, Feuille des Jeunes Naturalistes, 8° année, 
n° des 1°" février, 1% mars, 1° septembre 1878. 


— Les Cladonia de la Flore Normande. Feuille des Jeunes 
Naturalistes, 10° année, p. 74-76. 


— Tableaux analytiques et dichotomiques de tous les Lichens 
décrits dans le Lichenographia scandinavica de Th.-M. Fries. 
— Mortagne, imp. Daupeley, in-8° de 40 p. 1882. 


— Herbier des Lichens de l'Orne et du Calvados, etc. — Cette 
publication comprend 9 fascicules in-4°, renfermant chacun 
50 espèces, 1880-84. — Bazoches-en-Houlme et Autheuil (Orne). 


— Flore analytique et dichotomique des Lichens de l'Orne et 
départements circonvoisins, précédée d'un Traité élémentaire de 
Lichénographie, avec 22 figures lithographiées. Revue de bota- 
nique, Bulletin mensuel de la Société française de botanique, 
t. Ie, 1882-83 ; t. II, 1883-84. 

Tir. à part in-8° de 290 p. — Imp. Daupeley, à Mortagne 
(Orne) ; chez F. Savy, libraire, Paris. 


— Supplément à l'ouvrage précédent. Revue de botanique, 
1. III, 1884-85. 
Tir, à part in-8° de 4 p. — Auch., imp. G. Foix, 1885. 
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— Étude sur les Cladonia de la Flore HOROE, Revue de 
botanique, 1. V, 1886. 
Tir. à part in-8° de #6 p. — Auch., imp. G. Foix. 


— Glossologie lichénique ou vocabulaire alphabétique et 
raisonné des principaux termes spéciaux à l'étude de la Lichéno- 
logie. Revue de bolanique, t. VIT, 1888. 

Tir. à part, in-8° de 31 p. — Auch., G. Foix, 1888. 


— Etude sur les Pertusaria de la Flore française. Revue de 
botanique, 1890, p. 9-21. 


— Supplément à la Flore des Lichens de l'Orne, Ibid. 1892, 
février et mars. 


PATON (Ernest), né à Trun, le 10 janvier 1834, religieux de 
la compagnie de Jésus, mort à Paris, le 29 juillet 1869. 


— Histoire et légendes des plantes utiles et curieuses, par 
Rambosson. Études religieuses, philosophiques et littéraires, 
t. XITIL. 


PERRIER |(D' Alfred), bibliothécaire de la SAGIÈLE Lin- 
néenne de Normandie, mort en 1866. 


— Communication sur quelques nouvelles localités de plantes 
trouvées dans le département de l'Orne, pendant les mois d'août 
et de septembre 1855. Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 1"° sér., 
t. Ier, p. 11. 


-— Notes sur deux plantes nouvelles pour la Flore de Nor- 
mandie : Ononis striata DC. et Buplevrum ranunculoides DC. 
Duby. Bull de la Soc. Linn. de Norm., 1" série, t. V, p. 102. 
— Cette dernière plante a été plus tard regardée comme espèce 
nouvelle et appelée Buplevrum Perrierii, Brèb. 

Cfr., Art. Duhamel. 


RENAULT (Pierre-Antoine), né à Rouen, en 1750, profes- 
seur d'histoire naturelle à l'École centrale de l'Orne, mort à 
Saint-Denis-sur- Sarthon, le 23 avril 1835. 


— Flore du département de l'Orne. Ouvrage élémentaire de 
13 


— 182 — 


botanique, composé de la réunion des systèmes de Tournefort, de 
Linné et de Jussieu, avec une description exacte des plantes, 
l'indication des lieux où elles se trouvent, et une notice sur leur 
usage et leur utilité dans les arts, par P.-A. Renault, membre 
des Sociétés d'émulation et des Sciences, Lettres et Arts de 
Rouen; d'Émulation d'Alençon et autres Sociétés savantes ; 
ci-devant chef de maison d'éducation militaire et professeur 
d'histoire naturelle à l'École centrale de l'Orne. — À Alençon, 
de l'imprimerie de Malassis-le-Jeune, place du Cours. An XII 
(1804). Se trouve à Alençon, chez Lepernay. libraire, porte de 
Séez ; in-8° de 222 pages. 


ROUSSEL {Henri-Francois-Anne de), né à St-Bômer-les- 
Forges, le 11 juillet 1748, mort à Caen, le 17 février 1812, profes- 
seur de médecine et d'histoire naturelle à Caen. 


— Tableau des plantes usuelles rangées par ordre, suivant le 
rapport de leurs principes et de leurs propriétés. Caen, 
1792, in-8. 

Une deuxième édition a élé publiée : Caen, J. Poisson, an IV 
(1796), in-8°, 224 p. 

« Cette production a subi la critique d'un soi-disant Le Masle, 
docteur en médecine {c'était le citoyen Desmoueux, professeur, 
caché sous ce nom) ». Lettre de Roussel à Caillebotle, du 28 
décembre 1797. 


— Flore du Calvados et des terrains adjacents, composée 
suivant la méthode de A.-L. de Jussieu. — Caen, L. Poisson, 
4795, in-8°. 

Une seconde édition a été publiée à Caen, chez Poisson, 1806. 

Cfr. : Bibliographie de Domfront, par MM. de Contades et 
Jules Appert. 


SICOTIÈRE (pe LA). 


— Notes pour servir à l'histoire des jardins et de l'arboricul- 
ture dans le département de l'Orne. — Alençon, E. De Broise; 
1867, in-8° de 96 p. 


— Lettre à M. Vimont, sur le Gui de Chêne. Bull. Soc. scien- 
tifique d’Argentan, 1884, p. 32. 
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STEPHANI F.), professeur à Leipzig. 


— Anthoceros Husnoti Step. n. sp. Revue bryologique, 1888, 
n° 4). — Celle espèce nouvelle, décrite par M. Stephani, a été 
découverte par M. Husnot, au Mesnil-Ifubert-sur-Orne. 


VIMONT (E.) 


— Sévigny, Bailleul, le Vaudobin. Bull. Soc. Flamm., 1883, 
p. 272. Cet article mentionne la découverte du Gui de Chêne 
faite par M. Delise, instituteur à Guôprei. 


— Le Gui de Chène (Article publié dans La Nature, 8 mars 
1884, p. 230, et reproduit dans le Bull. de la soc. Flamm., 
1884, p. 92. L'auteur décrit une touffe de Gui de Chène trouvée 
par M. Godet, instituteur à Bailleul. 

M E. Vimont a publié dans la Chronique scientifique de ce 
dernier Recueil diverses autres Notes sur la même question : 
1886, p. 197, 280, 350, 474. 


— Arbres remarquables (observés dans l'Orne'. Bull. soc. 
scientifique d'Argentan, 1886, p. 472. 


(A suivre). 


L'ADMINISTRATION DE LA JUSTICE 


LA TENUE DES ÉTATS PROVINCIAUX 
ET 
LES ATTRIBUTIONS DU BAILLI 


DANS LE COMTÉ DU PERCHE PENDANT LES DEUX DERNIERS 


SIÈCLES 


(Suite). 


IV 


Nous avons rapidement passé en revue l'état des juridictions 
supérieures du Perche, le Bailliage et l'Election. Il nous reste à 
jeter un coup d'œil sur les tribunaux inférieurs. 


« En France, dit Charles Loyseau, qui avait été baïlli de Châteaudun, 
la confusion des justices n’est guère moindre que celle des langues, lors 
de la tour de Babel (1)». Giroust, avocat au siége de Nogent-le-Rotrou, qui 
fut en 1791 appelé à faire partie de l’Assemblée législative, a laissé sur 
l’état de la justice dans le Perche, avant 1789, des notes qu’il nous paraît 
utile de citer : 

« Toutes les lois tombent en désuéëtude ou sont mises en vigueur, au 
gré de l'intérêt du plus fort et du plus puissant... Les coutumes n'ont au- 


(1) Discours de l'abus des justices de village, 
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cun rapport avec notre constitution actuelle. Il ne suffit pas à un habitant 
des campagnes d’essuyer toutes les vexations qu’entraînent les impôts, il faut 
encore qu'il soit tourmenté par les agents de cette classe qui en rejette sur 
lui tout le fardeau. Il est traîiné dans un tribunal pour avoir assisté une fa- 
mille de quelques mesures de farine, sous prétexte qu'il veut se soustraire 
à la banalité. Il est traduit dans un autre, sous prétexte qu’il est en retard 
de payer quelques deniers de cens, tandis que les poursuites n'ont de vé- 
ritable motif que de l'écraser en frais, pour satisfaire la cupidité d’un agent 
qui est chargé de la confection d’un terrier, en employant le nom au sei- 
gneur, dont les terres sont affranchies de l'imposition, à la ruine de celui 
qu'on persécute en son nom. Il voit saisir ses fruits, sa récolte, ses biens, 
toujours au nom du seigneur, sous le prétexte qu'il est en retard d’aller se 
mettre à genou sur les ruines d'un ancien château, pour y prêter serment 
de fidélité à un propriétaire à qui il ne doit aucun service. Il serait trop 
long de détailler toutes les bizarreries des coutumes qui n’annoncent qu’une 
ancienne {yrannie. » (1). 


Dès le début de son règne, Louis XVI s'était occupé d'appor- 
ter un remède à ces abus en augmentant les pouvoirs des 
Présidiaux, « en vue d'épargner à ses sujets les frais et les incon- 
vénients des déplacements pour se faire rendre justice sur les 
discussions les moins considérables » (Edit de novembre 1774). 

Mais la réforme ne devait pas se borner à l'ampliation de la 
compétence de ces juridictions supérieures, et dans sa lettre à 
l'intendant d'Alençon, en date du 25 janvier 1775, le garde des 
sceaux, Hue de Miroménil, le déclare expressément : 

« Les intentions de Sa Majesté, dit-il, ne se trouveroient 
qu'imparfaitement remplies, et l'avantage qu'elle s'est proposé 
de procurer à ses sujets ne scroit que médiocre si, par la 
mauvaise combinaison des arrondissements, les sièges des Prési- 
diaux étoient encore à des distances considérables des différentes 
parties de leur territoire, et si ces juridictions n’étoient pas 
composées de juges assez intègres et assez éclairés pour se 
concilier la confiance des peuples. Après avoir donné la loi 
générale, Sa Majesté veut donc encore pourvoir, dans le détail, 
au moyen de tormer à ces sièges des arrondissements qui 
puissent fournir assez d'affaires aux juges pour qu'ils y aient une 
occupation suivie ct dont l'élenduc ne soit cependant point assez 


{1} Giroust (Jacques-Charles), de l'Ordre judiciaire, à Nogent-le-Rotron, André, 
216 pages. — Cité par M. A. Gouverneur, Essuis historiques sur le Perche, p. 159 
et suiv. 
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considérable pour éloigner trop longtemps les justiciables de 
‘leur domicile. » 

Le chancelier invita, en conséquence. l'intendant à lui envoyer 
‘des mémoires détaillés sur les ressorts des Présidiaux et sur les 
différentes juridictions qui en relevaient. 

« Vous ne manquerez pas, ajoute le garde des sceaux, d'y 
ajouter. votre avis sur les changements qu'il pourroil ètre conve- 
nable de faire dans les arrondissements actue!s et mème sur la 
création de quelques nouveaux Présidiaux ou la suppression 
d'anciens, sur le nombre des offices dont ils doivent être composés 
pour la meilleure administration de la justice. » 

Divers mémoires furent rédigés sur cètte question. Nous avons 
eu occasion de mentionner plus haut le travail intitulé Bailliage 
du Perche du ressort du Parlement de Paris qui contient le 
dénombrement de tous les sièges judiciaires existant dans la 
châtellenie de Mortagne avant 1789, avec l'indication de leur 
ressort; nous le donnerons en Appendice. Le Mémoire qui fut 
adressé à l'intendant d'Alençon, à la même occasion, par son 
subdélégué, contient un exposé général dont les conclusions 
concordent avec celles de Giroust et dont il nous parait utile 
de donner un extrait : | 

« Il scroit bien à désirer, écrit-il à l'intendant {11 février 1775), 

que Sa Majesté portât ses vues jusques aux tribunaux inférieurs 
et subalternes. J'ose vous assurer, Monseigneur, que c'est un 
des besoins les plus pressants de son état. La manière dont on 
rend la justice dans nos sièges royaux les plus voisins, Bellesme, 
Mortagne et dans nos justlices seigneuriales est un vrai pillage. 
.- « La justice n'est plus aujourd'hui qu'un nom, à l'ombre 
duquel le peuple est mis à contribution; c'est un fléau qui 
ravage les villes et les campagnes. Ce n'est plus ce sanctuaire, 
cet asile des faibles et des opprimés, c'est un lieu de spoliation 
que chacun évile comme un gouffre où doit nécessairement 
s'engloutir l'objet même qu'on réclame avec le plus juste titre; 
enfin l'abandon d'un droit certain est actuellement, pour les 
hommes seusés, la plus sage et la plus tranquille ressource. 

« Quels moyens de réprimer tous les abus, qu'on pourroit 
encore attribuer plus particulièrement à l'insatiable cupidité des 
ministres inférieurs, à la négligence des juges et au nombre trop 
considérable de degrés de juridiction ? 
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« N'est-il pas temps, d'ailleurs, de rendre à la justice les droits 
et la dignité qu'elle a perdus dans la main de tant d'officiers de 
justices seigneuriales ? | 

« Dans quel avilissement la justice n'est-elle pas tombée, par la 
conduite de la plus part de ces ministres devenus le sujet de 
plusieurs scènes com'ques au théâtre, l'objet de la dérision dans 
les cercles particuliers et jusque chez les seigneurs hauts justiciers 
eux-mêmes! Il n'est pas de gentilhomme campagnard et très 
campagnard qui ne les considère comme les gens de sa basse- 
cour.... 

« Voilà mon prospectus : 

« Supprimer toutes les justices scigneuriales. On sait combien 
elles sont mal exercées dans les petits lieux et les campagnes, 
tant par le défaut et l'impossibilité de résidence des officiers dans 
chaque lieu, que parce que les seigneurs ne leur accordent 
aucuns gages, ce qui tourne nécessairement à l'oppression des 
sujets du Roy; il est enjoint par les ordonnances à tous hauts 
justiciers de salarier leurs officiers Il conviendroit donc que la 
justice, dans le royaume, ne fût rendue qu'au nom seul du Roy. 
Nous allons présenter les moyens d'exécuter ce précieux éta- 
blissement : 

«a Établir un siège royal dans chaque ville ou gros lieu, de qua- 
tre à cinq lieues de distance ; donner à chaque siège un arron- 
dissement de deux lieues et demie et mème au-delà, suivant 
l'étendue des paroisses qui serviroient de limites à cet égard. 

« En cas d'extension d'une coutume à l'autre, dans un siège, 
chacun scroit jugé suivant les disposilions de celle de son 
domicile. 

« Créer trois juges dans chaque siège, savoir un lieutenant 
général, un lieutenant particulier et un conseiller ; un avocat et 
un procureur du Roy.... 

« Leur accorder, après vingl ans d'exercice sans reproches, 
une médaille d'or d’un demi-pouce de diamètre, frappée d'un côté 
à l'effigie du Roy et d'une balance de l'autre, avec celte légende : 
Prelium justiciæ. Elle se porteroit pectoralement, attachée 
avec un ruban violet. Rien ne donneroit plus d'importance et de 
noblesse aux fonctions des juges. 

« Il ne suffiroit pas sans doute d'avoir élabli un siège et des 
officiers dans un chef-lieu, il est également utile de pourvoir au 
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bon ordre, au maintien de la police dans les campagnes et aux 
actes provisoires qu'il est souvent nécessaire d'y exercer. 

« Pour cet effet, il conviendroit créer un office de notaire royal 
dont la collocation dans la campagne seroil de quatre paroisses 
et au centre desquelles il seroit tenu de résider. La tinance 
héréditaire de cet office seroit de 1.000 livres. 

« Ce notaire scroit en mûme temps nommé commissaire de 
police; il auroit comme tous ses pareils, la faculté exclusive, 
dans son arrondissement, d'apposer les scellés toutes les fois qu'il 
en seroit requis ou qu'il y auroit lieu à les apposer pour cause de 
minorité ou absence d'aucuns héritiers, ainsi qu'il se pratique 
dans la province de Normandie. 

« La vente se feroit ensuite, s'il y avoit lieu, par le même notaire 
et non par des huissiers et moins encore par des sergents de 
campagne, aussi peu instruits que solvables. Il seroit mème à 
désirer qu'on supprimât tous ces sergents de campagne ; ils sont 
la source des procès par leurs conseils et de mille incidents par 
leur impéritie. 

« Pour d'autant plus assurer le bon ordre, dans les campagnes, 
il conviendroit d'établir les syndics inspecteurs de police, chacun 
dans sa paroisse. Ces syndics seroient tenus de donner avis au 
nolaire dans le district duquel ils se trouveroient placés de tous 
les délits et contraventions qui se commettroient, ainsi que des 
décès qui donneroient lieu à des scellés. Le notaire dresseroit 
procès-verbal de tous les rapports qui lui seroient faits et les 
envoyeroit au procureur du Roy du siège pour requérir ce que 
le cas exigcroit. 

« Pour donner une marque de distinction à ces notaires et à ces 
syndics et les intéresser davantage au bon ordre, il seroit à 
propos de leur accorder quelques prérogatives, telles que 
l'exemption de tutelle, curatelle, collecte, logement des gens de 
guerre, conduite des troupes el une médiocre taxe d'oftice à la 
taille. 

« Il en seroit autrement dans les villes et banlieue des sièges. 
Les officiers continucroient d'apposer les scellés, les notaires y 
feroient les inventaires et les huissiers les ventes. 

« Par: cet établissement dont l'exécution est simple et facile, on 
verroit renaître la dignité ct l'exactitude dans l'exercice de la 
justice. 
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« Quel profit pour le Roy ! Quels avantages pour les seigneurs 
particuliers et quel soulagement enfin pour le peuple ! 

« 1° Proït pour le Roy. Il est aisé de l'apercevoir au premier 
coup d'œil, tant par la vénalilé de ce nombre infini d'offices que 
par le produit des droits de présentation, deffaut, de sceau et 
d'amendes. Il seroit juste, néanmoins, de réserver aux seigneurs 
particuliers de chaque lieu les amendes prononcées à leur profit 
dans certains cas par les coutumes, ainsi que leurs autres droits, 
tels que les mêmes coutumes les leur accordent, en justifiant 
qu'ils les emploient et rachètent dans leurs aveux. 

« 2° Avantage pour les seigneurs hauts justiciers, parce qu'ils 
seroient dégagés du soin et des frais de faire rendre en leur nom 
la justice civile et criminelle, de donner des gages à leurs 
ofticiers, d'entretenir des audiloires, des prisons et de donner 
des salaires à des concicrges et des geôliers. On se dispensera de 
dire ici combien ces seigneurs remplissent imparfaitement leurs 
obligations à ces égards. Au reste, si on regardoit celle suppres- 
sion comme un préjudice fait à leur domaine, le Roy pourroit 
les en indemniser en leur accordant le droit d'échange dans leurs 
mouvances. 

« Mais les scigneurs sentiroient bien mieux l'avantage de cet 
établissement si on les remettoit dans leur premier état, c'est-à- 
dire s'ils étoient chargés de la poursuite des affaires criminelles, 
comme ils léloient avant l'édit. Au reste, la justice est une 
émanation de la souveraineté, inaliénable de sa nature. Le Roy 
peut en rappeler à lui l'exereice quand il lui plait. | 

« Quant à la desserte de leurs droits scigneuriaux et fonciers, 
ils auroient la voie de se pourvoir aux sièges royaux proposés, 
voie moins dispendieuse el plus prompte pour eux, pour leurs 
vassaux ct leurs censilaires, puisqu'il n'existeroit plus que deux 
instances, comme on le fera voir dans la suite. D'ailleurs, 1ls 
auroient le secours d'un notaire-roval instruit, au centre de leur 
seigneurie, au lieu de ces tabellions crapuleux, ignorants et 
souvent infidèles, choisis par leurs fermiers ou régisseurs et 
reçus sans examen par leurs officiers. Quel avantage pour eux 
et pour la société ! On suit, par une triste expérience, que ces 
tabellions sont la source ordinaire des procès pour toutesles généra- 
Lions. Leur suppression est donc le repos le plus assuré des famil- 
les. Que deviennent leurs minutes et le dépôl sacré des contrats ! 
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« Nos seigneurs pourroient donc charger ce notaire royal de 
tenir leurs assises tous les ans, faire la recette de leurs différents 
droits. Une proclamation faite à la paroisse à se trouver à 
cerlain jour éviteroil une foule d'exploits et d'assignalions, elle 
en tiendroit lieu, et ce notaire dresseroit procès-verbal, donneroit 
défaut des non comparants, d'après quoi les seigneurs seroient 
raisonnablement autorisés à les poursuivre et traduire devant les 
juges proposés qui, sans acceplion de personne, prononcceroient 
suivant leurs lumières et leur équité, et toujours en pareils cas, 
sur les conclusions des gens du Roy. Au reste, on pourroit bien 
Jeur réserver une justice foncière, 

« 3° Entin faisons voir combien seroit inappréciable le soulage- 
ment qu'en lireroient les sujets du Roy : prompte et équitable 
justice, jours certains d'audience où ils ne s'obliennent que 
rarement et difficilement dans les campagnes, parce qu'un juge, 
des avocals et des procureurs non domiciliés dans le lieu de la 
juridiction ne veulent pas prendre Ta peine de se transporter 
pour une où deux affaires seulement. Combien de jugements par 
défaut ! Combien d'oppositions à ces jugements! Ou bien si ces 
ofticiers prennent la peine de se déplacer, ils savent s'en dédom- 
mager par des taxes et des frais exorbitants. 

« [n'y auroit plus de déclinatoire, de revendications ni pré- 
ventious entre juges, incidents toujours à charge aux parties. 

« [lest notoire que les actes d'hôtel de ces justices s'expédient 
dans les villes où résident ces juges, conséquemment hors de 
leur district, matière à autre incident. 

« À quelles vexations encore les sujets du Roy, ces malheureux 
vassaux et censitaires de hauts jusliciers ne sont-ils pas exposés! 
Lorsqu'il s'agit d'une demande de censive ou autres droits, un 
procureur d'oflice, abusant du nom d'un grand ou riche seigneur 
les vexe impunément aux veux d'un juge, loujours disposé à 
prononcer en faveur de celui dont il tient son office. Qu'il seroit 
facile de faire connoitre nombre de ces vexations! Mais quel 
homme assez léméraire pour se rendre appelant contre un sci- 
gncur dont les ofliciers auront tant d'autres occasions de Île 
maltraiter? Le parti le plus sûr cest de gémir tout bas sous le 
poids de l'injustice et d'éviter d'être inserit sur la liste des 
rebelles. 

« On ne parlera point ici de la manière dont se poursuivent Les 
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affaires criminelles dans presque tous ces sièges de campagne. 
On déclame depuis trop longtemps ct trop hautement contre pour 
ètre ignorce. 

« Revenons aux avantages inestimables de notre prospectus. 

« Nous n'aurions plus que deux instances ou degrés de juridic- 
tion à subir, au lieu de trois et quatre ct quelquefois cin:[, la pre- 
mière dans les sièges proposés, et la seconde sur l'appel ar: x sièves- 
présidiaux dans les chefs de l'ampliation, ou bien aux Parlements 
dans les cas qui les excèderoient. 

« On pourroit attribuer à ces nouveaux sièges rovaux, outre la 
connoissance des affaires ordinaires et les cas royaux, celle des 
matières d'eaux et forèts d'entre particulicrs seulement, réservant 
aux sièges des maitrises particulières celles qui intéresseroient Île 
Roy et les main-mortes. 

« On conçoit sans doule aisément que les sièges royaux actuel- 
lement existants dans le royaume se trouveront réduits au district 
et à l'arrondissement, et que les officiers de ces sièges auront 
occasion de se plaindre de la privation des causes d'appel. Mais 
ne seroicnt-ils pas suffisamment indemnisés par l'accroissement 
de leur directe, toujours plus lucrative pour des juges ct des offi- 
ciers inférieurs que ne le sont des causes d'appel devenues d'autant 
plus rares aujourd'hui que les plaideurs sont épuisés dans la 
première instance par l'énormité des frais ou que souvent ils se 
concilient sur le premier jugement ou le second, pour ne pas 
essuyer le feu d'un second ou troisième tribunal? 

e De tout ce qu'on vient d'exposer, il résulte évidemment que 
les Parlements et les Présidiaux auroient une plus grande quan- 
tité d'affaires, que les juges auroient une occupation plus suivie, 
comme le Roy paroît le désirer et que les affaires seroient moins 
coûteuses et plus promptement terminées. [est à croire que les 
frais de justice culèvent au peuple la valeur, au moins, du tiers 
des impôts royaux. 

« Muais pour rendre encore les affaires moins coûteuses, il est 
un moyen qui mérite l'attention la plus sérieuse, c'est un 
réglement de taxe des dépens. Depuis plus d'un siècle, il n'en a 
été fait aucun pour la province, de manière qu'à cet égard tout 
est tombé dans l'arbitraire. Il n°v a aucune uniformité. Dans les 
sièges Îes plus voisins et d'un mème ressort, un réglement est 
donc du plus pressant besoin pour fixer la procédure et arrèter 
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la cupidité des ministres inférieurs, portée à un point que l'affaire 
la plus sommaire engendre 5 ou 600 livres de frais. On se soumet 
d'en fournir nombre d'exemples. La valeur numéraire actuelle 
semble servir de motif à ces honimes insaliables. » 

Malheureusement ces projets de réforme devaient rester à l'état 
de lettre morte. Ils furent repris avec plus de chances de succès 
en 1783, par Monsieur, duc d'Alençon. comte du Perche, mais 
échouèrent de nouveau devant l'opposition des itérèts particu- 
liers que l'organisation nouvelle aurait troublés. L'établissement 
des grands Bailliages, annoncé avec fracas par le cardinal de 
Brienne dans le lil de justice du 8 mai 1788, qui fut un véritable 
coup d'État, le dernier que devait tenter la monarchie, comme 
devant mettre fin à la fois à l'opposition systématique des Parle- 
ments aux plus justes réformes et aux réclamations des justicia- 
bles. Cette réorganisation de la justice sur un nouveau plan qui 
devait nécessairement amener de grands changements, froisser 
une foule d'intérêts et dont, en outre, le succès semblait très 
problématique, rencontra partout la plus vive résislance ct parti- 
culièrement dans le Perche. 

L'habile intendant d'Alençon, Jullien, qui connaissait admira- 
blement l'esprit du pays et qui savait quels ménagements étaient 
nécessaires pour amener les corps judiciaires à donner leur 
adhésion au coup d'État tenté par Brienne, usa pourtant de 
diplomalie pour obtenir, par voie de persuasion, l'assentiment 
des magisirals des sièges de Mortagne et de Bellème. C'est 
dans ce but que lorsqu'il se présenta en l'auditoire de Mor- 
tagne, en vertu des lettres de commission munies du grand sceau 
dont il élait porteur, pour mettre en exercice les grands Bailliages 
el les Présidiaux de son departement, il eut soin d'annoncer que 
ce tribunal serait érigé en Présidial. La mème promesse fut faite 
à la ville de Bellème. Mais ni dans l'une ni dans l'autre de ces 
villes, il ne put obtenir l'enregistrement libre, pur et simple 
des lettres patentes du 8 mai. C'est ce qu'il eut soin de mander 
au garde des sceaux par ses lettres des 28 et 30 inai 1788 : 


Mortagne, ce 28 mai 1788. 
Monseigneur, 
J'ai établi ce matin en Présidial, le Bailliage de Mortagne. Avant de 
commencer l'opération, j'ai proposé aux officiers qui consistent dans le 
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seul lieutenant général et le procureur du Roi, d'enregistrer librement, 
une plus longue résistance de leur part devenant inutile, puisque leur 
refis me forcerait de foire enregistrer de l’autorité du roi. Le procureur 
du Roi insislait fort pour l'enregistrement libre, mais comme le lieutenant 
général avait seul le droit de prononcer et que l'inquiétude de la restitu- 
tion des pouvoirs au Parlement a été chez lui plus forte que l'espoir des 
avantages que lui présentent ces nouvelles loix, il m’a prié de remplir ma 
commission, mais m'a promis ainsi que le procureur du Roi, qu’aussitôt 
que l'enregistrement serait fait, il travaillerait sur ces errements. J'ai 
l'honneur, Monseigneur, de vous faire passer le procès-verbal de ma 
séance au Présidial de Mortagne. 


A Bellème, le 30 mai 1788. 


Monseigneur, 

Mes efforts pour engager les officiers du Bailliage de Bellème à enre- 
gistrer librement les nouvelles loix enregistrées en lit de justice, n'ont 
pas été plus heureux qu'à Mortagne. Je m'étais cependant flatté hier 
au soir d’y amener ces officiers ; ils me lavaient même promis ; mais un 
seul, Bailleul, président de l'élection, arrivé de Mortagne depuis ma 
conférence avec les officiers de B2llème, les a fait changer d'avis. C'est 
m'a-t-on assuré d’après les conseils du sieur Bertereau, lieutenant général 
à Mortagne, que le sieur Bailleul a inspiré aux officiers de Bellème 
d'attendre l'enregistrement d’autorité, toujours sous prétexte que le 
Parlement pouvant revenir, leur saurait très mauvais gré de leur sou- 
mission. Instruit ce matin que les ofliciers de Bellème n’enregistreraient 
pas, je me suis transporté au Bailliage où après avoir encore essayé inuti- 
lement de les ramener à l'avis qu'ils avaient arrèté hier au soir, j'ai 
procédé à l'enregistrement, et j’ai Fhonueur, Monseigneur, de vous en 
faire passer le procès-verbal. 


Dans son € Avis sur la formation des ressorts et arrondisse- 
ments du grand Bailliage d'Alençon et des Présidiaux de sa 
cénéralité », l'intendant Julien se prononce nettement pour 
l'établissement d'un seul Présidial pour le Perche, avant son 
siège à Bcllème. 11 montre également les difficultés qu'il rencon- 
trait dans cette partie de sa généralité soumise au Parlement de 
Paris. Cet avis parait avoir été adressé au garde des sceaux, le 
6 août 1788. 

a Les limites des Bailliages, dit-il, y sont marquées par un 
mélange bizarre de leurs ressorts avec les juridictions des provin- 
ces voisines. ÎIl est dans ce canton un grand nombre de paroisses 
dans lesquelles les Bailliages étrangers à notre généralité ont des 
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extensions malgr& leur éloignement qui, pour quelques-unes de 
ces paroisses, est de quinze et dix-huit Hicues. On voit au milieu 
du Perche plusieurs paroisses qui ÿ sont enclavées et qui cepen- 
dant dépendent du Bailliage de Chartres. Ceux de Bellème et de 
Châteauneuf-en-Thimerais ont également des paroisses entières 
et des extensions dans d'autres qui dépendent de la cénéralilé 
de Chartres. 

« Tous ces différents sièges sout dans le ressort du Parlement de 
Paris, mais chacun d'eux à une coutume différente. Si par cette 
dernicre considération le Conseil crovoit devoir borner le ressort 
de ces divers tribunaux à celles de sa coutume, il faudroit alors 
laisser subsister cette division de territoires dans la plupart des 
paroisses du Perche et du Thimerais, dont quelques-unes dépen- 
dent de trois Bailliages différents, ce qui occasionne à chaque 
instant des procès entre les juges de ces tribunaux qui souvent 
ne connoissent pas les portions de terres qui leur appartiennent 
dans ces paroisses mixtes et qui font languir Îles justiciables 
avant que leurs prétentions soient jugées. Mais il en résulteroit 
un préjudice bien plus sensible pour ces derniers qui, restant 
comme par le passé à quinze et dix-huit lieues de leurs juges, se 
trouveroient privés des avantages que va procurer aux aulres 
sujets du Roy l'exécution des nouvelles lois qui ne rencontreront 
pas ailleurs les mêmes obstacles que dans la circonscription des 
nouveaux tribunaux. 


« Nous penserions que la différence des coutumes ne devroit pas 
s'opposer à la formation des Présidiaux, lorsque l'intérèt des 
justiciables l'exige et surtout quand les diverses portions de 
ressort que l'on propose de réunir dépendent toutes d'un mème 
Parlement. D'ailleurs les coutumes, dont il s'agit, ont plusieurs 
rapports entre elles ; mais à l'égard des articles qui sur quelques 
matières différent d'une coutume voisine, il ne scra pas difficile 
aux ofticiers de chaque siège de se mettre au fait de ces nouvelles 
coutume: pour les portions de territoire qui leur éloient ci-devant 
étrangères. Ce ne sera sûrement pas le seul exemple de Prési- 
diaux qui ont dans leur ressort deux territoires de coutume 
différente. Le Bailliage de Verneuil, dans notre département, en 
offre un exemple, ayant de tous les temps dans son arrondisse- 
ment deux portions qui ne sont pas de la même coutume. 
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« C'est d'après ces principes que nous avons formé les projets 
d'arrondissement des nouveaux tribunaux. s 

Dans le projet dressé par l'intendant d'Alençon, Bellème 
devait devenir le siège d'un Présidial ayant dans son ressort les 
baïlliages de Bellème et de Mortagne, qui jusqu'alors avaient 
relevé par appel du grand Bailliage du Mans : 


« Ce Présidial embrasse la portion de la province du Perche, 
qui dépend de notre département, et la ville de Bellème, que 
nous proposons pour chef-lieu de ce nouveau siège, est à peu 
près au centre. Nous n'avons pas balancé entre cette ville et celle 
de Mortagne pour l'établissement de ce tribunal. Ces deux villes 
sont à la vérité égales en population, mais Mortagne est presqu à 
l'extrémité du Perche et son Bailliage n'offre aucune ressource 
pour v composer le Présidial. Le lieutenant général et le procu- 
reur du Roy sont depuis longtemps les seuls officiers de ce 
Bailliage et l'on y: trouveroit peu d'autres juges instruits. A 
Bellème, au contraire, le siège actuel est composé de sept 
officiers. Au moyen des soumissions que nous avons reçues et de 
celles que nous ont annoncées, quelques personnes qui attendent 
pour se décider que l'entérinement de ce Présidial soit ordonné, 
nous sommes certains qu'aussitôt qu'il sera assuré, ce nouveau 
tribunal sera complet. 


« Le Bailliage de Bellème s'étend dans la généralité d'Orléans 
et dans celle de Tours, où il possède plusieurs paroisses les unes 
en totalité, les autres en partie, avec les Bailliages du Mans, de 
Chartres et de Janville. Nous croyons devoir proposer à l'égard 
de celles qui sont plus rapprochées de Bellème, de les conserver 
à ce Présidial, et à l'égard de celles qui sont à la proximité du 
Mans et de Chartres, nous pensons qu'elles doivent ètre comprises 
dans l'arrondissement des sièges de ces deux villes. Quant aux 
extensions du Bailliage de Janville dans ces paroisses, comme ces 
foibles portions de son territoire sont à 16, 17 et 18 lieues de 
Janville, elles nous paroïissent devoir être réunies au siège de 
Bellème. 


« [l existe dans le milieu du Perche plusieurs paroisses qui 
dépendent en entier du Bailliage de Chartres. Elles en sont 
éloignées de 12 à 13 lieues. Elles se trouvent, au contraire, à 
3 ou 4 lieues de Bellème ; elies sont enclavées dans son ressort et 
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tout se réunit pour déterminer le Conseil à les comprendre dans 
le nouvel arrondissement de Bcllème. 

« Celui de Châlcauneuf présente la mème singularité dans le 
mélange de son ressort avec ceux des Dailliages voisins. IT possède 
plusieurs paroisses par indivis avec les Bailliages de Chartres et 
de Montfort-l'Amauri. Nous proposons la réunion du territoire 
de chacune de ces paroisses à ceux de ces sièges dont elles sont 
éloignées. En indiquant ce nouvel ordre, dans les ressorts, nous 
nous somuics déterminés par les mêmes règles des distances que 
nous avons observées pour le Bailliage de Bellème, et dans tous 
les arrondissements que nous proposons, tous n'avons eu pour 
but unique que l'avantage des justiciables que nous avens toujours 
cherché à rapprocher de leurs juges. 

« Le ressort du Présidial de Chäteauneuf, dépendant du Parle- 
ment de Paris et du grand bailliage d'Orléans, est borné dans 
son étendu à la petite province du Thimerais qui a sa coutume 
particulière. S'il reste avec le nombre de paroisses que nous lui 
assignons par notre état de distribution, 1l n'aura que son ancien 
district, fort peu étendu. ct nous proposons encore de retirer 
quelques paroisses, à cause de leur éloignement. Il n'a pas été 
possible de s'étendre du côté de Chartres et de Dreux, ces deux 
villes n'étant qu'à cinq lieues de Châteauneuf. Il n'a pas été 
possible non plus de l'augmenter du côlé de Verneuil, dont le 
ressort qui n'est lui-mème que de cinquante et une paroisses ne 
peut être aggrandi du côté du Nord, à cause des possessions de 
M. le duc de Bouillon que nous n'avons pas cru pouvoir diviser 
et qui sont assez étendues dans notre département pour former à 
ses officiers un Présidial convenable. 

« Ces deux Présidiaux paroïitront sans doute bien resserrés. 
Trop bornés l'un el l'autre, ils formeroient par leur réunion un 
Présidial de..... paroisses, et les juges de Verneuil v auroient 
de l'occupation sans que les justiciables fussent trop éloignés 
d'eux. » 


Mais déjà à cette époque les dispositions du gouvernement de 
Louis XVI avaient changé. L'arèt du Conseil d'État du 
5 juillet 1788 avait annoncé l'intention du roi d'assembler les 
États généraux et de remettre au jugement de la nation les 
réformes qu'il projelait. L’arrèt du 8 août, plus explicite, suspend 
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jusqu'à l'époque de cette réunion fixée au premier mai 1789, 
l'établissement de la cour plénière. Enfin la déclaration du roi 
du 23 septembre 1788, qui convoque les États généraux pour le 
mois de janvier suivant, ajourne jusqu'à cette date l'exécution 
des réformes judiciaires ordonnées dans le lit de justice du 8 mai, 
een conséquence des diverses représentalions qui lui ont été faites 
sur les inconvénients que présente celle réorganisation générale 
des tribunaux et dont il n'avoit pas d'abord été frappé ». Cette 
déclaration équivalait à une capitulalion complète. En même 
temps, l'auteur du coup d'État du 8 mai, lc cardinal de Loménie, 
avait été contraint de donner honteusement la démission de ses 
fonctions de secrétaire d'État (24 août 1788). 


V 


La convocation des États généraux fournit aux villes de Mor- 
lagne et de Bellème une occasion nouvelle de mesurer leurs 
forces. 

Antoine-Charles-André-René, vicomte de Puisaye, second fils 


du marquis de la Coudrelle, bailli du Perche, après avoir servi 


dans l’armée comme officier au régiment d'Angoulême, puis 
comme capitaine au régiment de dragons et enfin comme licute- 
nant de la compagnie des Cent-Suisses, avait obtenu de Monsieur 
l'office de grand bailli (1). Cette nomination fut confirmée par 
lettres patentes du roi, du 8 août 1387, enregistrée au Parlement 
de Paris le 22 décembre 1788 : 


Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous ceux 
que ces présentes lettres verront, Salut. La charge de grand Bailli d'épée 
du Perche, Généralité d'Alençon étant vacante par le décès d’André-Louis- 
Charles de Puisaye. marquis de la Coudrelle, nous avons, conformément 
à l'arrêt de notre Conseil du 16 décembre 1759 et lettres patentes sur icelui 
du susd. jour duement enregistrées, qui ordonne qu'il ne puisse être pourvu 
des dites charges, autres que des gentilshommes de la qualité requise par 
les ordonnances de 1560 et 1579, accordé l'agrément à notre très cher et 
bon amé, le sieur Antoine-Charles-André-René de Puisaye, fi's du dit 
défunt, sieur de Pusaye, marquis de Ja Coudrelle, dont nous connaissons 
le zèle et affection à notre service. 


(1) Cette nomination avait eu lieu le 9 janvier 178, suivant M. de Conrtilloles. 


(Chronologie hist. des grands baillis, p. 36). 
14 
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À ces causes, en agréant et confirmant la nomination qui nous à été faite 
de sa personne par notre très cher et très amé frère, Monsieur duc d’An- 
jou et d'Alençon, comte du Maine, du Perche et de Senonches; nous lui 
avons donné et octroyé, donnons et octroyons par ces présentes, signées de 
notre main, la charge de grand Bailli d'épée du Perche, Généralité d’Alen- 
çon, dont il a payé la finance en nos revenus casuels, suivant la quittance 
du sieur Bertin, trésorier-général d’iceux, ci-attachée, pour la dite charge 
avoir, tenir et d’orénavant exercer, en jouir et user par le dit sieur de Pui- 
saye, à titre de survivance, dont le droit de mutation arrivant demeurera 
fixé au seizième denier de la fixation de la finance, conformément à l’édit 
du mois de février 1771 et arrêt de notre Conseil du 6 juillet 1772; et aux 
honneurs, libertés, pouvoirs, fonctions, autorités, priviléges, droits, exemp- 
tions, franchises, immunités, prérogatives, prééminences; rang, séance, et 
en outre par lui et ses successeurs, jouir pour raison de la finance payée 
en exécution des dits arrêts et lettres patentes, et qui lui tiendra lieu de 
première finance, des gages au denier vinyt, dont il sera payé sur sa simple 
quittance, à compter des jours et date de la d. quittance de finance, dont 
l'emploi sera fait dans les états du domaine de la Généralité d'Alençon, par 
augmentation et sans préjudice de ceux dont il peut jouir et dont l'emplei 
sera continué à son profit et de ses successeurs par forme d’appointements 
et de gratification annuelle et autres droits, fruits, profits, revenus et émo- 
luments appartenant à la dite charge, le tout ainsi qu’il est plus au long 
énoncé par le d. arrèt et lettres patentes du 16 décembre 1759, et tout ainsi 
qu’en jouissent ou doivent jouir les autres pourvus de pareilles charges. 
Donnons en mandement à nos amés et féaux, conseillers , les gens tenant 
notre cour de Parlement à Paris que leur étant apparu des bonnes vie et 
mœurs, conversation et religion catholique, apostolique et romaine du d. 
sieur Puisaye et de lui pris et reçu le serment réquis et accoutumé, ils le 
recoivent et instituent de par nous en possession de la dite charge, l’en 
fassent jouir et user paisiblement et pleinement au dit titre de survivance 
et aux honneurs, droits et gages susdits, et lui fassent obéir et entendre de 
tous ceux et ainsi qu'il appartiendra aux choses concernant la dite charge; 
mandons en outre à nos amés et féaux conseillers, les présidents, trésoriers 
de France et généraux de nos finances à Alençon, que par les trésoriers, 
receveurs, payeurs et autres comptables qu’il appartiendra, et des fonds à 
ce destinés, ils fassent payer et délivrer comptant au dit sieur de Puisaye, 
dorénavant, par chacun an, aux termes et en la manière accoutumée, les 
gages et droits appartenant à la dite charge, à commencer des jour et date 
de la dite quittance de finance de laquelle, rapportant copie collationnée, 
duement contrôlée, pour une fois seulement, avec quittance de lui sur ce 
suffisantes, nous voulons lesdits gages et droits être passés et alloués en 
la dépense des comptes de ceux qui en auront fait le paiement, par nos 
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amés et féaux conseillers, les gens de nos comptes à Rouen, auxquels man- 
dons ainsi le faire sans difficulté, car tel est notre plaisir. En témoin de 
quoi nous avons fait mettre notre scel à ces d. présentes, données à Ver- 
saille, le huitième jour du mois d’Août, l'an de grace mil sept-cent-quatre- 
vingt-sept, et de notre règne le quatorzième, signé Louis, et sur le repli, 
par le Roi, le baron de Breteuil. 

Sur le repli est écrit : Le dit Antoine-Charles-André-René de Puisaÿe, 
dénommé es-présentes, a été reçu en l’état et office y mentionné, fait le ser- 
ment accoutumé, juré fidélité au Roi, suivant l’arrêt de ce jour. 


_ À Paris, en Parlement, ce 22 décembre mil-sept-cent-quatre-vingt-huit. 


Signé : DUFRANC.. 


. Le 16 février 1789, M. de Puisaye présenta à l'audience du 
bailliage, tenue à Mortagne par Antoine-f'rançois Berthereau, 
lieutenant-général, ses lettres de provision el ful installé dans son 
office, sans opposition. | 

A Bellême, l'affaire ne devait pas avoir une marche aussi simple 
et aussi rapide. Ce qui vint la compliquer, c'est que dans les let- 
tres-patentes du roi pour la convocalion des États généraux, 
données à Versailles, le 24 janvicr 1789, Mortagne avait été dési- 
gné nommément comme le premier siège de la province et 
par conséquent comme le lieu où devail se tenir, le 16 mars sui- 
vant, l'assemblée pour l'élection des députés des trois ordres. En 
conséquence la lettre de cachel ci-dessous avait été expédiée au 
grand bailli du Perche, à Mortagne : 


De par le Roi. 


© Notre amé et féal, nous avons besoin du concours de nos fidéles sujets 
pour nous aider à surmonter toutes les diflicultés où nous nous trouvons 
et relativement à l’état facheux de nos finances, et pour établir suivant nos 
vœux un ordre constant et invariable dans toutes les parties du gouver- 
nement, qui intéresse le bonheur de nos sujets et la prospérité de notre. 
royaume. Ces grands motifs nous ont déterminé à convoquer l'assemblée 
des États de toutes les nrovinces de notre obéissance, tant pour nous con- 
seiller et nous assister dans toutes les choses qui seront mises sous ses 
yeux, que pour nous faire connaître les souhaits et les doléances de son 
peuple, de manière que par une mutuelle confiance et par un amour 
réciproque, entre le souverain et ses sujets, il soit apporté le plus promp- 
tement possible, un remède efficace aux maux de l’état, et que les abus 
de tous genres soient réformés et prévenus par de bons et solides moyens, 
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qui assurent la félicité publique et qui nous rendent à nous particulière- 
ment le calme et la tranquilité, dont nous sommes privés depuis si 
longtemps. 

À ces causes, nous vous avertissons et signifions, que notre volonté est 
de commencer à tenir les états libres et généraux de notre royaume au 
lundi 27 avril prochain en notre ville de Versailles, où nous entendons ct 
désirons que se trouvent des plus notables personnages de chaque pro- 
vince, bailliage ou sénéchaussée ; et pour cet eflet vous mandons et très 
expressément enjoignons qu'incontinent la présente reçue, vous ayez à 
convoquer et à assembler en notre ville de Mortagne, dans le plus bref 
temps que faire se pourra, tous ceux des trois états du Bailliage du 
Perche, pour conférer et pour communiquer ensembles, tant de remon- 
trances, plaintes et doléances que des moyens et avis qu’ils auront à 
proposer à l'assemblée générale de nos dits États et ce fait élire, choisir 
et nommer un du Clergé, un de la Noblesse et deux du Tiers état, sans 
plus de chaque ordre, tous personnages dignes de cette grande marque de 
confiance par leur intégrité et par le bon esvrit dont ils sont animés ; 
lesquelles convocations et élections seront faites dans les formes prescrites 
par tout le royaume, par le réglement annexé aux présentes lettres, et 
seront les dits députés munis d'instructions et pouvoirs généraux et suff- 
sants pour proposer, aviser, remontrer et consentir, tout ce qui peu! 
concerner les besoins de l'état, la réforme des abus, l'établissement d'un 
ordre fixe et durable, dans toutes les parties de l’administration, la pros- 
périté générale de notre royaume et le bien de tous et de chacun de nos 
sujets ; les assurant que de notre part, ils trouveront toute bonne volonté 
et affection pour maintenir et faire exécuter tout ce qui aura été concerté 
entre nous et les dits états, soit relativement aux impôts qu'ils auront 
consentis, soit pour l'établissement d’une règle constante, dans toutes les 
parties de l'administration et de l’ordre public, leur promettant de deman- 
der favorablement leurs avis sur tout ce qui peut intéresser le bien de 
mon peuple et de pourvoir sur les doléances et propositions qu’ils auront 
faites de telle manière que notre royaume et tous nos sujets en particu- 
lier, ressentent pour toujours les effets salutaires qu'ils doivent se 
promettre d’une telle et si notable assemblée. 


Donné à Versailles, le 24 janvier 1789. 
Signé : Louis. 


Et plus bas, par le Roi, Laurent de Villedeuil. Au dos est écrit : A notre 
amé et feal le baïli du Perche à Mortagne, ou en son absence à son 
lieutenant général. Pour ampliation. 

Signé : LAURENT DE VILLEDEUIL. 


A la lecture de cette lettre de cachet, l'émoi fut grand à 
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Bellème, et, dès le 13 février, une assemblée extraordinaire des 
notables y fut convoquée pour aviser aux moyens de parer le 
coup porté à la suprématie que cette ville prétendait exercer. 


Ce 13 février 1789. Devant nous... ont comparu, en conséquence des 
invitations faites par billets, en la manière accoutumée, les notables 
de la ville, auxquels a été représenté que les lettres de convocation pour 
la nomination des députés aux États généraux de janvier dernier, ont 
accordé au Bailliage de Mortagne la première classe comme le premier 
siège de la province, et énoncé que celui de Bellème, comprend dans son 
ressort deux châtellenies qui forment près des deux tiers de la province et 
que le Baïlliage de Mortagne n’est composé que d’une châtellenie faisant 
ressort de la province; que si cette erreur subsistait et que la députation 
aux États fût faite à Mortagne, cette nouveauté enleverait au Bailliage de 
Bellème et à la ville les prérogatives dont ils ont de tout temps joui, à 
l'exclusion de Mortagne et de son Bailliage qui n’ont jamais tenté qu’une 
seule entreprise à cette occasion, lors de la tenue des États en 1588 à 
Blois; mais que leurs députés furent renvoyés par résolution des dits 
États, et ceux du bailliage et vilie de Bellème remplirent la mission qui 
leur avait été confiéé. Dans cette position et où la ville et le Bailliage de 
Bellëme n’ont fait aucune démarche auprès du ministère, se confiant sur 
la certitude et établissement des droits et prérogatives de leur ville et Bail- 
hage : et qu'il y a tout à croire que le Bailliage de Mor:agne et la ville ont 
agi secrètement pour faire placer leur siège dans la première classe, au 
lieu et place de celui de Bellème ; les sieurs maire et échevins ont requis 
qu'il soit délibéré sur l'exposé ci-dessus. 

La matière mise en délibération, les délibérants ont été d’avis unanime 
de députer Messieurs de Savary, Fontaine, curé de cette vilie, Rourdon- 
Delaunaÿ, qu'ils prient de se transporter sans retard devant qui il appar- 
hendra, de fournir les mémoires nécessaires à faire rectifier l'erreur dont il 
s'agit, même de former toute opposition qui serait jugée utile, à ce que 
la députation aux États généraux soit faite par le Bailliage de Mortagne 
directement. . (illisible) a députées indirectement, ainsi qu’il a toujours 
fait ; et par le Bailliage de Bellème directement comme ayant toujours été 
placé dans la première classe, donnant à ce sujet tous pouvoirs aux dits 
sieurs députés et promettant de les faire rembourser de tous frais qu'ils 
pourront faire à cette occasion, même de leur personnel sur les lieux et 
de ceux du voyage; laquelle députation a été acceptée par messieurs de 
Savary et curé Fontaine. Dont acte. 


Nogent-le-Rotrou unit sa réclamation à celle de Bellème et il 
en résulta la rédaciion du mémoire suivant : 


Les habitants de Bcllême et de Nogent-le-Rotrou ont vu avec autant de 
surprise que de douleur, à la réception des lettres de convocation pour la 
tenue des États généraux, que la ville de Mortagne était désignée comme 
Bailliage principal de la province du Perche, et celle de Bellème privée de 
ce droit dont elle a toujours joui de possession immémoriale et qui lui a 
été confirmé par les États généraux assemblés à Blois, en 1588. 

Il est évident que la ville de Bellème a toujours joui de la prééminence 
sur celle de Mortagne ; elle est plus ancienne ; son ressort contient plus 
des deux tiers de la province et renferme la ville de Nogent, qui est la 
ville la plus considérable du Perche ; celle de Bellème est au centre de la 
province. Elle a joui jusqu'à présent du privilège d’être la capitale; les 
États de la province s’y sont toujours assemblés. Dans les lettres patentes 
du Roi et dans les commissions des commissaires nommés pour la rédac- 
tion de la coutume, en 1558, la ville ct le siège de Bellème sont toujours 
nommés avant Mortagne ; à la convocation des ordres, les curés de 
Bellême ont toujours été appelés les premiers ainsi que Le Tiers-État ; et 
dans les anciens rôles des tailles et comptes du domaine, la chätellenie de 
Bellème est toujours nommée la première ; enfin le comté de Bellême est 
chef-lieu du comté du Perche. 

L'histoire de cette province ({) prouve que du temps de Henri Ier, roi 
d'Angleterre, Bellême était une ville de grande considération /Nobilissi- 
mum oppidum/. Brilion, dans son Diclionnaires des arrêts, fait mention 
d'une déclarat'on du Roi, du 3 décembre 1520, qui a ordonné un démem- 
brement de plusieurs paroisses du grenier à sel et du magasin de 
Bellème, pour établir une chambre à sel au lieu et bourg de Mortagne (2). 
Le même arrèt a été constaté dans le mémorial de la chambre des comptes, 
côté 2, folio 275. 

L'histoire de la province indique encore l'étendue du ressort du Bail- 
liage de Bellème et prouve ce qu’on a dit. 

En 1588, la seule fois que la ville de Mortagne ait voulu frustrer la 
ville de Bellëme du droit de tenir les États de l’un et l’autre ressort, 
l'entreprise fut réparée et les députés de Mortagne, quoiqu'élus par une 
assemblée convoquée et présidée par le bailli du Perche, furent renvoyés 
par résolution des États généraux, à la requête de ceux de Bellème, qui 
n'avaient cependant été élus que par une assemblée convoquée et présicée 
par le lieutenant du bailli de Bellème. Cette ville a joui de ce droit sans 
interruption ; les États de la province s’y sont assemblés en 1614 et 1651 
pour députer aux États généraux qui devaient s'assembler à Tours ; ce 
qui est prouvé par un arrêt de la cour des aides de Normandie, qui a 
visé le reglement rendu par les Etats de la provine:. 


(1) Bry de la Clergerie, Histoire des pays ct comté du Perche, 1620, p. 3%. 
(2) Brillon, Victionnaire des arrèls, folio 8?, tome 2. 
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La ville de Bellême est le chef-lieu de la province. Son château est la 
glèbe du comté du Perche. Dans tous les temps, quand on disait du 
comté de Bellême, on disait et on entendait du comté du Perche et vice- 
versa. En effet, tous les seigneurs qui ont occupé Bellème se sont toujours 
qualifiés de comtes du Perche, et il est certain que cette qualité a tou- 
jours été attachée à la seigneurie de Bellème, comme il est facile de le 
voir dans la charte de fondation de l’abbaye de Lonlay par Guillaume de 
Bellème : Ego ilaque Guillelmus, Bellismensis provinciæ principatum ge- 
rens, etc., {Histoire du Perche, page 42), et par l'acte de donation de 
Henri 1er, roi d'Angleterre, de la ville de Bellème à Rotrou, comté de 
Mortagne, qui dès lors prit la qualité de comte du Perche (1bid., p. 23). 

Lorsqu'il fut question en 1669 d'échanger le comté de Bellème avec 
celui du Sonnois entre Sa Majesté et la comtesse de Beauvilliers, les offi- 
ciers du Bailliage du Perche prouvèrent qu’en échangeant le comté de 
Bellème, c'était échanger le comté du Perche; ces observations furent 
prises en considération au Conseil et l'échange n'eut pas lieu. 

Enfin, Monsieur, frère du Roi, a bien reconnu comme incontestables 
ces droits de Ja ville de Bellème, dans les lettres de la concession qu'il a 
faite du château et de son enceinte aux maire et échevins de cette ville en 
leur imposant (ces lettres sont du 1er juillet 1788), pour charge et condi- 
tion de faire élever et édifier une colonne ou pyramide en pierre de taille, 
de cinq à six pieds de diamètre sur quinze à dix-huit de hauteur, sur 
laquelle seront gravées : d’un côté les armes de France et de l’autre celles 
de Monseigneur ; laquelle colonne ou pyramide sera destinée à indiquer 
le chef-lieu du service des fief: mouvants du comté du Perche, à cause de 
la châtellenie de Bellème. | 

Le Roi déclarant dans le préambule de son réglement pour la convo- 
cation des États généraux, qu'il conserve à tous les Bailliages qui ont 
député directement en 1614, un privilége consacré par le temps, pourvu 
qu'ils n'eussent pas perdu les caractères auxquels cette distinction avait 
été accordée ; ct la ville et le Bailliage de Bellème n'ayant perdu aucun 
de ces caractères distinctifs depuis 1614, ses habitants espèrent de la bonté 
du Roi que d’après l’exposé des faits cy-dessus, appuyés de pièces justifi- 
catives, il voudra bien faire réparer une erreur très préjudiciable à près 
. des deux tiers de la province qui de tout temps a donné des preuves 
d'amour et de fidélité à son souverain. 

Le chevalier de Savary, député de la ville de Bellème ; 

N. J. N. Fontaine, curé de Saint-Pierre-de-Bellème ; 

Bourdon-Delaunay, député du bailliage de Hellème ; 

Savary, député de la ville de Nogent-le-Rotrou ; 

Guillin de Souancé, député de la ville de Nogent-le-Rotrou ; 

Blainville, député de la ville de Nogent-le-Rotrou ; 


Fergon des Boulais, lieutenant du maire et député de la ville de Nogent- 
le-Rotrou. ; 


Le 17 février suivant, les officiers composant le siège du Bail- 
liage à Bellème, s'assemblèrent dans la chambre du Conseil pour 
délibérer sur la requète présentée par le vicomte de Puisaye, 
pour être installé dans les fonctions de bailli du Perche. Les pro- 
cès-verbaux qui furent dressés à celte occasion appartiennent 
à l'histoire de cette province : 


Nous Louis-Jacques Bayard de la Vingtrie, écuyer, chevalier de l'ordre 
du Roi, son conseiller et de Monsieur, lieutenant civil et criminel au 
Bailliage du comté du Perche, séant à Bellème, Thomas-Nicolas Chartier, 
lieutenant général de police de cette ville et conseiller d'honneur, Pierre- 
Marie-Laurent-Eustache de la'Roque, lieutenant particulier, civil et lieute- 
nant particulier assesseur criminel, assemblés en Ja chambre du Conseil 
ce jour dix-sept février 1789, pour délibérer sur l'installation réquise par 
M. le vicomte de Puisaye, en l'office du grand bailli de la province. 

Vu les lettres de convocation des trois ordres pour la rédaction de la 
coutume de cette province, le procès-verbal dressé en conséquence, l'acte 
probatif que la tenue de l’assemblée des trois Ordres pour la députation 
aux États de 1651 a été faite en cette ville, Florimont Rapine, sur la tenue 
des États de 1614 (4) et l'Histoire du Perche, en 1620, parlant de ces pièces, 
rapportent que la preuve que la prééminence des ville et Baïlliage de Bellême, 
sur les ville et bailliage de Morta gne seprouve par la tenue des États qui 
ont toujours eu lieu à Bellëme et qu'une seule fois et non plus la ville de 
Mortagne, en 1588, hasarda une députation particulière, mais que les dé- 
putés sur la représentation de ceux de Bellème furent renvoyés par déli- 
bération des États. Et oui le Procureur du Roi et de Monsicur en ses con- 
clusions, il a été arrêté que les actes et pièces ci-dessus seront remises sous 
les yeux du dit sieur vicomte de Puisaye, qu'il sera prié d'en prendre 
comaunication, pour se convaincre du droit incontestable de la préémi- 
nence de ces ville et bailliage sur ceux de Mortagne, ajouter et confirmer 
Ja certitude qu'il en a par la notoriëété publique et qu’il ne sera procédé à 
l'installation du sieur vicomte de Puisaye si non et à la condition qu’en re- 
connaissant par lui la primatie de ces ville et bailliage sur ceux de Morta- 
gne, il consentira de tenir l’assemblée des trois ordres en cite ville pour 
la députation aux États fixés au 27 avril prochain. 


Conu DE LA GOIBRIE ; CHARTIER ; 
DE LA ROQUE; DE LA VINGTRIE. 


(1) Recueil {rès exuct et curieux de tout ce qui s'est passé de singulier et de me- 
moruble en l'assemblée générale dcs Elats ‘enus à Paris, en l'année 1614, par 
M. Florimond Rapine, l'un des députés du Tiers-Etat. Paris, au Palais, 1651, in-4°. 
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Et le même jour, la compagnie toujours assemblée, le dit sieur vicomte 
de Puisaye entré en cette chambre, lecture lui ayant ‘été donnée de 
l'arrêté qui précède et lui prié de prendre communication des pièces qui y 
sont énoncées, remises à cet effet sous ses yeux, a dit qu'il se présentait au 
siège en vertu des provisions à lui accordées par le Roi, qu'il a fait com- 
muniquer à Mrs les gens du Roi; qu’il ne peut ni ne doit agréer l'arrêté 
d’autre part dont lecture lui a été faite, ne s'étant point présenté au siège 
pour juger les différends Ges deux villes, n'ayant aucune mission à cet 
égard ; qu’il requiert aujourd’hui le siège de procéder à son installation, 
comme ces Mrs ont paru le faire par les différentes lettres qu'il a receues 
d'eux ; et cormme il y a apparence que ces Mrs veulent persister, dans leur 
arrêté il déclare le prendre pour un refus de l'installer, comme ïls le 
devaient, dans la place qui lui a été confiée de grand bailli de la province. 
I! a déclaré se retirer sous les réserves qu’il fait de se pourvoir pour son 
installation par les voies de droit qui lui sont ouvertes et a signé : 


Le Vte DE PUISAYE. 


Le 26 février, nouvelle délibération des officiers du Bailliage 
du Perche siégeant à Bellème pour s'opposer à l'exécution du 
réglement annexé aux lettres patentes du 24 janvier qui avait 
fixé l'Assemblée des Trois-États de la province à Mortagne. 


Aujourd’hui 26 février 1789, en la chambre du conseil du Bailliage 
royal du comté du Perche, séant à Bellême, avant l’audience, Nous Louis- 
Jarques Bayard de la Vingtrie, écuyer, chevalier de l’ordre du Roi, lieu- 
tenant général, susdit, avons donné communication à la compagnie, à 
l’Assemblée, de la remise qui nous a été faite jeudi dernier, tant de la 
lettre du Roi, que du réglement joint pour la tenue des États, ainsi que 
de l'ordre du Bailliage de Mortagne, qui fixe l'assemblée des trois ordres 
pour le 46 mars prochain, par le sieur Manguin, directeur de la poste 
et qui s’est dit greffier commis du Bailliage de Mortagne, sans avoir pu en 
justifier. Sur quoi, oui le Procureur du Roi et délibérant, la compagnie a 
d'avis unanime que malgré le respect ct la déférerce qu'ils ont toujours eus 
pour les ordres de Sa Majesté, auxquels ordres ils se feront sans cesse un 
devoir d'obéir, ils ne peuvent cependant, dans la circonstance, procéder à 
la publication et enregistrement des dites lettres de convocation qui leur 
ont été adressées illégalement par le lieutenant général de Mortagne, 
parce que ce serait reconnaitre authentiquement la suprématie du bailliage 
de Mortagne sur le leur, et compromettre les intérêts de leur siège et de 
leur ville pour le maintien desquels ils sont maintenant en pourvoi au 
conseil de Sa Majesté, où ils se flattent d'obtenir la justice due à leur 
légitime réclamation ; que le refus qu'ils font doit d'autant moins étre 
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défavorable aux veux de Sa Majesté, que cessant les considérations ci- 
dessus, il leur serait visiblement impossible de remplir le vœu de l'ordon- 
‘nance du Bailliage de Mortagne, qui a fixé l'assemblée des trois ordres au 
16 mars prochain. Pourquoi il a été arrêté, sous le bon plaisir du Roi, et 
de ses ministres qu'il ne sera procédé aux lecture et enregistrement des 
dites lettres et réglement et que le présent sera signifié, si besoin est, aux 
officiers du Bailliage de Mortagne. 


Cont DE LA GOIBRIE, Procureur du Roi ; 
POUL:ARD ; DE LA ROQUE ; CHARTIER, 
Lieutenant général de police ; LANCELIN, 
Conseiller ; DE LA VINGTRIE. 


Cel incident, comme on le voit, avait pris des proportions consi- 
dérables. La réclamation présentée au nom du Bailliage et de la 
ville de Bellème fut immédiatement renvoyée au Conseil d'État. Il 
n'est pas douteux que le vicomte de Puisaye, qui ambitionnait l'hon- 
neur de présider l'Assemblée des États de la province et qui bri- 
guait le poste de député de la nobiesse qu'il obtint, ne se soil en- 
tremis activement pour hâler la solution de ce grave conflit. Dès 
le 28 février 1789, en effet, le Conseil d'État arrèta un règlement 
qui, réformant celui qui était annexé aux lettres-patentes du 
24 janvier précédent, fixait à’ Bellème la tenue des États du 
Perche. En conséquence, les lettres de cachel suivantes furent 
adressées au grand baïlli du Perche à Bellème : 


De par le Roi, 


Notre amé et féal, nous nous sommes faits rendre compte en notre 
Conseil des représentations du Bailliage de Bellème, ct des réponses et 
mémoires de celui de Mortagne, sur ce que par nos lettres à vous adres- 
sées le 24 janvier et le réglement y annexé du même jour, nous avions 
pour le fait de la convocation des gens dits trois États du Perche aux 
États généraux de notre royaume, constitué le Bailliage de Bellème secon- 
daire de celui de Mortagne; et avant reconnu l'erreur commise à cet 
égard, nous avons arrêté ce jourd'hui en notre Conseil, un réglement 
spécial, par lequel nous avons rétabli le Bailliage de Bellème, dans sa 
qualité de Bailliage principal, ayant pour secondaire celui de Mortagne, 
pour le fait de la dite convocation, seulement et en outre pour faire en 
général connoitre nos intentions à ce sujet. 

À ces causes nous vous adressons sons Le cachet des présentes, le dit 
réglement, par nous ce jourd’hui duement signé de nous pour qu'’inconti- 
nent après sa réception vous ayez à le faire lire et enregistrer ensemble 
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ces dites présentes au Bailliayge de Bellème, et du tout envoyer copie 
collationnée au Bailliage de Mortagne ; comme aussi à le faire publier, 
afficher et exécuter partout où il appartiendra et de suite, à procéder aux 
opérations qui y sont ordonnées nous y référant pour le surplus ainsi 
qu'à nos lettres du 24 janvier dernier, dont ces présentes tiendront lieu 
au Bailliage de Bellème, et dont en tant que besoin ainsi que des règle- 
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ments du même jour y annexé, nous joignons à ces présentes et aussi 
sous le cachet d’icelles bonnes et suffisantes ampliations, duement signées 
par le secrétaire d’Etat, ayant le département de la province, pour 


suppléer aux premières expéditions parvenues au Bailliage de Mortagne. 
Donné à Versailles, le 28 février 1789. 
Signé Louis, et plus bas par le Roi, signé LAURENT DE VILLEDEUIL.. 


Sur l'adresse : A notre amé et féal le bailli du Perche à Bellesme, ou en 
son absence à son lieutenant général en la dite ville, 


DE LA VINGTRIE. 


Ces lettres de cachet étaient accompagnées du règlement 
suivant : 


RÉGLEMENT fait par le loi pour l’exécution de ses Lettres de convo- 
cation aux États-généraux, dans les Bailliages de Bellesme et de 
Mortagne. 

Du 28 Février 1789. 

Le Rot s'étant fait rendre compte en son Conseil, des mémoires présen- 
tés au nom du bailliage de Bellesme au Perche, à l'effet de réclamer la 
convocetion directe de ce Bailliage aux États-généraux, comme: elle a eu 
lieu en 1614; Sa Majesté a reconnu, par l'examen de ces mémoires et des 
pièces y jointes, que c'est en effet par erreur que dans l'état annexé au 
Réglement du 24 Janvier dernier, des Bailliages qui divent députer direc- 
tement ou indirectement aux États-sénéraux, comme en 1614, le Bailliage 
de Mortagne a été énoncé comme devant députer directement, et celui de 
Bellesme comme devant députer indirectement; ce dernier Bailliage ayant 
justifié depuis la publication dudit état, sa possession d'être convoqué et 
de députer directement aux États-généraux, jugée contradictoirement avec 
le bailliage de Mortagne en 1588, et maintenue en conséquence en 1614 et 
depuis. 

Sa Majesté ayant annoncé ne vouloir priver du droit de députer directe- 
ment aux États-généraux aucuns des Bailliages royaux qui ont joui de ce 
droit en 1614, et qui ont conservé depuis les caractères requis pour l’exer- 
cer, a jugé devoir taire réformer dans l'exécution de ses Lettres de convo- 
cation adressées au Bailli du Perche, l'erreur qui avoit échappé pour le 
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lieu de la convocation de l’Assemblée des Trois-états, contre la possession 
du bailliage de Bellesme. 

Cependant, le Roi étant informé qu'en exécution desdites Lettres de 
convocation adressées au Bailli du Perche, ou à son Lieutenant à Mortagne, 
le Lieutenant général en ce dernier Baïilliage, a déjà rendu son Ordonnance 
à l'effet d'y convoquer l’Assemblée des Trois-élats: et Sa Majesté ne vou- 
lant pas augmenter les longueurs et les frais de cette convocation, a or- 
donné et ordonne ce qui suit : 


ARTICLE PREMIER. 


IL sera adressé incessamment deux expéditions du présent Règlement 
par le Secrétaire d’État de la province, au Bailli du Perche ou à son Lieu- 
tenant; l’une à Bellesme et l’autre à Mortagne, pour être publiée et enre- 
gistrée, à la réquisihion du Procureur du Roi, en chacun de ces deux 
Bailliages. 

| I]. 

AUSSITÔT après la réception de celles des dites expéditions adressées au 
Bailli du Perche ou à son Lieutenant au bailliage de Bellesme, laquelle 
expédition tiendra lieu audit Bailliage de celle des Lettres de convocation 
adressées par erreur au bailliage de Mortagne, il sera rendu par le Bailli 
du Perche, ou par son Lieutenant au bailliage de Bellesme, pareillement 
à la réquisition du Procureur du Roi, une Ordonnance à l’effet de convo- 
quer en ce dernier siège, l’Assemblée des Trois-états du bailliage du Per- 
che, au même jour, si faire se peut, qui a été précédemment indiqué pour 
la même Assemblée au bailliage de Mortagne, ou au jour le plus prochain, 
après celui indiqué à Mortagne. 

JIT. 


IL sera adressé en même temps par le Baulli du Perche, ou par son Lieu- 
tenant au bailliage de Bellesme, copie collationnée de ladite Ordonnance au 
Lieutenant général du bailliage de Mortagne, lequel remplira dans ce der- 
nier siége, en exécution du présent Règlement, les formalités prefcrites 
par le Règlement du 24 Janvier, aux Lieutenans généraux des Bailliages 


secondaires. 
IV. 


ENJoINT Sa Majesté au Bailli du Perche et à ses Lieutenans à Bellesme 
et à Mortagne, de faire publier et afficher, chacun dans leur ressort, le 
présent Règlement aussitôt après l'enregistrement qui en aura été fait 
auxdits Bailliages, ensemble les Ordonnances qui seront rendues par le 
Bailli ou par chacun de sesdits Lieutenans auxdits Bailliages, en exécution 
d’icelui, à la porte de chaque église paroissiale de chaque ville et commu- 
nauté, afin que personne n’en puisse prétendre cause d'ignorance. 
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V. 


Au moyen desdites publications et affiches, Sa Majesté a expressément 
défendu de donner de nouvelles assignations à aucuns de ceux qui auroient 
pu être précédemment assignès en exécution des Lettres de convocation 
adressées au Bailli du Perche, ou à son Lieutenant à Mortagne, et de la 
première Ordonnance rendue en conséquence par le Lieutenant général au 
bailliage de Mortagne, antérieurement au présent Règlement : voulant Sa 
Majesté que sur lesdites assignations données au bailliage de Mortagne à 
l'effet de ladite convocation, tous ceux à qui lesdites assignations auroient 
été signifiées, comme tous les Ecclésiastiques et Nobles convoqués à l’As- 
semblée des Tiers-États à Mortagne, soient tenus de se rendre à la même 
Assemblée à Bellesme. | 

VI. 

IL sera procédé en conséquence au bailliage de Bellesme, à l'Assemblée 
des Trois-États, à l’élection des Députés aux États-généraux, au nombre 
prescrit par les Lettres de convocation, et à toutes les autres formalités 
prescrites dans les Bailliages principaux par le Règlement du 24 Janvier, 
qui sera exécuté au surplus, en la forme et teneur, dans lesdits Bailliages, 
selon le caractère attribué à chacun d’eux par le présent Règlement : dé- 
rogeant seulement Sa Majesté, quant à ce, aux énonciations contraires 
contenues aux Lettres de convocation précédemment adressées au Bailli du 
Perche, et en l'état des Bailliages annexé au Règlement du 24 Janvier 
dernier. 


Fair et arrêté par le Roi, étant en son Conseil, tenu à Versailles, le 
vingt-huit Février mil sept cent quatre-vingt-neuf. Signé LOUIS; Et plus 
bas, LAURENT DE VILLEDEUIL. 


Bellème avait ainsi obtenu une victoire complète. L'opposition 
faite par les officiers du Bailliage siégeant en cette ville à l'instal- 
lation de M. de Puysaye, n'avait plus sa raison d’être. Aussi ce 
dernier obtint-il satisfaction immédiate, On voulut sans doute 
le récompenser des bons offices qu'il avait rendu à Bellème 
dans cette circonstance en servant d'intermédiaire pour accé- 
lérer Ja décision du Conseil le 2 mars, la compagnie procéda à 
l'enregistrement des provisions du grand bailli dans la forme 
suivante : 


Aujourd'hui 2 mars 1789, devant nous Louis-Jacques Bayard de la 
Vingtrie, écuyer, chevalier de l’ordre du roi, lieutenant general, sur 
l'audience tenante où étaient presents Mrs Chartier, lieutenant general de 
police et conseiller d'honneur, et de la Roque, lieutenant particulier civil 
et lieutenant particulier assesseur criminel. : | 
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Mr Antoine-Charles-André-René de Puisaye, grand bailli d'épée de 
cette province, présenté par Me Dubois, doyen des avocats, a été, ouî le 
procureur du Roi, installé dans ses offices et ses provisions données par 
le Roi, le 8 août 1787, signé Louis, et sur le repli, le baron de Breteuil, 
ainsi que son arrêt de reception du 22 décembre dernier, lues et puhliées, 
ordonnons qu’ils demeureront registrés à notre greffe, pour y avoir recours 
au besoin. | 

Vu la lettre de Sa Majesté signée Louis et plus bas Laurent de Villedeuil 
pour la convocation et assemblée des États généraux du rovaume, et le 
règlement y attaché le jour du vingt-quatre janvier dernier, ensemble le 
réglement de Sa Majesté du vingt-huit février dernier, la lettre du Roi du 
même jour, portant rectification de l'erreur qui s’éloit glissée dans le 
premier desd. règlements, qui portait que le bailliage de Mortagne, dépu- 
terait directement, faisant droit sur le réquisitoire du Procureur du Roi 
et de Monsieur, nous ordonnons que les dites lettres seront présentement 
lues et publiées, l'audience tenante, et enregistrées au grefle de ce siège, 
pour être exécutées selon leur forme et teneur, publiées à son de trompe 
et cri public dans tous les carrefours et lieux accoutumés, imprimées, 
publiées et affichées ainsi que notre présente orconnance, dans toutes les 
villes, bourgx, villages et communautés de notre ressort et dans l'étendue 
desquels nous avons la connoissance des cas roiaux, pour y être exécutées 
suivant leur forme et tenue, à la diligence du procureur du Roi. 

En conséquence, ordonnons que l’assemblée générale des trois ordres 
se tiendra, par nous et en notre absence par notre lieutenant général du 
Bailliage du comté du Perche, à Bellême, le trente-un du present mois, 
huit heures du matin, que tous ceux qui ont, ou qui auront droit de s'y 
trouver, seront tenus de s’y rendre munis de leurs titres et pouvoirs, et 
qu'il sera procédé à la convocation des dits Trois-Etats, dans la forme ct 
manière qui suit : 

19 Qu’à la requête du procureur du Roi, les évêques, abbés séculiers ou 
réguliers, les chapitres et communautés, ecclésiastiques rentés iréguliers 
ou séculiers des deux sexes, les prieurs, les curés, les. commandeurs et 
généralement tous les bénéficiers, que tous les ducs, pairs, marquis, 
comtes, barons, châtelains et généralement tous les nobles possédant fiefs 
dans l'étendue de ce Bailliage, seront incontinent assignés par un huissier 
roial au principal manoir de leur bénéfice et fief, pour comparoistre, 
savoir les chapitres, corps et communautés ecciésiastiques par des députés 
de l’ordre du clergé, dans la proportion déterminée par les articles 10 et 11 
du règlement de Sa Majesté, et tous les bénéficiers ainsi que tous les 
nobles possesseurs de fiets en personne ou par procureur de leur ordre à 
la dite assemblée générale, aux jour et heures ci-dessus indiqués. 


20 Que tous les curés qui sont éloignés de plus de deux lieues de. la 
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présente ville seront tenus de se faire représenter par procureurs fondés 
de leur ordre, à moins qu'ils n'aient unñ vicaire ou desservant résident 
dans leur cure, auxquels vicaires ou desservants nous défendons de 
s'absenter pendant le temps nécessaire aux dits curés, pour se rendre à 
la dite assemblée, y assister et retourner à leur paroisse. 


3% Que tous autres ecclésiastiques engagés dans les ordres et tous 
nobles possédant fiefs, ayant la noblesse acquise et transmissible, agès de 
vingt-cinq ans, nés français ou naturalisés et domiciliés dans notre res- 
sort, suffisamment avertis par les publications, affiches et cri public, 
seront également tenus de se rendre en personne et non par procureurs à 
lad. assemblée aux mêmes jour et heures, sauf et excepté les ecciésiasti- 
ques résidents dans les villes de notre ressort, lesquels seront tenus de 
se rendre chez le curé de la paroisse dans laquelle ils sont habitués ou 
domiciliés, au jour qu’il indiquera pour élire un ou plusieurs d’entre eux, 
conformément à l’article 15 du premier desd. règlements de Sa Majesté. 

40 Qu’à la diligence dud. procureur du Roi, les maires, capitouls, 
échevins, jurats, consuls et autres officiers municipaux des villes, bourgs, 
villages et communautés situés dans l'étendue de notre ressort, seront 
incontinent sommés par un huissier roial, en la personne de leur greffier, 
sindics, fabriciens, préposés ou autres représentants de faire et publier au 
prône de la messe paroissiale et aussi à la porte de l'église après lad. 
messe, au premier jour de dimanche qui suivra lad. notification, les 
lettres du Roi, le règlement y joint, ensemble celui du vingt-huit février 
dernier et notre présente ordonnance dont un imprimé sur papier libre, 
collationné et certifié par notre greffier, sera joint à la dite notification. II 
sera de plus remis par l'huissier autant d'imprimés qu’il y aura de paroisses 
dans chaque ville, village ou communautés. 

9° Qu’au jour le plus prachain et au plus tard huit jours après les dites 
publications, tous les habitants du Tiers-Etat des villes, bourgs, paroisses 
et communautés de campagne, nés Français ou naturalisés, agés de vingt- 
cinq ans, domiciliés et compris aux rôles des impositions, seront tenus de 
s'assembler au lieu accoutumé, ou à celui qui leur aurait été indiqué par 
les officiers municipaux, sans le ministère d'aucun huissier, à l'effet par 
eux de procéder d’abord a la rédaction du cahier des plaintes, doléances 
et remontrances que lesd. villes, baurgs et communautés, entendent faire | 

à Sa Majesté et présenter les moyens de pourvoir et subvenir aux besoins 
de Etat, ainsi qu’à tout ce qui peut intéresser la prospérité du royaume 
et celle de tous et chacun des sujets de Sa Majesté, ensuite de procéder à 
haute voix à la nomination des députés, dans le nombre déterminé par 
l’article 31 du règlement du 24 janvier dernier, lesquels seront choisis 
entre les plus notables habitants, qui seront chargés de porter led. cahier 
À l'assemblée préliminaire qui sera tenue par notre lieutenant général en 
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la présente ville de Bellême, le 26 du présent mois de Mars, à huit heures 
du matin précises. 


_69 Que dans cette ville et celle de Nogent-le-Rotrou, avant de procéder 
à l’assemblée générale de la commnnauté, il sera tenu des assemblées aux 
jours et heures indiqués par les officiers municipaux de toutes les corpora- 
tions, corps et communautés et de toutes personnes du Tiers-Etat qui ne 
tiennent à aucune corporation, dans lesquelles assemblées il sera fait choix 
d’un ou plusieurs représentants, chargés de se rendre à l'assemblée du 
Tiers-Etat de la ville, pour y concourir à la rédaction du cahier et à la 
nomination des députés, dans la forme et au nombre prescrit par les 
articles 26 et 27 du règlement de Sa Majesté du 24 janvier dernier. 


7° Que les certifications des publications ci-dessus ordonnées seront 
relatées dans le procès-verbal qui sera dressé à lassemblée qui aura lieu 
pour la rédaction du cabier et la nomination desd. députés; que ledit 
procès-verbal signé par l'officier public qui aura tenu l'assemblée et par 
son greffier, sera dressé en double minute, dont un sera déposé dans le 
greffe de la communauté et l’autre remis aux députés en même terñps que 
le cahier, pour constater le pouvoir”desd. députés, lesquels seront tenus de 
se rendre et de porter le cahier qui leur aura été remis à la dite assem- 
blée particulière et préliminaire ci-dessus ordonnée pour le 26 de ce 
mois. 


8° Que dans la dite assemblée préliminaire, où devront se trouver tous 
les députés du Tiers-État de ce bailliage, il sera donné acte aux comparants 
de leur comparution et défaut contre les non comparants; qu’il sera 
ensuile procédé à la vérification des pouvoirs de tous les députés et à la 
réception de leur serment dans la forme accoutumée ; qu’il sera procédé 
ensuite à la rédaction et réunion en un seul cahier de tous les cahier, 
particuliers, soit en présence de tous les dits députés, soit par les commis- 
saires qu’ils auront nommés ; enfin qu'il sera procédé au choix et nomi- 
nation, à haute voix, du quart d’entre eux, pour les représenter à l’assem- 
blée générale des Trois-Etats, qui sera tenue par nous ou en notre absence 
par notre lieutenant général, le dit jour 31 de ce mois; que du tout il 
sera dressé procès-verbal, dont une expédition en forme, signée par notre 
greffier, sera remise avec led. cahier aux députés qui auront été nommés, 
pour être par eux représenté à l'assemblée générale. 


Do Que tous les ecclésiastiques, bénéficiers ou autres engagés dans les 
ordres sacrés, tous les nobles possédants fiefs et tous ceux ayant la 
noblesse acquise et transmissible qui se-seront rendus led. jour en la 
présente ville, seront également tenus de comparoître à la dite assemblée 
générale, qui sera tenue par nous ou en notre absence par notre lieutenant 


général. 


oi 


10° Qu'à la dite assemblée il sera donné acte aux comparants de leur 
comparution, et à défaut contre les non comparants, qu'il sera procëdé à 
la vérification des pouvoirs des députés et procureurs fondés et ensuite à 
la réception, dans la forme accoutumée du serment, que feront tous les 
ecclésiastiques, tous les nobles et tous les membres du Tiers-Etat présents, 
de procéder fidellement d’abord à la rédaction d'un seul cahier, s’il est 
ainsi convenu par les trois ordres, ou séparément à celui de chacun des 
trois ordres, ensuite à l'élection par la voie du scrutin de notables person- 
nages, au nombre et dans la proportion déterminée par la lettre de 
Sa Majesté pour représenter aux Etats généraux les Trois-États de ce 
Bailliage. | 

119 Que les ecclésiastiques se retireront ensuite dans le lieu qui leur 
sera désigné par nous ou par notre lieutenant général en notre absence, 
pour y tenir leur assemblée particulière, savoir : celle dud. Clergé sous la 
présidence de celui à qui l’ordre hiérarchique la défère, celle de la 
Noblesse sous notre présidence, et en notre absence du plus âgé des dits 
nobles, jusqu’à ce qu'ils aient fait choix dans lad. assemblée d’un prési- 
dent que les députés du Tiers-Etat se retireront dans la salle de 
l’auditoire de notre siège sous la présidence de notre lieutenant général. 


12° Que dans l'assemblée des deux premiers ordres, il sera procédé 
d'abord à haute voix à l'élection d’un secrétaire, notre greffier devant en 
tenir lieu aux députés du Tiers-Etat, ensuite à la délibération à prendre 
par les trois ordres séparément, pour décider s'ils procèderont conjointe- 
ment ou séparément à la rédaction de leurs cahiers et à l'électior. des 
députés pour les Etats généraux. 


130 Qu’expédition en forme des dites délibérations nous sera remise, ou 
en notre absence à notre lieutenant général, pour être ensuite par nous 
ou par lui ordonné, que la rédaction du cahier et la nomination des dépu- 
tés seront faites en commun, si chacun des trois ordres l’a ainsi délibéré ; 
qu’au dit cas il sera nommé par les dits trois ordres des commissaires 
pour la rédaction du cahier, dans lequel seront réunis et réduits les 
cahiers particuliers du Tiers-Etat de ce Bailliage et celui de la seconde 
classe, dont il sera ci-après parlé et ensuite procédé à l'élection par voie 
du scrutin des dits trois ordres, au nombre et dans la proportion déter- 
minée par la leitre de Sa Majesté. 


140 Que dans le cas où par la délibération d’un des trois ordres il 
aurait été résolu que la rédaction de leurs cahiers et l'élection de leurs 
députés seraient faites séparément, il sera nommé dans chacune des trois 
chambres des commissaires pour procéder à la rédaction ; que chacun des 
dits cahiers signé par tous les commissaires, le président et le greffier, 
nous sera remis pour être par nous délivré, et en notre absence par notre 
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lieutenant général, aux députés qui devront ètre élus ; qu’il scra ensuite 
procédé à l'élection par la voie du scrutin, des députés de chacun des treis 
ordres, au nonbre et dans la proportion déterminée par la lettre de Sa 
Majesté, savoir : un dans l’ordre du Ceres un dans celui de la Noblesse 
et deux dans celui du Tiers-Etat. 


459 Qu'il nous sera remis, ou en notre absence à notre lieutenant géné- 
ral, copie en forme des trois procès-verbaux de l'élection des dits députés ; 
que les trois ordres seront tenus de se rendre en notre dite assemblée 
générale aux jour et heure que nous indiquerons, ou en notre absence 
notre lieutenant général, pour y assister à la prestation du serment en la 
manière accoutumée, des dits députés, qu’il sera dressé procès-verbal de 
tous les dits actes, ensemble des instructions et pouvôirs généraux et sufli- 
sants qui seront donnés aux dits députés, pour proposer, remontrer, 
aviser et consentir tout ce peut concerner les besoins de l'Etat, la réforme 
des abus, l'établissement d’un ordre fixe et durable, dans toutes les parlies 
de l'administration, la prospérité générale du royaume et le biea de tous 
et de chacun des sujets du Roi, lequel procès-verbal restera déposé au 
greffe de notre siège et trois copies duement collationnées d’icelui seront 
remises aux dits députés, avec le ou les cahiers des trois états, pour étre 
par cux déposé au secrétariat de leur ordre respectif aux Etats 
généraux. 


160 Ordonnnons qu’à la diligence du procureur du Roi, copie collation- 
née de notre présente ordonnance, seulement au désir de Sa Majesté du 
dit jour 28 février dernier, sera portée sans délai au lieutenant général de 
notre bailliage à Mortagne, par Me Ballot, notre greffier ordinaire, que 
nous avons à cet effet commis et commettons, de laquelle ordonnance 
il sera donné bonne et suffisante décharge, pour être procédé sur les 
conclusions et réquisitions du ministère public dans le dit bailliage, en 
conformité et en exécution de la lettre du Roi, et de ses règlements, des 
dits jours 24 janvier et 28 février dernier, à la convocation des trois États 
du dit bailliage de Mortagne, de manière que les ecclésiastiques, bénéfi- 
ciers ou autres engagés dans les ordres, les corps et communautés ccclé- 
siastiques, rentés, réguliers ou séculiers des deux sexes ; que tous les 
ducs, pairs, marquis, comtes, barons, châtelains, et généralement tous les 
nobles possédant fiefs, ou autres ayant la noblesse acquise et _transmissi- 
ble, soient assignés ou cités, si fait n’a été, pour comparoître directement 
à l'assemblée vénérale, qui sera tenue par nous ou en notre absence par 
notre lieutenant général, en cette ville de Bellème, le dit jour 31 de ce 
mois, et que le Tiers-Etat de tout le ressort du dit bailliage soit cité, si 
fait n’a été, conformément aux dites letrres et règlements des 24 janvier 
et 28 février dernier, à comparoitre, par les députés de chaque ville, 
bourz, village et communauté, par devant l'officier principal du dit bail- 
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liâge, pour v ètre par lui procédé, d'abord à la rédaction et réunion de 
tous les cahiers particuliers en un seul, et ensuite au choix du quart 
d’entre les dits députés, chargés de porter à la dite assemblée générale des 
trois états, le dit cahier et le procès-verbal qui constatera leur nomination 
et leurs pouvoirs. 


170 Ordonnons enfin que les dits députés, nommés dans le dit bailliage, 
se rendront à notre dite assemblée générale, le dit jour de ce mois, huit 
heures du matin, pour y être procédé conjointement avec eux et avec les 
députés qui auront été nommés dans l’assemblée particulière et prélimi- 
naire de ce bailliage, à la rédaction et réunion du cahier général des trois 
Etats, s’il est ainsi convenu par la délibération des trois ordres, ou à la 
réunion en un seul cahier des cahiers particuliers du Tiers-Etat des deux 
bailliages, et ensuite à l'élection au scrutin des députés pour les Etats 
généraux, tout dans la forme et de la manière ci-dessus prescrite. 

Et sera notre présente ordor.nance exécutée par provision, nonobstant 
‘oppositions, appellations, et autres voies quelconques, mandons au 
premier huissier-audiencier de’ ce Failliage, ou autre huissier roial, sur ce 
requis, ces présentes, mettre à exécution, de se faire lui, donnons pouvoir 
‘et commission. 

Ce fut fait et prononcé au palais à Bellème, l'audience tenante, où prési- 
dait messire Louis-Jacques Bayard de Vingtrie, écuyer, chevalier de 
Tordre du Roi, seigneur du Vigneul et des Epinais, conseiller du Roi, et 
de Monsieur fils de France, frère de Sa Majesté, lieutenant général, civil 
et criminel du grand bailli du Perche au bailliage roial du comté du 
Perche à Bellème, où était présent M. de La Roque, lieutenant particulier 
civil et lieutenant particulier assesseur criminel, ce jourd’hui 12 
mars 1789. 


Mortagne, à son tour. devait tenter jusqu'au bout une opposi- 
tion inutile à l'exécution de ce règlement. 

Le 1% mars, les officiers composant le Bailliage de cette ville 
prirent une délibération qui contient des considérants curieux : 


.’ « Considérant que les dispositions du règlement général relatives au lieu de 
là ténue de l’Assemblée de la province du Perche étaient le fruit d’une mûre 
délibération et qu'il n’est pas permis de douter qu'elles ne fussent inspiréés 
par l’esprit de justice et de sagesse du Conseil du Roi, puisqu'il étoit 
notoire que notre siège de Bellesme avoit vivement sollicité une préférence 
qui auroit été déférée à notre siège de Mortagne sans s’être mis en devoir 
de la requérir en aucune manière comme chose à lui due; qu’au contraire 
les nouveaux ordres surpris dans les bureaux du Conseil ne peuvent être 
regardés comme la volonté propre de Sa Majesté et mesme comme le vœu 
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des magistrats établis par le Roi pour juger toutes les contestations rela- 
tives à la convocation des États généraux, parce qu’ils comptaient encore 
le 2 de ce mois que l'affaire leur seroit mise sous les yeux ledit jour. 


« Considérant que lad. lettre et réglement dudit jour 98 février présen- 
tent une contradiction d’après laquelle la surprise se manifeste trop claire- 
ment pour qu'on puisse y reconnaître le caractère de vérité qui distingue 
tous les actes émanés de l'autorité royale, puisqu'il est de fait, comme le 
porte ledit règlement, qu’il n’a été rendu que‘sur les demandes et mémoires 
de notre Bailliage de Bellesme, sans aucune communication à notre Bail- 
liage de Mortagne qui s’est vu dépouillé sans avoir été entendu et par un 
acte particulier surpris à l’autorité d’un droit qui lui était dévolu par un 
réglement général commun à toutes les provinces du royaume; que mesme, 
depuis le tumps de la seconde lettre écrite sous le nom de Sa Majesté et 
qui accompagne le règlement dudit jour, 28 février, il semblerait que notre 
siège de Mortagne aurait été entendu dans ses moyens et fourni ses répon- 
ses aux mémoires de notre Bailliage de Mortagne on voudroit agraver 
la plaie qu’on lui a faite en le faisant repéter contradictoire pour lui ôter 
tout mcyen de réclamation, pendant qu'il est certain que les députés 
qu'avait envoyés la municipalité de Mortagne dès qu'elle a su que les villes 
de Bellesme et Nogent s'étaient réunies pour attaquer le règlement général 
ne sont pas mesme arrivés assez à temps pour se faire écouter, puisqu'ils 
n'ont pu présenter leur mémoire que le lendemain de la date du jugement 
prétendu donné par la commission du Conseil. 

« Considérant enfin que, d’après la nécessité indispensable où nous 
sommes de porter au pied du trône nos très humbles représentations pour 
la défense desd. droits de notre siège de Mortagne et de sa châtellenie, 
nous ne pourrions, sans y préjudicier, donner notre sanction et notre ap- 
probation aud. règlement, visiblement contraire aux véritables intentions 
de Sa Majesté et dont nous avons tant de moyens de faire opérer la réfor- 
mation ; que cependant la briéveté du temps qui nous reste jusqu'à l'épo- 
que fixée par le Roi pour la tenue des États généraux ne nous permet pas 
de concevoir l’espoir d'obtenir justice avant le temps et ne voulant pas que 
les habitants de tous les ordres de la châtellenie de Mortagne puissent 
avoir un reproche de les avoir privés par notre fait et par des vues d'inté- 
rèêt particulier du droit qui leur appartient de voter à l’assemblée générale 
du Bailliage du Perche quel que soit le lieu de sa tenue, s'ils jugent à pro- 
pos de s’y rendre. 

«a Nous, oui le procureur du Roi et sous le bon plaisir de Sa Majesté, en 
adhérant aux protestations faites par le Tiers-Etat de notre Bailliage de 
Mortagne dans les assemblées préliminaires tenues devant notre lieutenant 
général audit Mortagne le 10 de ce mois et auxquelles les membres des 
deux premiers ordres résidants dans ledit Bailliage ont été et seront invic- 
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tés de donner adjonctions, disons que jusqu’à ce qu'il en ait été autrement 
ordonné par sa Majesté, avons sursis à l’enregistrement et publication des 
dites lettres et règlement du dit 28 février dernier. 

« Et pour donner à Sa Majesté, autant que notre devoir peut nous le 
permettre, une preuve de notre respect pour tout ce qui porte le sceau 
de son autorité et mettre tous nos justiciables à portée d’user des droits 
qui leur sont acquis, disons néanmoins que les citoyens de tous les ordres 
de notre chätellenie de Mortagne qui ont droit de se trouver à l'assemblée 
générale du Tiers-Etat de notre bailliage du Perche seront avertis par 
l'affiche et publications des présentes dans toute l'étendue du ressort de 
notre Bailliage de Mortagne qu’en unication du règlement dudit jour 928 
tévrier dernier et par ordonnance de nous et de notre lieutenant général 
en notre Bailliage de Bellesme en date du 12 de ce mois l’assemblée géne- 
rale des Trois Etats de notre dit Bailliage du Perche est indiquée en notre 
ville de Bellème et fermée au 31 du présent mois. A quel effet Ja présente 
sera imprimée, lue, publiée et affichée partout où sera exécutée 
par provision. | | 

BERTHEREAL. 


La querelle entre les deux villes sœurs cet rivales ne devait 
se terminer définitivement que par la suppression de l'auto- 
nomie dont avait joui jusqu'alors la province du Perche. 
et par sa réunion définitive à Alençon. Cette solution préparée 
depuis des siècles au point de vue féodal par les premiers comtes 
d'Alençon et du Perche. au point de vue administratif par les 
intendants. mais combaltuc énergiquement par les officiers du 
Bailliage, est nettement indiquée dans plusieurs délibérations des 
habitants et dans leurs cahiers de doléances en 1789 {1). | 

Nous considérons ici notre täche comme terminée IT n'entre 
pas dans notre plan de donner l'analyse des vœux relatifs à 
l'administration de la justice consignés dans les cahiers de la 
province et soutenus par ses députés aux États généraux. Cette 
analvse nous mènerait trop loin et pourrait parailre superflue. 
Nous croyons plus utile de donner en appendice l'état des ressorts 
judiciaires de la châtellenie de Mortagne. Cette statistique, 
intéressante à plus d'un paint de vue, pourra servir à compléter 


(1) Cahiers de doléances du Tiers-État des paroisses de la châtellenie de Mortagne 
{Annuaire de l'Orne de 1888 et années suivantes). — Jousset, La Révolution au 
Perche, quatrième partie, p. 12, 13. — Délibération des habitants de Saint-Martin 
du Vieux-Beliême, 7 décembre 1788. 
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le travail remarquable de notre confrère M. Olivier de Romanet, 
sur la Géographie du Perche qui resta pendant si longtemps 
comme isolé des territoires environnants et mal connu de 
l'administration supérieure elle-mème. Ce document, malgré son 


aridité, pourra ‘ainsi contribuer à mieux faire connaitre une 
province qui a dù à la fois à son isolement même d'une part, la 
conservation de son autonomie et d'autre part la persistance d'une 
organisalion vicieuse des corps judiciaires, d'où résultait fatale- 
ment des conflits perpètuels, des anomalies bizarres, des abus 
criants el sans nombre, dont le poids, malgré la vigilance des 
magistrats attachés à leurs devoirs qui ne craignaient pas de les 
dénoncer énergiquement au roi, comme on l'a vu, devait paraitre 
de plus en plus lourd, à mesure que la lumière du siècle pénétrait 
davantage dans ce pays jadis presque fermé (1) et que l'unité, en- 
trevue par quelques esprits élevés, tendait à s'établir peu à peu 
dans les lois comme dans les institutions et dans les mœurs 


Louis DUVAL. 


(1) Arrest de la Cour de Parlement, qui ordonne que les Propriélaires, Fermiers 
el Cullivateurs des lerres el hérilages situés dans la Province du Perche, seront tenus; 
à compter du mois de Novembre 1785, de couper les branches d'arbres, de loule es- 
pèce, qui s'élendront sur les chemins vicinaux el de traverse, de réduire à quatre 
pieds de hauteur les haies qui bordent lesdits chemins, el de couper aussi toutes les 
branches d'epines et autres qui peuvent s'étendre sur lesdils chemins : 


EXTRAIT DES REGISTRES DU PARLEMENT 
Du vingl-nouf Avril mil sept cent quatre-vingl-cirq. 

Vu par la Cour la Requête présentée par le Procureur Général du Roi, contenant 
qu'il a été informé que les chemins de traverse de la Province du Perche sont pres- 
que tous impraticables en tout temps, attendu qu'ils sont couverts par des bran- 
ches d'arbres et par des haies d'une épaisseur considérable, ce qui cause une perte 
réelle aux Propriétaires et Cultivateurs, dont les grains, dans le temps de la mois- 
son, ne peuvent être transportés sur des charrettes dans les granges, sans que les 
épis du bled aient été altérés et endommagés par les branches des arbres et des 
épines; que le même inconvénient se trouve pour le transport des foins; que dans. 
ces chemins il n'est pas possible que les Ferimiers et Cuitivateurs puissent faire faire 
à leurs chevaux et autres animaux autant de travail que si lesdits chemins étaient 
praticables, ce qui ne peut que retarder la récoite des foins et des grains, et oc- 
casionner une plus grande perte aux Cultivatenrs et Fermiers, lorsque les moissons 
peuvent étre en danger par les piuves,..., 


APPENDICE 


BAILLIAGE DU PERCHE DU RESSORT DU PARLEMENT 
DE PARIS 


Le bailliage du Perche est divisé en deux sièges : Mortagne et 
Bellème. 


MoRrTAGNE, capitale de la province, séjour des anciens comtes 
du Perche, est le premier siège du bailliage. Le grand bailly de 
la province y fait sa résidence. Cette ville a toujours été celle de 
ses prédécesseurs ; elle est sur les grandes routes de Paris d'Alen- : 
çon, Bretagne, le Maine et l'Anjou; il y a une collégiale, plusieurs 
maisons religieuses d'hommes, un monastère de religicuses, un 
hôpital: toutes ces maisons sont de fondation royale. La 
collégiale est composée de cinq dignités et quatre chanoines. 
Le roi nomme à trois diguités et alternativement avec le chapitre 
aux canonicats, dix-huit chapelains à la nomination du chapitre, 
cinq paroisses, un siège d'élection, composé de onze ofliciers, 
pour les matières d'aides et finances en l'étendue de la province, 
un siège d'eaux ct forêts, dont la juridiction a la même étendue 
que le bailliage et sur deux forèts royales, de la province, une 
juridiction du grenier à sel, une juridiction de Messieurs les 
maréchaux de France, une juridiction d'officialité, laquelle 
s'étend sur les villes de Mortagne et Bellème, bourgs et paroisses 
de la province étant du diocèse de Sées. une subdélégation, un 
hôtel de ville, composé d'un maire, deux échevins, un syndic 
receveur, un Secrétaire greffier, quatre conscillers, dix notables 
de tout temps, une brigade de maréchaussée, recette des tailles, 
capitation, vingtième denier et autres impositions de la province, 
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une direction et recelle générale des aides pour la province du 
Perche, et une partie de la Normandie. Cette ville très peuplée 
est le séjour de la principale noblesse de la province et d'un 
grand nombre d'ecclésiastiques. Îl s'y fait un commerce considé- 
rable de toiles pour l'étranger, ainsi que de bestiaux ; la ville 
par sa situation et par les différentes grandes routes de commu- 
nication, cst le lieu le plus convenable pour l'administration de 
la justice en la province. 

En la paroisse de Saint-Jean de la dite ville de Mortagne, il y a 
un fief relevant de la haute justice de Champs, paroisse éloignée 
de deux lieues du dit Mortagne, la justice de Champs ressortit 
par appel au bailliage du dit Mortagne. 

Une partie d'un des faubourgs de la ville de Mortagne, étant 
sur la paroisse de Saint-Jean, dépend de la haute justice de 
Soligny appartenante à la Chartreuse du Valdieu. La justice cst 
exercée dans celte partie de faubourg par les officiers de Solignvy, 
laquelle ressortit au bailliage de Mortagne. 

Le faubourg de Saint-Langis avait été aliéné, par demembre- 
ment de la vicomté de Mortagne en 1702. Les officiers du bail- 
liage de Mortagne ont été maintenus provisoirement dans la 
possession de la haute justice sur ce faubourg. par arrèt du 
parlement, rendu au mois de septembre 1363. Les ofliciers de 
Saint-Langis continuent cependant d'v tenir leur audience dans 
une maison particulière, parce que le seigneur de Saint-Langis 
avait été précédemment maintenu dans l'exercice de la justice 
du mème faubourg par arrèt du Conscil. 


AUTHEUIL. | 

Cette paroisse, à deux lieues de Mortagne, pour la majeure 
partie, dépend de la baronnie et justice de Longny. Les appels 
des sentences de Longui ressortissent à la baronnie de Pongouin. 
Pongouiu {1!' à la chambre épiscopale de Chartres, au bailliage de 
Chartres et du bailliage de Chartres au parlement de Paris. 

Il y a une portion de cette paroisse dans la mouvance de la 
haute justice de Soliguy, laquelle ressortit par appel au bailliage 
de Mortagne. | 

I y avait aussi une portion de cette paroisse dépendante de la 
Motte d'Iversav, (2) ressortissant au parlementde Paris : on assure 
que cela a son fondement sur un arrêt provisoire qui fut rendu 
pendant une contestation entre les officiers de Mortagne dont la 
paroisse de L'hosme n'est distante que de trois lieues. Ceux du 


{1} Pontgouin {Eure-et-Loir). 
(?}'La Motte d'Iversav, Cominune de Saiat-Maurice-sur-Huisne. 


a 
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bailliage de Chartres, distante de 14 à 15 lieues, et les officicrs 
du bailliage de Châteauneuf qui prétendaient respectivement le 
ressort de cette justice. L’auditoire de la justice de la Motte 
d'Iversay, est située au bourg de Tourouvre, du bailliage de 
Mortagne, à deux lieues de cette ville. 


BAZOCHES, située à deux lieucs de Mortagne. 

Une grande partie de cette paroisse relève de la haute justice 
du marquisat de Puisave, laquelle ressortit par appel au bailliage 
de Mortagne. Une autre partie de là haute justice de Courteraye, 
ressortissante à Mortagne. 

Une autre partie dépendait de la vicomté de Mortagne, mais 
cette portion à été alié:'ée en exécution de l'édit de 1702. Elle res- 
sortit par appel au bailliage de Mortagne. Cette justice n'est 
point exercée, il n'y a pas mème d'audience. 


BivizLiErs, à une lieue et demie de Mortagne. 

Une partie de cette raroisse dépend de la haute justice de la 
Ventrouze, ressortissante par appel au bailliage de Mortagne. 

Une autre de celle de Tourouvre, qui ressortit par appel au dit 
Mortagne. 

Une autre de Soligny, ressortissante par appel au bailliage de 
Mortagne. 

Il ÿ a dans cette paroisse quelques villages qui dépendaient de 
la vicomté de Mortagne ; mais la justice à été aliénée en 1702, au 
seigneur Patron de Bivilliers; elle n'est point exercée, le seigneur 
ny ayant point pourvu d'officiers; il n'y à ni audiences ni 
prisons. | 


Bizou, à deux lieues et demie de Mortagne. 

La majeure partie dépend des hautes justices de Rémalard et 
de Fcillet, ressort du bailliage de Mortagne ; il y en a une partie 
de la baronnie de Longny, ressort du bailliage de Chartres, 
éloigné de treize lieues. 

Une autre partie de la haute justice de la Frette, ressortissante 
au bailliage de Mortagne. 


Boissy-Mauis, à trois lieues de Mortagne. 

Cette paroisse dépend de la haute justice de Rémalard et de 
Feillet. Les appels de Fcillet ressortissent à Remalard et de 
Rémalard à Mortagne. 


BRESOLETTES, à trois licues et demie de Mortagne. 

Partie de cette paroisse dépend de la justice patrimoniale de 
Tourouvre, l'autre partie dépendant de la vicomte de Mortagne, 
elle a été aliénée en 1302, au scigneur de Tourouvre. 
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BUBERTRÉ, à deux lieues de Mortagne. 

Partie de cette paroisse dépend de la haute justice patrimo- 
niale de Tourouvre, bailliage de Mortagne, une autre partie 
dépendait de la vicomté de Mortagne. celle a été aliénée en 1702, 
au seigneur de Tourouvre. Une autre partie de Soligny, bailliage 
de Mortagne. 


BURÉ, à deux lieues de Mortagne. 

La majeure partie dépend de la haute justice de Montizambert, 
ressortissante au bailliage de Mortagne. D 

Une partie de cette paroisse relève du bailliage de Mortâgne. 
Une partie dépend du bailliage de Bellème, dont elle est éloignée 
de quatre grandes lieues, et les chemins impraticables. 


CHAMPEAUX, à deux licues de Mortagne. 
Reléve du bailliage de Mortagne, à cause de la réunion de la 
vicomté du dit lieu. 


Caawps, à une lieue et demie de Mortagne. 

Haute justice patrimoniale. Les appels ressortissent au bailliage 
de Mortagne ; il n'y a ni officiers ni audience. Cette justice s'étend 
dans la ville de Mortagne, le propriétaire cest M. Abot, mous- 
quetaire et seigneur. 


ComBLorT, à deux lieues de Mortagne. 

La majeure partie de cette paroisse dépendait de la vicomté de 
Mortagne, elle a été aliénée pour la justice, au seigneur de 
Reveillon, en 1702. | 

Une partie de cette paroisse dépend de la haute justice de la 
Ventrouze, ressortissante par appel au bailliage de Mortagne. 


CONTREBIS. 
Dépend du bailliage de Mortagne. 


CorBox, à deux lieucs de Mortagne. 

La majeure partie de cette paroisse dépend de la haute justice 
de la Ventrouze, dont les appels ressortissent au bailliage de 
Mortagne. 

Le presbytère dépend de Villeray, sous le bailliage de Bellème, 
distance de cinq lieues, mauvais chemins. 

Il y a une partie de cette paroisse qui dépend de la haute 
justice de la Frette (1}, Guez et Planche 12), ressortissant au bail- 
liage de Mortagne. 


{1} Lu Frette, commune de Saint-Victor-de-Réno. 

(2) Les minutes de la haute justice de la Frette, Guez et Planche et des hameaux 
qui dépenduient de la justice du roi ë&s-puroisses de Saint-Murd et Saint-Victor-de 
léno existent aux archives de l'Orne. Elle était possédée par M le Riche de Che- 
vigné. seigneur de Courgain, le Perchet, la Frette, Gucz et l'lauche, la Ventrouze. 
Chérancé et autres lieux. 


Une autre partie dépendait de la justice du roi, aliénée en 
1702, ressortissante au bailliage de Mortagne. 


CouLIMER, à une lieue et demie de Mortagne. 

Une partie de cette paroisse dépend de la haute justice de la 
Ventrouze. 

Une autre partie dépendait autrefois de la vicomté de Mortagne ; 
elle a été aliénée en 1702, au seigneur de la Ventrouze, lequel 
avait la haute justice sur une partie de la paroisse. | 
Une autre partie de cette paroisse déperd de la haute justice 
du marquisat de Puisaye. L 

Les sentences des juges de la Ventrouze, de Coulimer par 
aliénation et du marquisat de Puisaye, relèvent du bailliage de 
Mortagne. 


| COURCERAULT, à Le licucs de Mortagne. 

La majeure partie dépend de la haute justice patrimoniale de 
Ja Ventrouze. 

: Une partie de Ja haute justice patrimoniale de la Frette. 

Uue autre partie dépendait de la vicomté de Mortagne, elle à 
été aliénée cn 1702. 

Une partie de la chatellenie de Remalard. 

Le ressort de ces justices est du bailliage de Mortagne. 

Une parue de cette paroisse dépend de la justice de Villeray 
éloigné de cinq lieues ; cette justice relève par appel du bailliage 
de Bellème. Il y a un tief dépendant de la Loupe au Perche, 
éloigné de huit à neuf lieues. 


Cour GEON, à une lieuc de Mortagne. 

La majeure partie de cette paroisse relève de la haute justice 
de la Ventrouze. 

Une autre de la Frette. 

Une autre partie de la haute justice de Tourouvre. 

Une autre partie de la haute justice de Soligny. 

IH ya dans la paroisse plusieurs villages, dépendants de la 

vicomté de Mortagne, aliénée en 1702. 

Toutes ces jutices ressortissent par appel au bailliage de 
Mortagne. 


CoUuRGEOUT, à une lieuc de Mortagne. 

Partie de cette paroisse dépend de la haute be du mar- 
quisat de Puisaye. 
Une autre de la haute justice de la Frette, Guez et Planche. 

Une autre de la haute justice de la Ventrouze. 


: Une autre partie dépendait de la vicomté de Mortagne, elle a 
été aliénée en 1702. Le seigneur de Courgeoût n'a point d'officiers 
ni audience. | 

Toutes ces justices ressortissent par appel au bailliage de 
Mortagne. 


COURTERAYE (1). à deux lieues de Mortagne. 

Cette paroisse dépend en partie de la haute justice patrimo- 
niale de Courteraye. 

Une autre partie dépendait de la vicomté de Mortagne, elle a 
été aliénée en 1702. 
* Ces justices ressortissent par appel au bailliage de Mortagne. 


CoURTOULAIN, à une lieue de Mortagne. 

Une partie de cette paroisse dépend de la haute justice du 
marquisat de Puisave. 

Une autre partie de la haute justice de la Frette et une autre 
partie de la haute justice de Courteraye 

Toutes ces justices sont dans le ressort du bailliage de 
Mortagne. 


DorcEAL, à quatre licues de Mortagne. 

Une grande partie de cette paroisse dépend des justices de 
Rémalard et de Feillet. 

Unc autre de la baronnie de Mouticrs dans le ressort du bail- 
liage de Mortagne. 


FEINGS, à unc lieue et demie de Mortagne. 

Une partie de cette paroisse dépend de la haute justice patri- 
moniale de la Ventrouze. 

Une autre de la haute justice patrimoniale de Solignv. 

Une autre partie de la haute justice de l'amortissement du 
Val-Dieu. 

Il y a dans cette paroisse plusieurs villages qui dépendaient de 
la vicomté de Mortagne, la justice en a été aliénée en 1702. 

Toutes ces justices sont du ressort du bailliage de Mortagne. 


LA CHAPELLE-MONTLIGFON, à deux lieues de Mortagne. 

La majeure partie de cette paroisse dépend de la haute justice 
de la Ventrouze. 

Une patrie de la haute justice patrimoniale de Soligny. 

Une autre partie de la haute justice patrimoniale de Vallar- 
chin (2. ON 


(11 Saint-Aubin-de-Conrterare. 
{2} Vallarchin, commune de Suint-Mard-de-Rén . 
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Une autre partie de la haute justice de Tourouvre. 

Une autre partie de la haute justice de la Frette, Guez ct 
Planche. 

Il y avait dans cette paroisse des villages dépendant de la 
vicomté de Mortagne. La justice a été aliénée en 1702. 

Toutes ces justices rescortissent au bailliage de Mortagne. 


La MESNIÈRE, à deux lieues de Mortagne. 

La majeure partie de cette paroisse dépend de la haute justice 
patrimoniale ou marquisat de Puisaÿe, ressortissant au bailliage 
de Mortagne. L 

Une partie du bailliage de Mortagne, à cause de la vicomté de 
Mortagne y réunie. Deux à trois villages dépendent du bailliage 
de Bellème, éloigné de cinq lieues de la dite paroisse. 


La POTERIE, à trois lieues et demie de Mortagne. 

Une partie de cette paroisse dépend de la haute justice de la 
Ventrouze. 

Une autre de la haute justice de la Guimandière. 

Une autre de la haute justice de Tourouvre. 

Une autre a été aliénée par démemurement de la vicomté de 
Mortagne, en 1702. 

Toutes ces justices sont du ressort du bailliage de Mortagne. 

Il y a une partie de cette paroisse dans le ressort de la justice 
de la Ferté, bailliage de Châteauneuf-en-Timerais, éloigné de 7 
lieues, chemins de traverse très mauvais. 


LE MAGE, à quatre lieues de Mortagne. 

Cette paroisse dépend en partie de la haute justice de Feillet. 

Une autre de la châtellenie de Rémalard. 

Une autre partie de Mouticrs. Une autre de Neuilly. 

Toutes ces justices sont dans le ressort du bailliage de 
Mortagne. 

A observer que Neuilly relève par appel de la haute justice de 
Feillet, Feillet de Rémalard et Rémalard de Mortagne. 


LE PAS-SaiNT-LHOMER, à cinq lieues de Mortagne. 

Relève en plus grande partie de la baronnie de Moutiers, bail- 
liage de Mortagne, la baronnie de Moutiers appartenant au prieur 
de Moutiers. 


LE PIN, à une lieue et demie de Mortagne. 
La plus grande partie de cette paroisse dépend de la haute 
justice patrimoniale de la Ventrouze, ressort du bailliage. de 


Mortagne. 
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Plusieurs villages dépendaient de la vicomté de Mortagne, la 
justice en à élé aliénée en exécution de l'édit de 1702. Cette 
justice par démembrement n'est point exercée par les officiers 
du seigneur, il n'y en à point de pourvus; il n’y a ni audience ni 
prison dans la justice du Pin. Les officiers du bailliage de 
Mortagne l'exercent. Partie de cette paroisse dépend de la haute 
justice patrimoniale de Saint-Denis. Le seigneur, pour éviter les 
frais des procès criminels, a remis l'exercice de sa justice, aux 
officiers du bailliage de Mortagne. 

Une autre partie de cette paroisse relève de la haute justite de 
Chanceaux, dont les appels se relèvent au bailliage de Mortagne. 
Il serait à désirer que cette paroisse fût attribuée en totalité au 
bailliage de Mortagne, d'où elle est à proximité, pour éviter 
nombre d'appels d'incompétence, la mouvance de plusieurs 
villages étant ignorée des habitants. 


LIGNEROLLES, à une licuce et demic de Mortagne. 

Cette paroisse dépend de la haute justice de la Ventrouze, 
relcvante du bailliage de Mortagne. Une autre partie relève de la 
haulc justice de Soligny, bailliage de Mortagne. 

Une autre partie du bailliage de Mortagne, par démembrement 
de la vicomté du licu. 


Loisaiz. à demie lieue de Mortagne. 

Une partie de cette paroisse dépend de la haute justice patri- 
moniale de la Ventrouze. 

Une autre partie dépendait de la vicomté de Mortagne; la 
justice en a été aliénée en 1702 | 

Ces justices sont dans le ressort du bailliage du dit Mortagne. 

Le bourg de Loncxy, à trois lieues de Mortagne. 

La majeure partie du bourg et de la paroisse dépendent de la 
baronnie et justice du lieu ; les appels des sentences du juge de 
la baronnie de Longny, ressortissent à la baronnie de Pongouin, 
‘celle de Pongouin à la justice de la chambre épiscopale de 
Chartres, de là au bailliage du lieu et ensuite au parlement de 
Paris. | 
Les habitants de Longny qui commencent des procès n'en 
voient point ordinairement la fin, à cause des différents degrés 
de juridiction, qu'un chicaneur leur fait essuyer. et ils sont 
obligés d'abandonner leurs intérêts, ne pouvant fournir aux frais. 

La baronnie de Longny connaît, par appel, des sentences ren- 
dues par les officiers de la haute justice de la Lande (1), Persey (2) et 


(1) La Lande-sur-Erre, canton de Longni. 
(2?) Persey, commune de Moulicent, canton de Longni. 
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autres. Les habitants de ces hautes justices sont obligés d'essuyer 
ces différents degrés de juridiction. 

Une autre partic de la paroisse de Longny dépend de la haute 
justice de Lande. 

Il ÿ a une partie de la paroisse qui dépend de la châtellenie de 
la Motte-d'Iversay. L'exercice de la justice se fait au bourg de 
Tourouvre dépendant du bailliage de Mortagne ct à deux lieues 
de cette ville, en conséquence d'un arrût que le seigneur de 
Tourouvre a obtenu ; les appels des sentences du juge de la Motte- 
d'Iversay se relèvent provisoirement au parlement de Paris. 

La baronnie de Longnvy ct les justices qui y ressortissent sont 
situées dans la province du Perche et gouvernées par la coutume 
de cette province. 


LoxGPonT. à deux lieues de Mortagne. 
Dépend de la justice patrimoniale du marquisat de Puisaye, 
ressort au bailliage de Bellème. 


Maison-MAUGis, à trois licues de Mortagne. 

Une partie du bourg et une ferme dépendent de la haute 
justice patrimoniale de Maison-Maugis. Le surplus de la paroisse 
dépend des hautes justices de la Frette, Guez et Planche et de la 
Ventrouze. 

Toutes ces justices sont dans le ressort du bailliage de 
Mortagne. 

Il ya cependant dans la paroisse de Maison-Maugis deux ou 
trois villiges qui dépendent du bailliage de Mortagne, à cause 
la vicomté y réunic. 


MauvEs, à deux lieues de Mortagne. 

Le bourg de cette paroisse et la majeure partie dépendent de la 
haute justice de Mauves, aliénée par démembrement de la 
vicomté de Mortagne en 1302. Une partie de la dite paroisse 
relève de la haute justice patrimoniale de la Ventrouze. Ces deux 
justices sont dans le ressort du bailliage de Mortagne. 

Une partie de la paroisse dépend du bailliage de Bellème. 

‘l'est à désirer pour les intérèts des habitants que cette partie 
de la paroisse soit attribuée au bailliage de Mortagne, à cause 
des discussions fréquentes qui surviennent entre les officiers 
des différents sièges et entre les officiers des bailliages 
supérieurs. 


MExUS Les, à cinq lieues de Mortagne. 
Cette partie dépend en partie de la baronnie de Moutiers, une 
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partie de la haute justice de Neuilly, ces justices sont dans le 
ressort du bailliage de Mortagne. Neuillv, relève par appel de 
Feillet, ensuite de Rémalard et delà à Mortagne. 


MoncEaux. à deux lieues et demie de Mortagne. 
_Dépend pour la justice de la baronnie de Longny. 


MouriErs, à cinq lieues de Mortagne. 

Cette paroisse dépend pour la majeure partie de la baronnie 
de Moutiers, sous le bailliage de Mortagne, cette baronnie appar- 
tient au prieur de Mouticrs, une partie de Rémalard sous le 
bailliage de Mortagne. 


LA MADELEINE-BOUvET, à cinq lieues. 
La majeure partie dépend de la baronnie de Moutiers, bailliage 
de Mortagne. | 


NEUILLY, à cinq lieues de Mortagne. 

Cette paroisse dépend en partie de la haute justice de Neuillv, 
Jaquelle relève par appel de la haute justice de Fcillet, les appels 
de Feillet se relèvent à la châtellenie de Rémalard et cette 
châtellenie de Mortagne. 

Une autre partie de cette paroisse relève de la haute justice de 
la Roulandière (1), les appels des sentences de juges de cette haute 
justice se relèvent devant le bailly de la-haute justice de la Frette, 
les appels de ce juge rendus entre les justiciables de la haute 
justice de la Roulandière se portent devant le baïlly de la Lande, 
lequel ressortit de la baronnie de Longny, la baronnie de Long 
de Ponguin, Pongouin ressortit à la Chambre épiscopale de 
Chartres, de cette juridiction au bailliage et ensuite au parlement 
de Paris. 

Il y à encore une partie de cette paroisse sous la haute justice 
et châtellenie de Rémalard, bailliage de Mortagne. 

Une autre partie de la haute justice de la Lande-Marsolière (2), 
ressortissante par appel à la haute justice de Feillet, de cette 
haute justice à Rémalard et de Rémalard au bailliage de 
Mortagne. 

Il y a une partie de cette paroisse dépendant du bailliage de 
Mortagne, à cause de la vicomté y réunie. 


PARFONDEVAL, à une lieue de Mortagne. 
La haute justice de cette paroisse, pour la majeure partie, a 


(1) La Roulandière, commune de Neuilli-sur-Eure. 
{2} La Marsolière, communa de la Lande-sur-Eure. 
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été aliénéc par démembrement de la vicomté de Mortagne 
en 1702. 


Une partie de cette paroisse dépend de la haute justice du 
marquisat de Puisaye. 


Ces deux justices ressortissent par appel au bailliage de 
Mortagne. 


PRÉPOTIN, à trois lieues de Mortagne. 
Cette paroisse dépend de la haute justice de la Ventrouze, 
laquelle ressortit par appel au bailliage de Mortagne. 


RanDpoxxay, à quatre lieues de Mortagne. 

Cette paroisse déperd en partie de Ja haute justice de Tourou- 
vre, bailliage de Mortagne. 

Une autre partie a été aliénée en 1702 par démembrement de 
la vicomté de Mortagne. La justice aliénée de Randonnay relève 
par appel au bailliage de Mortagne. 

Une autre partie relève de la haute justice de la Ventrouze, 
sous le bailliage de Mortagne. 


RÉMALARD, à quatre lieues de Mortagne. 

Le bourg en partie et une partie de la paroisse relèvent de la 
haute justice de Feillet, dont les appels sont portés devant le 
bailli de la châtellenie de Rémalard ct ensuite au bailliage de 
Mortagne. 

Une autre partie du bourg relève de la châtellenie de Réma- 
lard, sous le bailliage de Mortagne. Il y a quelques maisons dans 
le bourg et une partie de la paroisse qui relèvent d'une haute 
justice, laquelle ressortit au bailliage de Bellème. 


RÉVEILLON, à trois quarls de lieue de Mortagne. 

La haute justice sur une partie de cette paroisse a élé aliénée 
par démembrement de la vicomté de Mortagne en 1302. Elle 
ressortit, par appel, au bailliage de Mortagne. Une autre partie 
relève de la haute justice de la Ventrouze, ressortissante au 
bailliage de Mortagne. 

Une autre partie relève de la haute justice de Saint-Denis-sur- 
Huisne, mais cette haute justice n'est point exercée. Le seigneur, 
pour éviter les frais des procès criminels, en a abandonné 
l'exercice aux officiers du bailliage de Mortagne d'où elle relève. 


SAINT-AUBIN-DE-BOISSEY (1), à une lieue de Mortagne. 
Partie de cette paroisse dépend de la haute justice de Boissey. 


(1} Aujourd'hui Boëcé, canton de Bazoches. 
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Le seigneur n'ayant point pourvu d'officiers, la justice est 
exercée par les officiers du bailliage de Mortagne, d'où ellé relève 
par appel. L'autre partie de cette paroisse relève de la haute 
justice de la Ventrouze, sous le bailliage de Mortagne. 


SAINTE-CÉRONNE, à une lieue de Mortagne. 

Partie de cette paroisse relève du bailliage de Mortagne, à 
cause de la vicomté y réunie. 

La majeure partie relève de la haute justice de Soligny, dont 
les appels ressortissent au bailliage de Mortagne. 

Une partie rélève de la haute justice de Courteraye, dont les 
appels ressortissent au bailliage de Mortagne. Une autre partie 
de la haute justice du Val (1), dont les appels ressortissent au 
bailliage du dit Mortagne. Une autre partie de la haute justice de 
la Ventrouze, dont les appels ressortissent au bailliage de 
Mortagne. 

Une autre partie de la haute justice de Boisguillaume ( 2), dont 
les appels ressortissent au bailliage de Mortagne. Il n'y a point 
d'audience en la justice du Boisguillaume. 


SAINT-DENIS-SUR-HUIXE, à trois quarts de lieues de Mortagne 

La haute justice de Saint-Denis s'étend sur une part de cette 
paroisse ; elle n'est point exercée, le seigneur pour éviter les 
frais des procès criminels l'ayant remise à MM. les officiers du 
bailliage de Mortagne. Une partie de cette paroisse relève de la 
haute justice patrimoniale de la Ventrouze. Une autre partie du 
bailliage de Mortagne, à cause de la vicomté y réunie. Une autre 
partie de la haute justice du marquisat de Puisaye. 


SAINT-ÉTIENNE-SUR-SARTHE (3), à deux lieues de Mortagne. 

Partie de cette paroisse dépend de la haute justice de Courte- 
raye. L'autre partie a été aliénée par démembrement de la 
vicomté de Mortagne, en 1702. 

Toutes deux du ressort du bailliage de Mortagne. 


SAINT-GERMAIN-DE-MARTIGNY, à deux lieues de Mortagne. 

Partie de cette paroisse dépend de la haute justice du Val. 

Une autre partie a été aliénée par démembrement de la 
vicomté de Mortagne, en 1702. Ces deux justices sont dans le 
ressort du bailliage de Mortagne. Elle ne sont point exercées. 

- I y a une autre partie qui relève de la haute justice de Courte- 
raye, dont les appels sont portés au bailliage de Mortagne. 


| {1} Pent-ètre le Val-Dieu. 
(2) Boisgaillaume, commune de Soligni-la-Trappe. 
(3) Réuni à Saint-Aubin-de-Courtraie. 
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SAINT-HILAIRE, à une lieue de Mortagne. 

Partie de cette paroïisse, pour la majeure partie a été démem- 
brée de la vicomté de Mortagne, et la haute justice a été aliénée 
en 1302. Elle ressortit au bailliage de Mortagne, elle n'est point 
exercée depuis très longtemps, il n'y a point d'audience. Une 
partie relève de la haute justice de Soligny. Une autre partie de 
la haute justice de Tourouvre. Une autre partie de la haute 
justice patrimoniale de la Ventrouze. 

Une autre partie de la haute justice du Boisguillaume, où il 
nya point d'audience. 

Une autre partie de la haute justice de la Frette. 

Toutes les justices ci-dessus sont du ressort du bailliage de 
Mortagne. 

Une autre partie de la châtellenie de la Motte-d'Iversav, Jes 
appels de la Motte-d'Iversay se portent au parlement. 


SAINT-LANGis, limitrophe de Mortagne. 

L'un des faubourgs de la dite ville de Mortagne est situé sur 
celte paroisse, la justice sur ce faubourg ct sur le surplus de la 
paroisse a été aliénée en 1702. Le bailliage de Mortagne, par 
asrèt du parlement de Paris, a été provisoirement maintenu 
dans la possession d'exercer la justice sur ce faubourg, cepen- 
dant il y avait un arrêt du Conseil rendu au profit du seigneur 
de Saint-Langis, qui lui accordait la justice sur ce faubourg. 

Le surplus de la paroisse, pour la majeure partie, dépend de la 
haute justice de Saint-Langis, aliénée en 1702. I! y a une partie 
de cette paroisse qui relève de la haute justice patrimoniale du 
marquisat de Puisave. Ces deux justices sont du ressort du 
bailliage de Mortagne. 


SAINT-MARD-DE-COULONGES, à deux lieues de Mortagne. 

La hautc justice de cette paroisse a été démembrée de la 
vicomté de Mortagne en 1702 et aliénée au seigneur de St-Mard ; 
elle ressortit au bailliage de Mortagne ; elle n'est point exercée ; 
il n'y a point d'audience. 

Une partie de cette paroisse relève de la haute justice du Val, 
elle n'est point exercée. 


SAINT-MARD-DE-REXO, à une lieue de Mortagne. 

La majeure partie de la paroisse dépend de la haute justice de 
la Frette, Guez et Planche, une partie de la haute justice de la 
Ventrou-e, une partie de la haute justice de Soligny. Une partie 
de la paroisse dépendait de la vicomté de Mortagne ; la justice a 
été aliénée par démembrement en 1702. Toutes ces justices sont 
du ressort du bailliage de Mortagne. 
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SAINT-MARTIN-DES-PÉZERITS, à deux lieues de Mortagne. 

Une partie de la paroisse dépend de la paroisse de Courteraye. 

Une autre partie a été aliénée au seigneur de Courteraye, par 
démembrement de la vicomté de Mortagne, en 1702. 

Ces deux justices sont du ressort du bailliage de Mortagne. 


SAINT-UUEN-DE-SÉCHEROUYRE, à deux lieues de Mortagne. 

Une partie de cette paroisse dépend de la haute justice 
patrimoniale de Courteraye. | | 

Une autre partie a été aliénée au seigneur de Courteraye, par 
démembrement de la vicomté de Mortagne, en 1702. 

Une autre partie dépend de la haute justice patrimoniale du 
Boisguillaume, il n'y a ni officiers ni audience. Toutes ces hautes 
justices sont du ressort du bailliage de Mortagne. 


SAINT-QUENTIN-DE-BLAvOU, à deux lieues de Mortagne. 

Une partie de cette paroisse dépend du bailliage de Mortagne, 
à cause de la réunion de la vicomté de Mortagne au bailliage. 

Une autre partie dépend du bailliage de Bellème. 

Une partie dépend de la haute justice du marquisat de Puisavye, 
ressortissant par appel au bailliage de Mortagne. 

fl serait à désirer que la partie dépendante de Bellème fût 
réunie à Mortagne. La grande route en est voisine ct plus proche 
de Mortagne que de Bellème. 


SAINT-SULPICE, à un quart de lieue de Mortagne. 

La majeure partie de cette paroisse a été aliénée en 1302, 
pour la justice, par démembrement de la vicomté de Mortagne, 
elle n'est point exercée; il n'y a point d'audience ; les affaires 
des particuliers domiciliés en l'étendue de la justice aliénée sont 
portées au bailliage de Mortagne. Une partie relève de la haute 
justice de Courteraye. 


SAINT-VICTOR-DE-RÉNO, à deux lieues de Mortagne. 

La majeure partie de cette paroisse relève de la haute justice 
patrimoniale de la Frette, Guez et Planche Une autre partie de 
la haute justice patrimoniale de l'amortissement du Val-Dieu. 

Une autre partie de la haute justice de cette paroisse, par 
démembrement pour les villages qui dépendaient de la justice de 
Mortagne. 


SOLIGNY, à deux licues de Mortagne. 

Cette paroisse dépend pour la majeure partie de la haute 
justice patrimoniale de Soligny, une autre partie de la haute 
justice partrimoniale du Bois-Guillaume. Il n’y a point d'officiers 
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ni audience. Toutes deux dans le ressort du baïlliage de Mortagne. 
Il y a une partie de cette paroisse qui dépend du bailliage de 
Mortagne, à cause de la réunion de la vicomté de Mortagne 
au bailliage. 


THÉVAL (1), près Mortagne. 

Cette paroisse dépend en entier du bailliage de Mortagne, à 
cause de la réunion de la vicomté du lieu au bailliage. 

Il y a cependant dans cette paroisse un village qui dépend de 
la haute justice de la Ventrouze, ressortissante au bailliage de 
Mortagne. 


TourouvRE, à deux licues de Mortagne. 

Cetlc paroisse dépend, en partie, de la haute justice patrimo- 
niale de Tourouvre. Une autre partie dépend de la haute justice 
du dit Tourouvre, aliénée du roy, par démembrement de la 
vicomté de Mortagne. Une autre partie de la haute justice patri- 
moniale de la Ventrouze. Une autre partie de la haute justice de 
Soligny. | 

Toutes ces justices sont dans le ressort du bailliage de 
Mortagne. 


VILLIERS, à une lieue de Mortagne. 

La majeure partie de cette paroïsse dépend de la haute justice 
de la Ventrouze. Une autre partie de la haute justice de Soligny. 
Une autre partie de la haute justice de la Frette, Guez et Planche. 
Une autre partie de la hautc justice de Courterave. Une autre 
partie dépeud de la haute justice de Villiers, par démembrement 
de la vicomté de Mortagne, aliénée en exécution de l’édit de 1702. 


Paroisses de la Province dit Perche, régies par la coutume de cette 
province, dépendante en tout ou partie du bailliage de Mor- 
tagne, en l'élection de Verneuil. 


LA VENTROUZE, à trois lieucs de Mortagne. 

Cette paroisse dépend, pour la majeure partie, de la haute 
justice patrimoniale de la Ventrouze, dont les appels ressortissent 
au bailliage de Mortagne. 

L'autre partie est dépendante de la châtellenie de la Motte- 
d'fversay. 

L'exercice de cette justice se fait au bourg de Tourouvre, en 
l'étendue du bailliage de Mortagne. Tourouvre éloigné de deux 
lieues de Mortagne. 


(1) Réuni à Saint-Laugis. 
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LHOSME, à trois lieues de Mortagne. 

Cette paroisse dépend de la châtellenie de la Motte-d'Iversay ; 
les appels ressortissent provisoirement au parlement, depuis une 
ancienne discussion qu'il y eut entre les officiers du bailliage de 
Mortagne, Chartres et Châteauneuf, pour le ressort de cette 
justice. Les mouvances de cette justice sont assises en la province 
du Perche, en la coutume de la mème province; les justiciables 
sont à proximité du bailliage de Mortagne, n'étant éloigné que de 
trois lieues et ayant une grande route pour y arriver. Il est à dé- 
sirer pour les habitants de cette châtellenie, que le ressort de la 
justice soit attribué au bailliage de Mortagne, à cause des cas 
royaux dont le bailliage de Chartres et celui de Châteauneuf 
prennent quelquefois connaissance, au préjudice du bailliage de 
Mortagne, qui est à proximité, n'étant éloignés que de trois lieues, 
au lieu que Chartres cst éloigné de douze lieues et Châteauneuf 
de sept lieues. 

N'ayant point de bailliage où les appels de leurs juges se 
portent, ils ne peuvent profiter de l'avantage accordé aux sujets 
de Sa Majesté de faire juger leurs causes au souverain, jusqu'à 
concurrence de la somme de 40 fr., cette compétence n'étant 
accordée qu'aux bailliages royaux, de sorte que plusieurs d'entre 
eux qui sont des laboureurs, manouvriers et domestiques, aux- 
quels il est dû une somme de 40 fr., sont obligés d'abandonner 
la suite de leur payement, parce que leurs débiteurs interjettent 
appel des sentences rendues contre eux, l'appel se relevant au 
parlement ; ils n'ont pas le moyen de poursuivre, ou leurs débi- 
teurs deviennent insolvables. 

Les habitants de cette haute justice de Lhosme ne peuvent 
proliter de l'avantage accordé par l'Edit de création de conser- 
vateurs des hypothèques et abrogation des décrets volontaires du 
mois de juin 1771, pour les acquisitions qu'ils feront et la 
conservation de leurs priviléges et hypothèques, sur les biens de 
leurs débiteurs. [ls ne savent dans quel bailliage ils doivent se 
pourvoir pour obtenir des lettres de ratification sur leurs 
contrats d'acquisitions ou forme leurs oppositions aux lettres de 
ratifications que les acquéreurs pourraient obtenir, soit dans le 
bailliage de Chartres, soit à celui de Châteauneuf, soit à celui de 
Mortagne, pour ôter la publicité à leurs acquisitions, soit de 
fonds, soit de rentes, de sorte que les habitants pour la conser- 
vation de leurs intérèts, seraient obligés d'aller dans ces trois 
bailliages vérifier les tableaux, ce qui leur serait extrêmement à 
charge, ct il serait nécessaire, pour leur avantage, de faire 
ressortir la châtcllenic de la Motte-d'Iversas du bailliage de 
Mortagne, | 
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_ La LANDE (1), à cinq lieues de Mortagne. 

Partie ce cette paroisse relève de la haute justice de la Lande, 
dont les appels sont portés devant le bailly de Longny, ensuite à 
Pongouin, de là à la chambre épiscopale de Chartres, de là au 
bailliage de Chartres et ensuite au parlement de Paris. 

_ Une autre partie de la haute justice de La Lande-Marsolitre, 
laquelle relève par appel de la haute justice de Feillet, ensuite à 
la chastellénie de Rémalard et de là au bailliage de Mortagne. 

NoRMANDEL, à quatre licues de Mortagne. 

Une partie de cette paroisse relève de la haute justice de la 
Ventrouze, laquelle ressortit du bailliage de Mortagne. 

Le surplus de cette paroisse qui dépend de plusieurs hautes 
justices, à cause de la proximité de Mortagne et de la grande 
route. Il serait intéressant pour les habitants que la jur idiction 
fût attribué au bailliage de Mortagne. | 


MALÉTABLE, à trois lieues de Mortagne. 

Partie de cette paroisse dépend de la haute justice et baronnie 
de Longny ; les appels de Longny se relèvent à Pontgouin, de 
Pontgouin à la chambre épiscopale de Chartres, de cette cham- 
bre au bailliage et du bailliage au parlement. 

Une partie de la paroisse ressortit de la châtellenie de la 
Motte-d'Iversay, dont les appels se relèvent au parlement de 
Paris. 

Il y a aussi une partie qui relève de la haute justice de la 
Lande, laquelle ressortit à Longni. 


MouLicENT, à trois licues de Mortagne. 
Cette paroisse dépend pour la majeure partie de la justice de 
Longni, sous le bailliage de Chartres éloigné de treize lieues. 


SAINT-MAURICE-DU-VIEIL-CHÉRANCEY, àquatre lieues de Mortagne. 

Cette paroisse est régie pour une parue à la coutume du 
Perche. 

Une partie de cette dite paroisse dépend de la châtellenie de 
la Motte-d'Iversay, les appels se relèvent au parlement. Une 
autre partic dépend du bailliage de Châteauncuf-en-Timeruis, 
éloigné de sept lieues. 


(1) La Laude-sur-Eure. 


+ 
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Paroisses de la province du Perche, dépendantes de la subdélé- 
gation de Bellême, dans lesquelles le bailliage de Mortagne 
s'étend. 


EPERRAIs, à deux lieues de Mortagne. 

Cette paroisse dépend du bailliage de Bellème ; il y a un fief 
qui relève de la haute justice de la Ventrouze, dont les appels 
ressortissent au bailliage de Mortagne. 


BELLAVILLIERS, à deux lieues de Mortagne. 

Une partie de cette paroisse dépend de la haute justice de la 
Ventrouze, dont les appels se relèvent au bailliage de Mortagne. 

L'autre partie est du bailliage de Bellème. 


CoLonaRD, à trois lieues de Mortagne. 

Une partie de cette paroisse est dans la mouvance de la 
haute justice de la Ventrouze, dont les appels se relèvent au 
bailliage de Mortagne. L'autre partie et plus forte ressortit au 
bailliage de Bellème. 


SAINT-JOUIN-DE-BLAVOU, à deux lieues de Mortagne. 

La majeure partie de celte paroisse est dépendante de la haute 
justice patrimoniale de la Ventrouze, les appels ressortissent au 
bailliage de Mortagne. Le surplus de la dite paroisse dépend du 
bailliage de Bellème. 


SAINT-MARTIN-DU-VIEUX-BELLÈME, à trois lieues de Mortagne. 
Dans cette paroisse, il y a deux prises à rentes, relevant de la 
seigneurie de Réveillon, sous le bailliage de Mortagne. 


SAINT-OUEN-DE-LA-COUR, à une lieue et demie de Bellème. 

Il y a dans cette paroisse plusieurs fiefs relevant de la haute 
justice du marquisat de Puisaye, dont les appels se relèvent au 
bailliage de Mortagne. Le surplus de la paroisse dépend du 
bailliage de Bellème. 

N2 Le bailliage de Mortagne s'étend encore dans d'autres 
paroisses dépendantes de la subdélégation de Bellème. 


Subdélégation de Nogent. 


BRETONCELLES. 

Partie de cette paroisse dépend de Moutiers, dont les appels 
ressortissent au bailliage de Mortagne. Une autre partie dépend 
de la châtellenie de Rémalard, dont les appels ressortissent au 
bailliage de Mortagne. Le surplus dépend du bailliage de 
Bellème. 
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OBSERVATIONS GÉNÉRALES 


L'on a vu par l'état des autres parts qu'il n'y a que peu de 
paroisses de la subdélégation de Mortagne, qui ne relèvent de 
plusieurs hautes justices. L'on peut ajouter qu'il y a peu de 
paroisses, où il n'y ait plusieurs moyennes justices, dont les 
appels relèvent devant les hauts justicicrs, ce qui entraine les 
vassaux dans des frais considérables. le moyen justicier, suivant 
la coutume du Perche, ayant droit de connaitre de toutes actions 
personnelles. 

Pour former un arrondissement convenable au bailliage de 
Mortagne, il faudrait qu'il fût composé de toutes les paroisses 
de la subdélégation de Mortagne, en outre qu'on lui donnât le 
ressort de la baronnie et haute justice de Longaï; les justiciables 
verraient la fin de leur affaire et n'auraient point à essuycr 
quatre dégrés de juridiction, et aller après avoir essuyé diffé- 
rentes justices, plaider au bailliage de Chartres, éloigné de douze 
lieues. 

Un objet important qui intéresse les habitants de Longnvy, c'est 
de pouvoir faire juger au bailliage de Mortagne, éloigné de trois 
licues de leur bourg, leurs causes au souverain pour sommes 
dues jusqu'à la somme de 40 fr. non procédant d'obligation 
devant notaire, ce qu'ils ne peuvent faire au bailliage de 
Chartres, qu'après avoir essuyé différentes juridictions de hautes 
justices et avoir dépensé dix fois plus que le principal. 

Un autre motif qui n'est pas moins important pour les justi- 
ciables de Longny, c'est qu'étant du bailliage de Chartres, éloigné 
de douze lieues, ils ne pourront profiter des avantages que le roi 
a accordés par son Edit du mois de juin 1771, portant :réation 
d'offices de conservateurs d'hypothèques et abrogation des décrets 
volontaires, ceux d'entr'eux qui feront des acquisitions d'héri- 
tages étant obligés de faire plusieurs voyages à Chartres pour 
obtenir des lettres de ratification à ce bailliage; d'autres qui 
auraient des parties de rentes, des priviléges et hypothèques sur 
les biens vendus cn l'étendue de la baronnie de Longni, ne 
pourront s'opposer au sceau des lettres de ratification, parce 
qu'étant éloignés du bailliage de Chartres, ils ne seront point à 
portée de prendre communication des ventes des biens et rentes 
qui seront portées sur le tableau exposé à l'audience de Chartres, 
courront risque de perdre leur bien, au lieu que leur justice 
étant du ressort du bailliage de Mortagne, faisant leur com- 
merce en cette ville, ils seront à portée de voir s'il v a des 
biens sur lesquels ils auraient des droits à exercer, dont on 
poursuivrait des lettres de ratification. 
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La justice de la Lande est dans le mème cas que Longni. 

La chastellenie de la Motte-d'Iversai est de mème. De l'élection 
de Verneuil, les paroisses de la Ventrouze, de Lhosme, la Lande, 
Malétable et Moulicent. Ces paroïisses étant de la province du 
Perche, gouvernées par la coutume de cette province. De l'élection 
de Verneuil, la paroisse de Normandel, en ayant une partie 
relevante du bailliage de Mortagne. La paroisse de Saint-Maurice 
du Vieil-Chérancey y ayant une partie de cette paroisse du 
ressort de la justice de la Motte-d'Iversay, ces deux paroisses 
sont proches une grande route et plus voisines du bailliage de 
Mortagne que de tous autres bailliages. 


Chatellenie de Marchainville 


Cette chätellenice est à quatre lieues de Mortagne, province du 
Perche, régie par la coutume du Perche ; elle est du bailliage de 
Chartres, si cette châtellenie était distraite du bailliage de 
Chartres, d'où elle est éloignée de onze lieues et le ressort altri- 
bué au bailliage de Mortagne, il en résulterait un grand avantage 
pour les habitants de cette châtellenie. Les raisons que l'on a 
données pour le changement du ressort de Longni militent en 
faveur des habitants de la châtellenie de Marchainville. 

La seigneurie ct justice de la Loupe, pour ce qui est situé 
en Ja province du Perche, n'étant éloignée que de six lieues de 
Mortagne, il y aurait de l'avantage que le ressort en fût attribue 
au bailliage de Mortagne. Une raison bien déterminante sont les 
lettres de terrier que le seigneur de la Loupe sollicite pour ses 
terres et seigneuries qui lui appartiennent dans la province du 
Perche. I demande qu'elles soient adressées au bailliage de 
Mortagne, avec atribution et juridiction pour connaitre des 
contestations d'entre lui et ses vassaux. Le seigneur de la Loupe 
sollicite cette atribution, parceque ces seigneuries cet justices 
sont dans le ressort de différents baïlliages; il v en a mème dans 
le ressort de Ja baronnie de Longny, dont les appels ressortissent 
à Pongouin, de là à la chambre de Chartres et ensuite au bail- 
liage de la dite ville ; et c'est pour éviter ces dégrés de juridiction 
qu'il demande que ces lettres de terriers soient adressées au 
bailliage de Mortagne et éviter de grands frais à ses vassaux. 

La justice de Vaupillon est parcillement de la province du 
Perche. 
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Subdéléçation de Belléme 


La paroisse de Saint-Jouin de Blavou, étant pour la majeure 
partie du ressort du bailliage de Mortagne, le surplus étant du 
bailliage de Bellème, il est à désirer que le surplus soit distrait 
du bailliage de Bellème et réuni à Mortagne, pour la commodité 
des habitants de cette paroisse. 

Le bailliage de Bellème ayant des extensions en les paroisses 
du Pin, de Mauves et Saint-Quentin de Blavou, subdélégation de 
Mortagne pour l'avantage des habitants, ces extensions étant 
réunies au bailliage de Mortagne, pour indemniser le bailliage 
de Bellème, l'on pourrait réunir au bailliage de Bellème les 
extensions du bailliage de Mortagne, dans les paroisses d'Éper- 
rais, Bellavilliers, Colonard, Saint-Martin du Vieil-Bellème, 
Saint-Ouën de la Cour, dépendantes de la subdélégation de 
Bellème, et Bretoncelle dépendantes de la subdélégation de 
Nogent-le-Rotrou. 

Il serait intéressant de distraire du bailliage de Bellème, la 
paroisse de Saint-Julien-sur Sarthe, subdélégation de Bellème, 
dépendante de la haute justice de Montgoubert, relevant par . 
appel du bailliage de Bellème, et attribuer au bailliage de Morta- 
gne la paroisse de Saint-Julien et le ressort de la justice de Mont- 
goubert, la paroisse de Saint-Julien, n'étant éloignée de 
Mortagne que de trois lieues. Les habitants faisant leur commerce 
de bestiaux en cette ville sont obligés d'y venir très souvent; ils 
dépendent de l'élection de Mortagne et de l'officialité du dit licu 
et du grenier à sel. La paroisse de Saint-Julien est éloignée de la 
ville de Bellème de cinq lieues, des chemins de traverse pour y 
aller, impraticables la plus grande partie de l'année. 

Qu'il serait aussi à propos de distraire du bailliage de Bellème 
el réunir au bailliage de Mortagne les paroisses de Barville, 
Pervenchères et Viday, qui sont plus proches de Mortagne que 
de Bellème, les habitants de ces paroisses venant au marché de 
Mortagne. 


GODISSON 


La commune de Godisson est située au milieu de plantureux 
herbages arrosés par le Don, à 243 mètres d'altitude (1). 

Sa population qui était en 1794 de 339 habitants n'est plus 
aujourd'hui que de 210. 

Jusqu'en 17589, Godisson faisait partie de la vicomté d'Exmes 
et relevait pour le spirituel du doyenné de Gacé, évèché de 
Lisieux. 

Raltachée d'abord au canton de Seës dans les premières années 
de la Révolution, la commune fut, en 1801, réunie au canton de 
Courtomer, malgré les justes protestations du Conseil municipal 
motivées par « l'éloignement et la nullité des rapports entre la 
commune et le nouveau canton (2). » | 

Îl'est certain que, de nos jours encore, le rattachement de Go- 
disson au canton de Courtomer cause le plus grand préjudice à 
ses habitants qui se trouvent obligés de faire quinze kilomètres 
pour se rendre aux différentes administrations publiques. Il 
paraitrait plus naturel d'agréger la commune au canton de Seës, 
où les habitants sont souvent appelés par leurs affaires, ou mieux 
encore au Mcrlerault dont la distance n'est que de quatre kilo- 
mètres. 

(1) Dans une charte de 1286, en faveur de l'abbaye de Silli, cette paroisse est 
anpelée Godechum. Au XVIe siècle, elle était connue sous le nom de Goduchon. 
(Pouillé du diocèse de Lisieux). 

(2) Délibération du 7 février 1802. 

Le ? septembre 1894, le conseil municipal soilicita, mais sans succès, la réunion 


à Godisson des communes de Montmarcei et de Montrond dont la suppression avait 
été décidée. 
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Godisson possédait deux fiefs principaux : 


1° Le fief de Godisson EN cHEr, plein fief de Hauber! relevant 
du Roi sous Exmes, appartenant dès le XV* siècle à la maison de 
Guerpel, branche de Pertheville. En 1495, en effet, Gilles de 
Guerpel, époux de Jeanne de Mondion, était seigneur de Godis- 
son. Ïl eut pour fils François de Guerpel, chevalier, beau-frère 
de Jacques Renault, chevalier. seigneur des Essarts, qui épousa 
Marie des Chesnes. Son fils, Jacques de Guerpel, s'allia à une 
demoiselle de Gouhier et le fils de ce dernier, François de Guer- 
pel, chevalier de St-Michel, seigneur de Bonnebosq, Pertheville, 
les Loges et Godisson, épousa, le 3 juin 1603, Claude de Fran- 
quetot. Son petit-fils, Henry de Gucrpei, vendit en 1661 le fief de 
Godisson-en-chef à André du Plessis-Chastillon, mineur, sous la 
tutelle de son oncle Nicolas Dauver, chevalier, comte des Marets; 


2° Le fief de Godisson-Montagu auquel était attaché le patro- 
nage de l'église. Ce fief appartenait, dès le XV* siècle, à la maison 
de Montagu. Jehan de Montagu en était le seigneur de 1576 à 
1600 (1). Il passa ensuite par mariage à la famille Viard (2) qui 
perdit Ja noblesse vers 1680 et vendit cette terre à la maison du 
Plessis-Chastillon. 


A la fin du XVIT: siècle toute la seigneurie de Godisson fut 
ainsi incorporée au marquisat de Nonant dont elle devint un des 
membres (3). | 

La famille de Montaigu faisait probablement sa résidence du 
manoir de la Coquenne, en Godisson. On y voit encore ses armes 
sur une plaque de cheminée. 

Au moment de la tourmente révolutionnaire, la terre de la 
Coquenne appartenait à M. Erembert, éleveur des plus distingués. 
Après le décès de sa femme, M. Erembert fit construire une assez 


(1) 24 Septembre 1661. Inhumation à Godisson de Niccle de Montaigu « dame et 
patronne de la paroisse. » | 

(2) 14 Décembre 1657, Inhumation dans le chœur de l'église de Nicolas Viard, 
écuyer, seigneur et pa‘tron de Gadisson. 

(3) Les documents relatifs aux fiefs de Godisson nous ont été communiqués 
obligeamment par M. Henry du Motey. 
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vaste chapelle qui servit pendant un certain nombre d'années de 
caveau de famille. Cette construction existe encore et parait bien 
conservée. 

La terre de la Coquenne est actuellement la propriété de 
M. Lecer'f (1). 


Quelques membres de la famille du Mesnil, de St-Germain-de- 
Clairefeuille, vinrent se fixer à Godisson au XVIT: siècle. 

Léon du Mesnil, sieur du Mesnil et d’Argentelles, né en 1565, 
à St-Gcrmain-de-Clairefeuille, anobli en juin 1653, un an avant 
sa mort, eut de nombreux enfants parmi lesquels Gabriel du 
Mesnil, écuyer, sieur du Buisson, marié à Maric de la Fournerie, 
fille de N.... de la Fournerie, écuyer, sieur de la Chicaudière 
en la Poôté, au Maine. 


De ce mariage sont issus : 

1° Henri, baptisé à Godisson le 6 septembre 1657, mort le 
6 janvier 1639. 

2° Antoine du Mesnil, sieur de Montmesnil, qui fut maitre des 
Eaux-et-Forèts en la maitrise d'Argentan, marié le 13 janvier 
1676, à St-Germain d'Argentan, à Elisabeth de Faucillon, fille 
de Pierre, sieur de Marsay et d'Elisabeth de Bodinet. 


Charles-Antoine du Mesnil, né vers 1638, mort à Godisson le 
28 avril 1708, eut de son mariage avec Marie Viard : François du 
Mesnil, inhumé à Godisson le 26 octobre 1701. 

Charles du Mesnil, écuyer, sieur du lieu et d'Argentelles, 
inhumé le 22 août 1684, avait épousé Rose Lecomte qui lui donna 
six enfants baptisés à Godisson : 

1° Françoise-Suzanne, baptisée le 9 décembre 1666. Parrain, 
François du Mesnil; marraine, Marie de Boullemer ; 

2° Anne-Rose, baplisée le 22 juillet 1668. Parrain, M. du Friche; 
marraine, Mademoiselle de Belle-Croix ; 


3° Catherine, baptisée le 31 août 1671. Parrain, Elysée de 
l'Aumosne, écuyer; marraine, Suzanne de Boullemer; 


(1) I existe à la Coquenne une fontaine réputée salutaire pour Îles veux. La 
Fontaine de l'étang de Godisson passe pour avoir les mêmes propriétés. 


4° Pierre, baptisé le 9 octobre 1672 ; 
5° Marie-Françoise, baptisée le 10 mars 1674 ; 


6° Gabriel-François, baptisé le 18 septembre 1677. Parrain, 
Gabriel Hersan, sieur des Londes ; marraine, Philippe du Mesnil 
(1). 


LES SIEURS DE LA THIBOUVERIE.: 


Léon du Mesnil, sieur de la Thibouverie en Godisson et de 
Montmesnil. fils de Léon, écuyer, sieur de la Tironnerie, et de 
Charlotte Duval, fut inhumé dans l'église de Godisson le 30 juil- 
let 1554, à l'âge de 56 ans. Il avait épousé le 22 septembre 1722, 
Marie-Louise de Brossard (2), fille de Pierre de Brossard, de la 
Roche-de-Nonant, et de Marie-Françoise Le Mière. De ce ma- 
riage il eut onze enfants baptisés à Godisson: 


I. Léon-Picrre, baptisé le 29 mars 1728, mort le 27 novembre 
1728 ; 

IT. Charles, nommé le 3 mai 1731 par Charles-Antoine de 
Maurev, sieur de Vaunoise, et par Mademoiselle Marie-Françoise 
de Brossard. 

Décédé le 26 juillet 1740; 


TT. Thérèse-Louise-Jacqueline, baptisée le 22 juin 1732. Par- 
rain, Jacques du Bois, écuyer, chevau-léger de la garde ordi- 
naire du Roi; marraine, Thérèse Hélouin, épouse de Gabriel du 
Mesnil. 

Elle épousa à Godisson le 18 octobre 1763 Michel-Marc Guyot 
du Buisson, originaire de Crennes, fils de feu Adrien Guyot, sieur 
du Buisson, conseiller du Roi, garde-marteau des Eaux-et-Forêts 
de la maîtrise d’Argentan, et de feue dame Marie-Anne Pelvey. 


IV. Jacques-René, baptisé le 8 août 1734. Parrain, Messire 
Joyplet, curé de Godisson; marraine, Marie-Renée du Mesnil, 
épouse du sieur de la Boissière. 

Inhumé dans l'église le 21 juillet 1753 ; 


V. Louise-Angélique, nommée le 28 septembre 1735 par René- 


(1) Le 15 avril 1729 mourut à Godisson, Jacqueline du Mesnil, Agée de 72? ans. 
(2) Décédée à Godisson le 5 février 1763 à l'âge de 60 ans. 


he 


Guillaume du Bois, écuyer, sieur des Vaux, chevau-léger de la 

garde ordinaire du Roi, et par Louise Legrand, épouse de Fran. 

çois Le Sage, gentilhomme, officier vétéran de feu S. A. Madame. 
Inhumée le 30 avril 1738 : 


VI. Louis-Pierre-Charles, baptisé le 21 septembre 1736. Il 
devint vers 1756 gendarme de la garde du Roi, puis officier de 
grenadiers royaux au régiment de Touraine, chevalier de l'ordre 
royal et militaire de St-Louis, ct selon M. des Diguères, lieute- 
nant au bailliage d'Argentan. 

Au moment de la Révolution, il quitta la ville d'Argentan pour 
se fixer à Godisson où il mourut le 10 septembre 1803. 


De son mariage contracté à Argentan, le 5 octobre 1763, avec 
Marie-Renée Decombes, il avait eu : 


{° Marie-Louise - Victoire, mariée à Godisson le 31 octobre 1786 
à Pierre-Jean-François de Bras-de-fer, chevalier, garde du corps 
du Roi, capilaine de cavalerie, fils d'Antoine-Jean-François de 
Bras-de-Fer de la Drounière, écuyer, et de noble dame Jacqueline- 
Charlotte de Nollent. Signèrent à l'acte de mariage : du Mesnil 
de la Thibouverie et Nicolas-François Marescot, seigneur et 
patron de Lisors et de Notre-Dame-de-l''Hotellerie, seigneur du 
Hamel St-Vincent, conseiller du Roi en ses ‘conseils, honoraire 
au Parlement de Normandie et son procureur général en la Cour 
des Comptes, aides et finances de Rouen, cousin germain du dit 
époux. 

Pierre-Jean-François de Bras-de-Fer mourut à Argentan le 
11 juillet 1789 et fut inhumé dans le cimetière de Tertu.11l laissait 
une fille et un fils. 

2° Louise-Adelaïde, mariée à Jacques-Charles-Auguste Phé- 
lippe du Clos-Lange, chevalier de Germond, né en 1750. 

Le chevalier de Germond, lieutenant-colonel en retraite, mou- 
rut au Merlerault le 6 avril 1825. 


VIL. Gabriel, baptisé le 2 avril 1738. Décédé le 6 septembre 1739; 
VIII. Marie-Anne, baptisée le 29 août 1739; 


IX. Marie-Françoise-Rose, baptisée le 15 juillet 1744. Parrain, 
Ch. Hays, sieur de Lozier; marraine, Marie Semelet, épouse de 
M. de Launay, avocat du Roi. 

Inhumée le 19 septembre 1745; 
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X et XI. Deux filles dont la date de naissance ou de baptème 
nous est inconnue : 

Marie-Louise-Charlotte, mariée le 8 novembre 1746 à Gilles- 
François Hays, écuyer, sieur du Bourg. 

Jeanne-Louise, mariée le 14 mai 1759 à Jean-François Buis- 
son, marchand, de la paroisse du Château. 


LES SIEURS DE LA ROUSSIÈRE. 


Léon du Mesnil, sieur de la Roussière, en Godisson, décédé le 
10 octobre 1711, à l'âge de 46 ans, avait épousé Catherine Le 
Damoisel (1) dont il eut sept enfants baptisés à Godisson : 


1° Charlotte-Elisabeth, baptisée le 8 juin 1703. Parrain, An- 
toine du Mesnil, sieur de Prélauné ; marraine, demoiselle Elisa- 
beth Le Damoisel : 


2° Marie-Jeanne, baptisée le 17 février 1705, inhumée dans 
l'église de Godisson le 7 mars suivant ; 
_ 3° Charles-Antoine, baptisé le 21 juillet 1706. Parrain, Fran- 
çois Damoisel, curé de Guesprei; marraine, Catherine du Mesnil. 
Inhumé le 28 avril 1708 ; 


4° Gilles-Jacques, baptisé le 14 juin 1707 ; 


° et 6° Jean- Richard, Philippe-François baptisés : le premier 
le 21 septembre 1708, et le second le 25 du mème mois ; 


3° Léon-François, fils posthume, baptisé le 2 mars 1712. Il est 
qualifié de sieur de la Roussière dans un acte de baptème du 
20 avril 1740 (2). | 


(1) Le 3 septembre 1714, Mademoiselle Marie-Catherine Le Damoisel, fille de 
François, avocat, et de dame Elisabeth Cavé, de Godisson, épousa Charles-Renc 
de St-Denis, écuver. fils de feu René de St-Denis, écuyer, et de Marie de Courta- 
lain, de Montpinçon. 


(2) 1 ne nous a pas été possible de déterminer à quelle branche des du Menil 
appartenaient : 


1° Charlotte, inhumée le 28 avril 1731, âgte de 4 ou 5 ans; 

2° Marie-Renée qui énousa le sieur de la Boissière et qui figure dan: un act: de 
baptême du 8 avût 1731; 

3° Jacqueiine qui épousa Jean Amesland, sieur du Val, et eut de son mariage : 

1° Jean baptisé le 5 janvier 1699. 

2e Léon-Jacques, baptisé le 1°° avril 1703 

3° Marie-Cbarlotte, mariée le 18 novembre 1723 à Charles Le Couturier“, 
homme veuf. 


* François Le Couturier, de Godissen, épousa Marie-Anne-Françoise Turpin du Motté dont 
il eut cinq filles : 
17 


0e 


LES SIEURS DE LA DAUPHINERIE 


Nicolas Loyson {1}, sieur de la Dauphinerie en Godisson, eut 
de sa femme Françoise Fourmenger : 


1° Nicolas, baptisé le 28 décembre 1639: 
2° Anne, — en juin 1663. 

3° Louis, — Je 3 août 1665. 

4° Francoise, — le 29 décembre 1667. 


LES SIEURS DU MESNIL-HUREL (2). 


Richard des Moutis, écuver, sieur du Mesnil-Hurel, inhumé 
dans l'église de Godisson le 20 avril 1707, avait eu de son mariage 
avec Jacqueline de Fontaines décédée le 28 mai 1698 : 


1° Barbe, baptisée le 4 janvier 1673. Elle épousa le 10 avril 
1711 François Le Sage, fils de Picrre et d'Adrienne Rungeard, 
de la paroisse de Ste-Colombe-la-Petite. 

François Le Sage, écuyer, puis sieur du Mesnil-Hurel, gentil- 
homme servant de défunt S. À. R. Madame, mourut à Godisson 
et fut inhumé dans l'église le 16 février 1737. Il avait eu de son 


le Maric-Janne-Francoise, baptisée le 14 juillet 1770. Marraine, Warie-Anne-Francoise Jour- 
dain, épouse de Jean-Charles Turoin, écnyer, sienr du Motté, de la paroisse d'Échauffour ; 

2e Agathe-Jeanne-Françcise, née le 27 août 1751 ; 

8° Victoire-Jeunne Gabriclle, baptisée le 2 ociobre 1772. Marraine, Francoise-Gabrielle Tur- 
pin du Motté, d'Echauffour; 

4 Catherine-Charlotte Rosalie, née le 6 septembre 1774 et baptisée le lendemain. Parrain, 
Jean-Charles Guy. sieur du Motté, gendarme du Roi, écuyer; 

5° Adelaide-Fr nuooise, née le 17 juin 7:6 Elle eut pour parrain, Pierre Hébert, ce mmis- 
saire aux saisies réelles #u bailliage de Verneuil, demeurant à Laigle; et pour marraine, Fran- 
coise-Gabrielle Turpin. femme de Me Defrntaines, avocat au Parlement, demeurant à Alencon. 
Dans l’actc de baptème Francuis Le Couturicr est qualifié, pour la première fuis, d'officier chez 
le Roi. 


(1) Ce Nicolas Lovson a dû épouser en premiéres noces Anne de la Cour dont i! 
eut une fille, Marie, baptisée le 10 mars 1649. Il ne portait pas, à cette date au 
moins, sur le registre des baptèmes, le titre de sieur de la Dauphinerie (*). 

C'est à cette famille des sieurs de la Dauphinerie qu'il convient sans doute de 
rapporter Mademoiselle Anne-Elisabeth-Perrine-\imée Loison, fille majeure de 
M: Robert Loisou, avocat, et de feu Marie-Anne du Vallet de la Bliardière, mariée 
à Godisson le 25 septembre 1781 à Pierre Lallemant, sieur de Prébois, avocat au 
Parlement de Paris et aux juridictions rovales de Seës, fils de feu Guillaume et 
de feue Marie Dallet, originaire de Pontchardon. 


* Dôsle XVIe siècle la famille Loyson portait à Godisson la qu'hfication de sieur de la Butte. 
Son auteur est Picrre Loy:on. sicur de a Butte, aicher eu 1597. (Nete de M. H. du M). 


(2) Un sieur du Mesnil-Hurel figure au contrôle des gentilshommes nommés pour 
servir le Roi en 1696, 


Fe 


so 


mariage avec Barbe des Moutis, décédée le 24 mars 1731 : Ri- 
chard baptisé le 6 avril 1717 et qui eut pour parrain Richard Le 
Vallois, écuyer, sieur de Vaudeloge et de St-Léonard, et pour 
marraine Jeanne-Marie Bertin, épouse du dit Le Vallois. Cet 
enfant mourut le 7 août 1720 ; 


2° Henri, baptisé le 7 janvier 1676. Ce fut sans doute cet Henri 
des Moutis, écuyer, sieur de la Trémondrie, qui mourut à Far- 
mée de Flandres le 14 août 1697. 


3° Charlotle, qui fut présentée au baptème le 11 mars 1677 par 
Charles Labbé, écuyer, sieur des Osticux, et par Barbe Labbé, 
épouse de M. de Longchamp (1). 


Entin, dans un acte de naissance du 8 août 1708 figure comme 
marraine Marie des Moutis « illustre damoiselle du Mesnil-Hurel » 


î. Pichon, sieur de Premeslé, possédait le domaine du Mesnil- 
Hurel dès le milieu du XVITT siècle, ainsi que nous en trouvons 
la preuve par le mariage de son facteur célébré à Godisson le 
4 février 1769. À sa mort, la propriété passa à l'un de ses cinq 
fils, né à Seès le 25 janvier 1747, lequel avait joint à son nom 
palronymique celui de sieur de la Trémondrie. | 

Capitaine de vaisseau, Pichon de la Trémondrie s'établit dans 
l'ile française de St-Domingue où il réalisa des bénéfices consi- 
dérables. Il eut dans ce temps pour esclaves deux célèbres nègres : 
Julien-le-Musicien, et Toussaint-Louverture, chef de l'insurrec- 
tion de St-Domingue, à l'époqué de la Révolution, et qui, vaineu 
par les armées de Bonaparte, fut transporté en France où il 
mourut en 1803, au fort de Joux. 

Lorsqu'au commencement de 1792 le bruil courut que l'Assem- 
blée législative était sur le point de voter une loi prononçant la 
mise sous séquestre des biens des émigrés, Pichon-Trémondrie 
se hâta de faire voile pour la France (2). 

Le 13 novembre 1802, à Godisson, Pichon-Trémondrie perdit 


1} Lonis des Moutis, écuyer, père de M. du Mesnil Hurel. marié vers 1660 à 
Barbe du Gnerx. 

(2) Pichon de Giberville, l'un des { frères de Trémondrie, ayant émigré pendant 
la Révolution, ses biens furent saisis au profit de la Nation ainsi que la part qui 
lui revenait dans les successions de deux tantes : Madeleine-François Pichon d« 
Boislambert, décédée en 1785, et Marie-Jacqueline Pichon de Premeslé, en religion 
sœur St-Augustin, supérieure de l'Hotel-Dieu de Seës. 

(Déclarations de Trémondrie à la mairie de Godisson). 


sa femme, Marie-Thérèse-Louise Neveu, née à Alençon, âgée de 
33 ans, fille d'Etienne-François Neveu de Champrel et de Thérèse- 
Catherine Desdouils. 

N'ayant point d'héritiers en ligne directe, il légua la terre du 
Mesnil-Ilurel à son ami M. Savary, avocat à Alençon, mourut 
dans cette dernière ville le 18 octobre 1817 et fut enterré au 
Mesnil-Hurel. Au décès de M. Savary, survenu le 1 mars 1814. 
le domaine devint a propriété de son neveu, M. Char les Levain, 
actuellement représenté par sa veuve. 

Conformément aux prescriptions de son testament, M. Savary 
fut inhumé auprès de son bienfaileur « sous les tilleuls » du 
Mesnil-Hurel. On peut voir encore, derrière le château, sous des 
arbres séculaires, trois dalles de granit ainsi disposées : 


Cy-git Ici git 
Henry Jean Frédéric 
Savary, avocal, Louis Pichon 
ancien maire Tremondrie 
de la ville ancien 

d'Alençon, né capitaine 
à Sces le 21 de vaisseau 
Novembre 1766 né à Sées le 25 
décédé à Alen- Janvier 1747 
çon le 1 Mars décédé 
184% à Alençon 
propriélaire le 18 
de la terre Octobre 1817 
et domaine du propriétaire 
Mesnil-Hurel. de la terre 
du 


Mesnil-Hurel. 


PP NE 
L'amitié les unit 
La mort les sépara 
Le tombeau les rassemble. 
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ÉGLISE. 


L'église de Godisson présente peu d'intérèt au point de vue 
archéologique. Elle fut refaite à la fin du XIV: siècle ; puis au 
XVI° on construisit le chœur et la charpente de la voûte. 

La folie de destruction qui s'empara des esprits pendant la 
Terreur n'épargna point la modeste église qui, du reste, était déjà 
dans un grand état de délabrement, puisqu'en 1791 plusieurs devis 
furent dressés pour y proposer de nombreuses réparations. 

Ce ne fut qu'en 1810 que l'on put la restaurer sérieusement. 
Un sieur Chrétien, du Merlerault, refit à neuf la couverture du 
clocher, répara celles de église et de la sacristie, renouvela Îles 
enduits extérieurs des murs et restaura complètement les croisées. 

En 1879. on refit la sacristie et la voùte de l'église qui mena- 
çaient ruine, et le 28 septembre 1891, la première pierre d'un 
nouveau clocher fut posée par M. l'abbé Cesse, curé, et par le 
maire de Godisson, M. Lecordier. 

L'église possède deux cloches. La grosse cloche à été bénite en 
1809 el a eu pour parrain M. Charles-Marie-Paul d'Albert de 
Luynes de Chevreuse et pour marraine Mademoiselle Françoise- 
Félicité-Ermessinde de Narbonne-Pelel. 

La petile a élé bénite en 1819 par Mgr Rousselet. évèque de 
Seësetnommée pat M. Henry-Charles-Levain et par Mademoiselle 
Marie-Louise Erambert. 


LES CURÉS DE GODISSON. 


De 1636 à 1654, les actes de baptèmes, mariages et sépultures 
sont signés du vicaire Gabriel Lefèvre (1). 


I. L'abhé de la Rue (1651-1684). 

L'abbé de la Rue, écuyer, curé de Godisson, depuis 1654 au 
moins, était l'oncle de Joseph Guyon, écuyer, sieur de Lignières, 
prêtre, décédé en 1676 à [signs. 


(1) Pendant cette période le curé de Godisson était messire Louis Viard, écuyer, 
prêtre. 
Note de M. du M, 


— 290 — 


Son vicaire, Pierre Fournier, fut inhumé le 4 mars 1664 dans 
la nef de l'église. 
L'abbé de la Rue mourut le 3 mai 1681. 


IL. L'abbé Joly (1684-1701). 


IT. L'abbé de Bonneville (1701-1730). 

Pendant le temps de son ministère, l'abbé de Bonneville réunit 
deux fois ses paroissiens (1706 et 1709) pour assurer le traitement 
de son vicaire, Louis Roussel; puis, par son testament du 23 
avril 1729, il fit don au Trésor de l'église de quelques immeubles 
qui devaient être affectés à la fondation à perpétuité d'un vicariat 
dont le titulaire serait obligé de dire la première messe les diman- 
ches et fêtes et de tenir les petites écoles depuis la Toussaint jus- 
qu'à la Pentecôte. Le dernier prêtre attaché à cette fondation» 
fut l'abbé Delange démissionnaire à la date du 15 juin 1791. Les 
bien Jlégués par M. de Bonneville furent vendus le 28 octobre 1791 
par le Directoire du district d'Alençon. 

L'abbé de Bonneville fut inhumé le 8 janvier 1730 au pied de 
la croix du cimetière ; il était âgé de 52 ans. 


IV. L'abbé Joyplet 1730-1750). 

En septembre 1730, les paroissiens assemblés dans l’église 
donnèrent pouvoir au Trésorier de faire opérer la fonte de la 
grosse cloche. 

Dès son arrivée, l'abbé Joyplet eut pour vicaire : François 
Millet. 

Nommé curé de Nonant en 1350, M. Jovplet fut remplacé par 
Je suivant. 


V. L'abbé Landon (1750-1771). 

M. Landon cut deux vicaires : Francois Millet et Jacques 
Lallemant. 

L'abbé Landon mourut le {1 janvier 1771 âgé de 75 ans : îl fut 
enterré au pied de la croix du cimetière. 


VI. L'abbé Jacques Lallemant (1771-1792). 

Né le 17 novembre 1735, il fut en 1771 nommé curé de Godis- 
son où il exerçait les fonctions de vicaire depuis 1762. 

Le 2? novembre 1739, il procéda aux funérailles de Francois 
Millet, âgé de 80 ans, vicaire de Godisson depuis plus de 50 ans. 
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L'abbé Lallemant était ofticier municipal en 1796 sous l'admi- 
nistration de M. du Mesnil-Monmesnil; il conserva ces fonctions 
jusqu'aux élections du 13 novembre 1791. 

Requis le 6 février 1791 de prononcer le serment exigé des 
fonctionnaires civils et ecclésiastiques, l'abbé Lallemant dit à 
l'issue de la messe « que dans l’intime confiance que la Conslitu- 
lion ne donnera aucune alleinte à la religion cathol'que, aposto- 
lique et romaine où il veut vivre et mourir, il prète serment en 
présence de toute la paroisse. » 

Quant à son vicaire, Delange, successeur immédiat de Fran- 
çois Millet, il dit simplement « que pénétré de la sagesse des 
décrets de l'Assemblée nationale, il faisait sans réserve le serment 
demandé à tous les fonctionnaires publics. » 

La Constitution civile ayant été décrétée, une assemblée élec- 
torale se Lint dans l'église d'Alençon le 24 février 1791 et nomma 
Evèque constitutionnel de l'Orne le citoyen Le Fessier, curé de 
Bérus (Sarthe). L'abbé Lallemant, qui ne voulait point adopter 
les idées nouvelles ni reconnaître pour chef un évèque improvisé, 
cessa ses fonclions curiales à la fin de mars 1792. Sur sa demande, 
le conseil de la commune lui accorda le 26 mars « un délai de six 
semaines pour vider les bâliments servant de granges, étables, ct 
produits du temporel du bénéficiaire. » 


VIT. Amand-Félix Desmiguières, curé constilutionnel. {Avril 
1792 — 20 février 1794). 

L'abbé Desmiguières rédigea les actes de baptèmes, mariages 
et inhumations, du 3 avril au 28 octobre 1792 époque à laquelle 
l'officier public de Godisson fut chargé des registres de l'État 
civil. 

Mécontent de la municipalité avec laquelle il était en lutte 
depuis son arrivée, Desmiguières se rendit le 20 février 1794 au 
district d'Alençon et en retira le certificat ci-dessous qu'il remit 
au maire de Godisson le 22 février : « Le deux ventôse, l'an IT de 
la République Française une et indivisible, s'est présenté au dis- 
trict d'Alençon le citoyen Amant-Félix Desmiguières, ex-curé de 
Godisson, lequel a remis sur le bureau ses lettres de prêtrise et 
d'institution canonique pour la dite commune déclarant qu'il 
renonce à remplir aucunes fonctions ecclésiastiques, voulant se 
consacrer entièrement au service de la patrie pour la prospérité 


et la gloire de laquelle il fait les vœux les plus sincères. Il a re- 
quis acte de ces déclarations et du dépôt de ses lettres, ce que 
nous lui avons accordé et a signé le registre. » 

La municipalité n'avait pas de maison commune pour tenir ses 
séances, et se réunissait chez l'un ou l'autre de ses membres, elle 
profita de la circonstance pour demander au Directoire l'autori- 
sation de s'emparer du presbytère dans le but d'y installer la 
mairie. 

Sur {a réponse favorable, le maire de Godisson signifia à l'ex- 
curé qu'il eüt à vider le presbytère dans le délai de trois jours. 
Desmiguières fit la sourde orcille et s'obstina à rester dans la 
maison qu'il occupait, mème après sommation faile par un huis- 
sier d'Exmes. 

Après en avoir délibéré, le Conseil de la commune se rendit le 
23 mars 1794 au presbytère, « accompagné de la garde nationale, 
crainte de rébellion et pour maintenir le bon ordre. » Desmi- 
guicres, en colère, s'écria : qu'il ne sorlirait que par la force, 
Masquérier administrateur du‘district, lui ayant déclaré « que 
les b.... de municipalités n'élaient pas en droit de mettre les 
curés dehors des presbytères. » Après ces paroles éloquentes, 
l'ex-curé ferma sa porte et la municipalité se retira, l'oreille 
basse. Puis, sans perdre de temps. Desmiguières, que le dépôt 
de ses lettres de prètrise avait mis bien en cour, porta une plainte 
à la Société populaire de Seès, laquelle envoya pour instruire 
l'affaire deux de ses membres les plus fidèles. 

Desmiguitres ayant déclaré au cours de l'enquête que sa plainte 
« avail élé occas'onnée par un mouvement de colère duquel il se 
repent » les deux Sans-Culottes de Seës, d'accord avec le conseil 
de la commune, lui accordèrent le délai d'un mois pour se retirer 
daus sa famille. Le 11 avril 1794, il faisait remettre au maire la 
clef du presbytère. 


VIIL L'abbé Jacques Lallemant (31 mars 1803-1805). 
- Après le Concordat et l'installation de Mgr de Boischolet (16 
mai 1802), l'abbé Lallemant, ancien curé de Godisson, se présenta 
devant la municipalité de cette commune le 1" août 1802, porteur 
de la pièce suivante : « J'autorise Jacques Lallemant à desservir 
provisoirement la paroisse de St-Gcorges de Godisson et lui donne 
les pouvoirs nécessaires pour la dite paroisse ct adjacentes. A 
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Séez, le 8 thermidor an X. (Signé) H. F. évèque de Séez. » Mais, 
le 11 septembre 1802, le Préfet ayant pris un ariêté qui ordonnait 
aux maires de retirer les clefs des églises aux desservants provi- 
soires, le maire de Godisson fit immédiatement fermer l'église. 
Cependant, la situation du curé fut bientôt régularisée; le 31 
mars 1803, la municipalité procéda à son installation définitive 
et loua le 29 mai pour loger son desservant l'ex. presbytère 
vendu comme bien national. 

En 1807, l'acquéreur du presbytère n'ayant pas voulu consentir 
un nouveau bail, l'abbé Lallemant donna sa démission de curé 
de Godisson (1). Il mourut le 26 juin 1821 et fut enterré au pied 
de la croix du cimetière. 

En 1829 Ja commune de Godisson se préoccupa de faire cons- 
truire un nouveau presbytère. 

Par contrat passé le 4 août 1829 devant M° Labbé, notaire au 
Merlerault, MM. Charles-Marie-Paul-André d'Albert, duc de 
Luvnes el de Chevreuse, pair de l'rance, chevalier des ordres du 
rot et Honoré-Théodoric-Paul-Joseph d'Albert duc de Luynes, 
demeurant rue St-Dominique, 33, à Paris, vendirent à M. Chéron: 
maire, représentant la commune de Godisson, une portion de pré 
pâture contenant 24 ares 14 cenliares près l'église et le cimetière 
pour servir à la construction d'un presbytère. Cette vente eut lieu 
pour le prix de 940 fr. Les travaux de construction furent reçus 
par l'architecte à la fin de l’année 1834. 

Le 17 mai 1817, le Préfet de l'Orne approuva un devis mon- 
tant à 831 fr. 76 et dressé par M. Herblot, agent-voyer à Scès, 
pour la coustruction d'une écurie au bout ouest du presbytère. 


LES MAIRES DE GODISSON 


PENDANT LA RÉVOLUTION (2). 


I. Louis-Picrre-Charles du Mesnil de Monmesnil (14 juillet 
1790. — 13 novembre 1791). 


(11) A partir de 1807, les curés de Godisson occupérent successivement diflérents 
immeubles, notamment Le Montier près de l'église. Le 26 février 1809, Pichon 
Tremondrie écrivait au Préfet : « I] n'y a point de maison dans la commune qui 
puisse servir de presbytère et c'est la raison pour laquelle pendant plus d'un an, 
nous avons été privés de pasteur. » L'abbé Desmares, successeur de Jacques Lalle- 
mant, résidait en 1809 dans une propriété qu'il avait à Mortmarcé. 

(.2 Nous indiquons sommairement à lu suite de chacuu des maires les faits les 
plus saillants de leur administration. 
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Le plus ancien des registres de délibérations du Conseil de la 
commune commençant à la date du 14 juillet 1790, nous n'avons 
pu savoir si M. du Mesnil était en fonctions avant cette époque. 


6 Février 1791. — Prestations de serment de fidélité à la Cons- 
titution par tous les fonctionnaires de Godisson. 


20 Février 1791. — Conformément aux décrets de l'Assemblée 
Nationale, la commune est divisée en quatre sections : La Dau- 
phincrie à l'Est, la Thibouverie au Midi, la Roussière à l'Ouest, 
le Marais au Nord. 

14 Juillet 1391. — Les habitants jurent fidélité à la Nation, à la 
Loi, au Roi, et de maintenir de tout leur pouvoir la Constitution. 


IT. Nicolas-François Ledoyen (13 novembre 1791. — 8 mars 
1792). 


1° Mars 1792. — Le conseil examine le devis des réparations à 
faire à l'église et se plaint de ce que l'adjudicalion ait été passée 
à Alençon, alors que les ouvriers de Godisson eussent soumis- 
sionné à des conditions moins onéreuses pour la commune. 

Le Conseil alloue à François Amesland. greffier, un traite- 
ment de 60 livres pour l'année 1792. 

4 mars 1792. — Nicolas-François Ledoyen remet sa démission 
de maire pour raisons de santé. 


JIT. Jean-Pierre Godard (8 mars 1792. — 26 décembre 1792). 
10 Avril 1792. — Organisation de la garde nationale de Godis- 
son. 


18 Septembre 1792. — Recensement des fusils, sabres, pisto- 
lets, elc. qui se trouvent chez les particuliers. 


IV. Jean Loutreuil {26 décembre 1792. — 4 février 17941. 

26 juin 1793. — La commune élant à la veille d'une disette, le 
Conseil ouvre une souscription volontaire pour acheler des grains; 
cette souscription produit une somme de 3761 livres. François 
Roussel et Jacques-René Amesland reçoivent des passe-ports pour 
sc rendre aux marchés des environs. 

Les sommes souscrites sont remboursées le 24 juillet suivant. 


N 


Septembre 1793. — On a recours à une nouvelle souscription 
pour acheter des grains. 
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10 Octobre 1793. — Le Conseil de la commune fait saisir chez 
le sieur Lambert 506 livres d'orge qui paraissent excéder ses be- 
soins. Le 17 octobre, l'administration lui remet une somme de 
45 |. 10 sols, à raison de 9 livres le cent pesant. 


15 Octobre 1793. — Le Maire réquisitionne dans la commune 
17 boisseaux de grains pour ètre distribués aux personnes qui 
n'ont pas de blé pour les ensemencements. 

24 Octobre 1793. — Les grains appartenant au sieur Jacques 
Roussel, défenseur de la patrie, sont mis en réquisition. 

10 Novembre 1793. -- Nomination d'un comité de surveillance 
révolutionnaire. 


25 Novembre 1793. — Les habilants manquant de bois de 
chauffage, défense est faite au sieur Lecouturier-Lainé, du Mer- 
lcrault, d'enlever les arbres qu'il a abattus sur sa propriété de 
Godisson 

28 Novembre 1793. — La disette devient extrème. Le Conseil 
de la commune écrit au comité des subsistances de Sées qu'il 
« ne répond pas des excès auxquels peuvent se porter des 
hommes affaméës et excités au désordre par ces femmes et des 
enfants au désespoir. » 


10 Décembre 1793. — Réquisition de chevaux et d'armes en 
vertu de la proclamation du Représentant du peuple en date du 
29 Novembre 1793. M. Trémondrie se présente avec un certain 
nombre de pistolets et « un pelit bidet qui prendra quatre ans 
aux gerbes prochaines. » Le tout cest renvoyé comme hors de 
réquisilion. 

Il en est de mème pour deux juments € l'une pleine et l'autre 
aveugle » amenées par le citoven du Mesnil Monmesnil. 

Une « jument qui a été reconnue pleine », présentée par le 
cilovsen curé constitutionnel, est également refusée ; mais on saisit 
la selle et la bride qui peuvent ètre utilisées aux armées. 

{7 Décembre 1793. — « Aujourd'hui est comparu au greffe de 
la municipalité le citoyen Pichon-Trémondrie, domicilié en cette 
cominune, lequel a déclaré que depuis dix ans il ne porte que des 
souliers carrés; qu'après la connaissance de Farticle ? du décret 
du 18 frimaire qui défend à tout particulier, autre que les mili- 
taires en activité de service de porter des souliers carrés, il avait 
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voulu s'en faire faire d'autres, mais que tous les cordonniers étant 
en réquisilion, aucun n'a pu lui en faire. Desquels faits le dit 
citoyen a fait sa déclaration pour lui servir en cas de besoin. » 


6 Janvier 1791. — Gabriel Piques est nommé Agent national 
de Godisson. 


14 Janvier 1794. — Commencement du pillage de l'église. 

Février 1794. — Garnier, de Saintes, représentant du peuple 
eu mission dans le département de l'Orne, prononce la révoca- 
tion du maire et de l'agent national de Godisson. 

V. Jean Adam 4 février 1793. — 13 janvier 1795". 

4 Février 1794. — Le ciloyen Jean Adam, nommé maire de 
Godisson par Garnier, de Saintes, est installé dans ses fonctions. 
Il déclare le 11 du mème mois aux membres du Conseil de la 
commune que ne sachant ni lire, ni écrire, il n'entend pas ètre 
responsable de l'administration de ses prédécesseurs. 

14 L'évrier 1794. — Suite du pillage de l'église. 

14 Mars 1793. — Les citoyens Jean Chauvin et Jacques Pissot, 
commissaires nommés par la Société populaire des Sans-Culoites 
de Seës, se transportent « dans la commune de Godisson, aux 
fins de s'informer s'il n'y a point dans ladite communc des 
égoistes, des fanatiques ou des partisans secrets de l'aristocratie 
ct pour s'informer si les membres du Comité de surveillance sont 
purs et dans le sens de la Révolution. » 

Ces commissaires se retirent très satisfaits el déclarent que les 
membres du Conseil de la commune et du Comité de surveil- 
lance sont « de vrais Sans-Culottes. » 

20 Avril 1791. — Conformément aux instructions du citoyen 
agent national du district d'Alençon, le Conseil de Ja commune 
cnjoint aux habitants d'effectuer le dépôt à la mairie de « tous les 
livres portant histoire des rois el du fanatisme qui pourraient 
blesser les principes de la liberté et de la raison. » 

29 Avril 1793. — Un sicur Fontaine, habitué à Nonant cl au 
Merlerault, fait ses offres de service en qualité d'instituteur. Sa 
demande ne parait pas avoir été accucillie favorablement. 

9 Mai 1994. — Gabriel Piques est de nouveau proclamé Agent 
national. 
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11 Juin 139%. — Arrivage à Godisson de 18 quintaux de grains. 
Le district d'Alencon en accorde, en outre, 24 quintaux à pren- 
dre dans le dépôt de Barenton sur celui de Mortain. 


Juillet 1793. — Le Conseil de la commune dresse l'état des 
journées d'ouvrier en 1790. 

Cultivateurs, nourris, 6 sols ; ou 16 sols sans nourriture. 

Faucheurs d'herbe, nourris, 15 sols. 

Moissonneurs de grains, nourris, 1 livre; ou 2 livres sans la 
nourriture. 

Tailleurs d'habits, nourris, 8 sols. 

Tailleuses pour femmes, nourries, 6 sols. 

Maçons, nourris, 15 sols ; ou 1 livre 5 sols sans ètre nourris. 

Menuisiers et Couvreurs, nourris, 15 sols; ou 1 livre 2 sols 
6 deniers sans la nourriture. 


23 Juillet 1794. — Mesures à propos de la pénurie des grains. 

7 Août 1794. — Un délégué de la société populaire de Seès lit 
un discours contre la célébration du dimanche qu'il regarde 
comme une pratique superslitieuse. [trace les avantages et la 


nécessité des écoles primaires et l'urgence pour la commune de 
nommer un instituteur. 


2 Septembre 1794. — Fin du pillage de l'église. 


6 Septembre 179%. — Un délégué de la Société populaire de 
Sées, se rend « au Temple de l'Eternel de Godisson pour, au 
nom de Ja dite Société, fraterniser avec les habitants de la dite 
Commune et y annoncer la vérité. » 


13 Octobre 1794. — Le citoyen Pierre-Jacques Peltier, domi- 
cilié à Talonney, déclare qu'il a l'intention d'ouvrir une école 
primaire à Godisson, d'y enseigner à lire et à écrire, et les quatre 
premières règles de l'arithmctique. 

31 Octobre 1794. — Peltier, agréé comme instiltiteur. est mis 
en possession ‘le l'ancien presbytère, conformément à la lettre du 
conseil général permanent et révolutionnaire d'Alençon. 

Depuis le départ du curé constitutionnel (avril 179% le pres- 
bytère avait servi de mairie. Vendu presque aussitôt comme bien 
national, il servit néanmoins au logement du curé de 1803 à 1807, 


moyennant un prix de location que la commune versait à l'acqué- 
reur. 


— 258 — 


Quant à l'école, elle fut installée successivement dans difftren- 
Les maisons, notamment à la Vallée. La maison d'école actuelle 
a été construite en 1863. 


VI. Jacques-René Amesland. 


13 Janvier 1795. — Installalion du citoyen Amesland, nommé 
maire par Génissieu, représentant du peuple, en mission dans le 
département de l'Orne. 


21 Janvier 1795. — Sur la réquisition de l'agent national 
« l'anniversaire de la juste punition du dernier Roi des F'rançais » 
est célébré à Godisson conformément à la loi du 21 nivôse an TIT. 


VIT. Vallée-Couturier, agent municipal, (6 novembre 1795. — 
{ avril 1798). 


21 Novembre 1797. — La Garde nationale de Godisson recoit 
l'ordre de se trouver le dimanche 26 novembre, à neuf heures du 
matin, dans la cour de l'évèché de Sées. 


4 Décembre 1797. — Convocation de la garde nationale pour 
procéder à la plantation des arbres de la liberté et de Ja 
fraternité. 


20 Mars 1798. — Célébration de la fète annuelle de la souve- 
rainelé du peuple français, décrétée par la loi du 13 ventôse, 
an VI. 


« En vertu de l'art. 3 de la mème loi, il a été choisi un nombre 
de douze citoyens domiciliés dans la commune de Godisson, les 
plus âgés et non célibataires, lesquels faisant représenter le 
peuple dans cette solennelle fête, ont été choisis par l'adjoint, 
savoir : Jean Monnier; Charles Amesland ; François (Godard, 
de l'Archéteric; Jean Adam; Philippe Le Couturier; ‘Jean 
Godard ; Louis-Pierre-Charles du Mesnil-Monmesnil ; Fran- 
çois Amesland dit Larangée ; François Roussel ; François 
Amesland ; Jean Le Couturier; François Godard. On nomme 
ensuite quatre jeunes gens porteurs de quatre écriteaux en forme 
de bannières sur lesquels est écrit le mot porté par la loi à l'art. 5. 
De suite sont partis devant les vieillards désignés du Temple de 
la Raison et sont allés à l'autel de la patrie près de l'arbre de la 
Liberté, en chantant un hÿmne patriotique, et aux termes de. 
l'art. 9, il a été désigné le citoyen Monmesnil pour donner 
lecture du sus-dit article étant à l'autel de la Patrie ». 


VIII. Du Mesnil-Monmesnil, agent municipal {1 avril 1798. 
— 30 mars 1799). | 


IX. Jean-Pierre Lecouturier, agent municipal (30 mars 1799 
— {9 juin 1800). 


X. Louis-Frédéric Pichon-Trémondrie, maire (29 juin 1800. 
— 30 août 1811). | 


29 juin 1800. — Réunion au Temple décadaire de la commune, 
où paraît le citoyen Trémondrie, porteur d'un arrêté préfectoral, 
en date du 17 juin, qui le nomme maire de Godisson. 


14 juillet 1800. — Célébration de la fête nationale. La garde 
nationale exécute des manœuvres devant l'arbre de la Liberté et 
M. Trémondrie prononce un discours. 


Nota : Nous ne parlerons plus, par la suite, des nombreuses fêtes 
républicaines qui eurent lieu sous l'administration de M. Tré- 
mondrie ; le programme est toujours le mème. 


9 Août 1800. — Arrèté du Préfet de l'Orne qui nomme les 
conseillers municipaux de Godisson. 

22 Décembre 1800. — Louis Cadiou est nommé instituteur, 
fonctions qu'il cumule bientôt avec celles de conseiller municipal, 
secrétaire de la mairie et percepteur de Godisson. 


5 Janvier 1801. — Le conseil municipal supprime l'emploi de 
garde-champètre de Godisson, dont le traitement était de 80 fr. 
par an. 


16 Mai 1802. — En vertu de l'arrèlé préfectoral du 6 floréal, 
an X, on fait afficher la loi qui fixe au dimanche le jour de repos 
et autorise les prêtres à dire la messe et à l'annoncer au son de 
la cloche. 


1 Janvier 180%. — La garde nationale et les autorités cons- 
tilués assistent au Te Deum chanté dans l'église en actions de 
grâces de l'avènement de Napolécn Bonaparte, an trône de 
France. 


GARDE NATIONALE 


La Garde nationale de Godisson, qui dépendait du bataillon 
de Chailloué (commandant Chouippe), fut organisée le 10 avril 
1792, sous l'administration de Pierre-Jean Godard, maire. 
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Voici la liste des capitaines par date d'élection : 


10 Avril 1792. — François Rozey. 
L'effectit de la compagnie était à cette date de 85 hommes y 


compris le capitaine, un lieutenant, deux sous-licutenants, un 
porte-drapeau, deux sergents, quatre caporaux et un tambour. 


14 Juillet 1793. — Guillaume Lemoine. 

8 Juillet 1794. — Loutreuil. 

12 Juillet 1795. — François Rozey. 

6 Novembre 1795. — Alexandre-Alexis Amesland. 
16 Juillet 1797. — François Rozey. 

3 Septembre 1797. — François Rozey. 


À partir de cette époque, la garde nationale se compose d'un 
capitaine, un lieutenant, un sous-lieutenant, un sergent-major ; 
plus quatre sergents et huit caporaux répartis dans les quatre 
sections de la commune, à raison d’un sergent et de deux capo- 
raux par section. 

21 Novembre 1797. — Alexis-Alexandre Amesland. 

17 Juin 1798. — François Rozcey. 

7 Juillet 1799. — Jean-François Monnier. 


23 Septembre 1800. — Louis Cadiou. 


14 Juillet 1801. — id. 
9 Juillet 1802. — id. 
9 Juillet 1803. — id. 


À partir du 15 août 1806, il n'est plus parlé de la garde natio- 
nale constituée pendant la Révolution. 

A l'avènement de Louis-Philippe, la municipalité reçut l'ordre, 
par une lettre-circulaire du Préfet, en date du 6 septembre 1830, 
de procéder immédiatement à la réorganisation de la garde 
nationale de Godisson. Cette nouvelle garde fonctionnait encore 
en 18:18. 


Elle eut pour capitaines : 


17 Juillet 1831. — Lemoine. 
11 Mai 1834. — Isidore-François Lemoine. 
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14 Juin 1835. — Jean-François Amesland. 


10 Septembre 1837. — Jean-François Amesland, qui comman- 
dait encore le 30 Avril 1846. 


30 Avril 18148. — F'rançois-Pierre Blottière. 

Reconslituée une troisième fois pendant la guerre franco- 
allemande, la Garde nationale de Godisson eut pour capitaine 
M. Charles Levain, propriétaire du Ménil-Hurel. 

CHaRLEs VÉREL. 


Nonant, octobre 1891. 


18 


BIBLIOGRAPHIE DU DÉPARTEMENT DE L'ORNE 


PENDANT L'ANNÉE 1891. 


A BONS SERVITEURS, BONS MAITRES. plaidoyer en faveur des 
chevaux. In-12, 24. p. Alençon, Renaut-De Broise. 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ PHILOLOGIQUE, années 1889 et 1890. 
(Voir de Charencey). 


ALMANACH-ANNUAIRE Du Courrier de Flers pour 1892. In-16, 
XXX11-176 p. Flers-de-l'Orne, A. Levesque. 

ALMANACH-A\NNUAIRE DU PERCHE, pour 1892. In-8°, 96 p. Mor- 
tagne. Bigot. 


ALMANACH DU PERCHE ET DU SAONNOIS, pour 1892. In-12, 
192 p. Mortagne, Daupeley. 


ALMANACH DE L'ESPÉRANCE, pour l'année 1892. In-4°, 40 p. 
Montligeon, imp. de l'Œuvre exoiatoire. 


ALMANACH DE L'ORNE, pour 1892. In-16, 160 p. -Alençon, 
Renaut-De Broise. 


L'Amr pu Foyer (Almanach), pour 1892. In-16, 160 p. Mor- 
tagne, Daupeley. 

ANNUAIRE ADMINISTRATIF ET HISlORIQUE du déparlement 
de l'Orne, pour l'année 1892. Petit in-8, 1" partie, 224 p. ; 
2 partie (historique), 133 p. Cahiers du Tiers-État des baillia- 
ges (fin). Cahiers des doléances du Clergé. 

Publié par M. L. Duval, archiviste du département. 
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ANNUAIRE ADMINISTRATIF, STATISTIQUE, INDUSTRIEL ET 
COMMERCIAL d’Argentan, de son arrondissement et de la ville de 
Falaise. pour 1892. [In-8, 158-xvrrr p. Argentan, imp. du 
Journal de l'Orne. 


ANNUAIRE DES CINQ DÉPARTEMENTS DE LA NORMANDIE, 
publié par l'Association normande, 1891. In-8°, 434. p. Caen, 
Delesques. 


ANNUAIRE du Comice agricole de l'arrondissement d'Alençon, 
1891. In-8°, 54 p. Alençon, E. Renaut-De Broise. 


ANNUAIRE du Comice agricole de l'arrondissement de Dom- 
front. Jn-8°, 48 p. Alençon, Guy. 


ANNUAIRE du Syndicat des agriculteurs de l'Orne, pour 1891. 
In-8°, 55 p. Alençon, Herpin, 1812. 


APPERT (Jules) et P. D. BERNIER. Essai sur le Prieuré de la 
Ferté-Macé, d'après les chartes fertoises de l’abbaye de Saint- 
Julien de Tours. 


Revue cutholique de Normandie. 


ARTHUS DE BoNNEvAL. Histoire de l'Œuvre expiatoire. 
In-8°. 48 p. Montligeon, Imp. de l'Œuvre expiatoire. 


ASSOCIATION AMICALE des anciens élèves du lycée d Alençon. 
Procès-verbaux. 1n-8°, 24 p. Alençon, Herpin. 


ASTROLOGUE (L') de la Beauce ct du Perche. In-16, 256 p. 
Chartres, Garnier. 


AVENEL (J.-H. pb. Notre-Dame «le l'Oratoire à Passais-la- 
Conception. 


_— Regnum Galliæ, regnum Mariæ. In-16, 24 p. Domfront, 
F. Liart,s. d. 


BaRRET, curé de N.-D. de la Place à Sées. À propos de quel- 
ques vestiges gallo-romains, lrouvés dans les fondations de la 
cathédrale de Sées. In-8°, 7 p Alençon, Renaut-De Broise. 


Extrait du Bull, de la Soc. hist. de l'Orne. 


JP, 


— La Retraite annuelle des dames palronnesses de l'œuvre 
des Cercles catholiques d'ouvriers et la Conférence de M. de 
Marolles. In-8°, 8 p. Sées, Montauzé. 


Semaine cutholique de Séez, 925 juin 1891. 


— Pèlerinage annuel des Cercles catholiques d'ouvriers. 
Conférence de M. l'abbé Garnier. 


Même revue, 12 novembre. 


Bart bes BouLais (Voir Tournouër). 


BEaubouin (Henri. La vie et les œuvres de Jean-Jacques 
Rousseau. ? vol. in-8°. 1x-585 et 627 p. Paris, Lamulle et 
Poisson. 


— Bibliographie du département de l'Orne pendant l'année 
1890. 


Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 


— Articles de bibliographie : La France sous l’ancien régime, 
par le vicomte de Broc. — Explorations et missions dans 
l'Afrique équatoriale, par Florentin Loriot. — Notice sur les 
bravaux scientifiques du R. P. Duparquet, missionnaire en 
Afrique, par l'abbé Lelacq. — Mémoires politiques et mili- 
taires du général Tercier, publiés par C. de la Chanonie. 


Même revue. 


BEAUDOUIN (E.), professeur à la Faculté de droit de Grenoble. 
Le Culte des empereurs dans les cités de la Gaule narbonnaise. 
In-8°, 74 p. Grenoble, Allier. 

Extrait des Annales de l’enseignement supérieur de Grenoble, 


BEAUDOUIN (Frédéric), médecin à Alençon. Analgésie et 
perte du sens thermal de cause cérébrale. Thermo-analgésie. 3 p. 


Normandie médicale (publiée à Rouen), 18 août 1891. 


BEAUREPAIRE (Eugène RoBiLLARD DE). Le comte de l'Isle et 
sa correspondance. In-8°, 70 p., avec portrait. Caen, Henri 
Delesques. 

Extrait du Bull. de la Soc. des Antiquaires de Normandie, t. XV. 
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BEAUVAIS DE SAINT-PAUL (Vicomte DE).Souvenirs d'un vieux 
louvetier, (chapitre VII. Louvelier d'Alençon. M. Jules de La 
Sicotière). 

Revue des Provinces de l'Ouest (avril 1891). 

Reproduit dans le Journal d'Alençon, du 14 avril 1891. 

BENOIT (A.). 

— Une abbesse de Remiremont : Elisabeth d'Orléans, du- 
chesse de Guise et d'Alençon (1646-1696). In-8°, 30 p. Saint-Dié, 
Humbert. 

Extrait du Bull. de la Soc. philomatique vosgienne. 


BERNIER (l'abbé P.-D.), professeur à l'Institution Sainte-Marie 
de Tinchebray. 


— Essai sur le Tiers État rural, ou les Paysans de Basse- 
Normandie au xvrri* siècle. In-8°, xvi-317 p. Paris, Delhomme 
et Briguet. 


— De mente humanæ, apud. J.-B. du Hamel. In-8°, 90 p. 
Caen, E. Valin. 


Ces deux ouvrages sont les thèses pour le doctorat ès-lettres, présentées 
à la faculté des lettres de Cacn, par le R. P. Bernier. 


Voyez Appert. 

BERTAUT Jean), évèque de Sées. 
Voyez Le Vavasseur. 

BESNARD (Joseph). 

Voyez Tournouër. 


Bissox (Alexandre). 


— La famille Pont-Biquel, comédie en 3 actes, représentée 
pour la première fois au Vaudeville, le 11 janvier 1892. 


— Un lycée de jeunes filles, vaudeville-opérette en trois actes 
et quatre tableaux, musique de M. Louis Gregh (vaudeville- 
reprise). 


BLANCHET IN.). 
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— Prières durant la messe pour les âmes du Purgatoire. 
In-32, 23 p. Montligeon, imp. de l'Œuvre expiatoire. 


— Chemin de la Croix pour les âmes du Purgatoire. In-32, 
19 p. Montligeon, imp. de l'Œuvre expiatoire. 


— Neuvaine pour le soulagement des ânes du Purgatoire. 
In-32, 55 p. Montligeon, imp. de l Œuvre expiatoire. 


BLiN (J.-B.-N.), aumônier des sœurs de la Miséricorde. 


— Sœur Colornbe, supérieure générale de la Miséricorde. 
Semaine catholique de Séez, 19, 26 mars et 9 avril 18H. 


Bourpon (L.-P.-J... 


— Éléments d'algèbre, 17° édit. Revue ct annotée par E. 
Prouhet, professeur de mathématiques, in-8°, x1r1-656 p. Paris, 
Gauthier-Villars. 


Bnoc (Vicomte de). La France pendant la Revolution. ? vol. 
in-8°, 416 et 448 p. Paris, Plon. 

— Une famille de province au xviri siècle. In-8°, 26 p. 
Alençon, Renaut-De Broise. 

Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 


BRüNET (Victor\. Contes de la Basse-Normaudie : Le Champ 
au Chat. — La Croix du loup pendu. 


Revue des Provinces de l'Ouest. (Janvier 189). 


BULLETIN DE L'INSTRUCTION PRIMAIRE, publié sous la direc- 
tion de l'inspecteur d'Académie. In-8°, 178 p. Alençon, Guv. 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D HORTICULTURE DE L'ORXE. 
Iu-8°. 1° semestre de l'année 1891, 70 p.; ?° semestre, 48 p. 
Alençon, Renaut-De Broise. 


CAISSE DE SECOURS POUR LES PRÈTRES AGÉS (Compte rendu 
de 1890). In-8°, 48 p. Scez, Montauré. 


CALENDRIER du diocèse de Séez, à l'usage des fidèles, pour 
l'année 1892. In-32, 64 p. Séez, Montauzé. 


CATHOLIQUES ET FRANÇAIS, AUX ARMES! Croisade pour la 
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délivrance des âmes du purgatoire ou Moyen de gagner des 
Indulgences. In-24, 16 p. Montligeon, imp. de l'Œuvre expia- 
toire. 


CERNÉ (D A.), professeur de clinique chirurgicale à l'École de 
médecine de Rouen 


— Réponse à quelques objections concernant la mortalité à 
Rouen. In-8°, 12 p. Rouen, Lestringant. 


— Organisalion d'un service chirurgical en province. La 
nouvelle salle d'opéralion de l'Hospice général de Rouen. 
In-8°, 20 p. Rouen, ‘Lestringant. 


— Principes de l'assainissement des villes, avec quelques 
applications à l'assainissement de la ville de Rouen. In-8°, 41 p. 
Rouen, Lestringant. 


CHADEL (Louis), professeur d'histoire au Lycée d'Alençon. 
Voir Grande Caxalsade. 


Car (Le) de Thespis. Prologue, en vers, dit pour la première 
fois à Bagnoles de l'Orne, le 3 juillet 1891. In-8°, 8 p. Vanves, 
Ch. Dillet. 


CHARENCEY C!° H. DE. 


— Chrestomathie Maya, d'après la chronique de Chac-Xulub- 
Chen. Extrait de la Library of aboriginal american litteralure 
de M. le docteur D.-G. Brinton. Texte avec traduction interli- 
néaire, analyse gr'ammaticale et vocabulaire maya-français publié 
par le comte H. de Charencey. In-8°, VIII-307 p. Paris, Klin- 
cksieck. 

Extrait des Actes de la Soc. philologique. 


—, Esquisses et sentences. In-16, 242 p. Paris, Perrin. 


— Phonétique Souletine. In-8°, 56 p. 
Revue de linguistique, de M. Vinson. 
— Catecismo y expocicion breve de la Doctrina cristiana por 


el Padre Maestro Geronimo de Ripalda de la compañia de 
Jesus, publié par le comte de Charencey. 
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. — Traducida al idioma Yucateco con unos afectos para 
socorrer à los moribundos por el M. R. P. Fr. Joaquin Ruz. 
Actes de la Soc. philologique. 


— Organe de l’œuvre de Saint-Jérôme, 1891, p. 157 et suiv. 


CHARPENTIER (abbé), curé de Briouze. Le livre de famille. 
In-8°, 432 p. Paris, Delhomme et Briguet. 


CHARPENTIER (A.). Voyez Renaudin. 


CHARTE DE SILVESTRE. évêque de Sées, contenant confirma- 
tion des dimes et du droit paroissial sur les essorts de la forêt de 
Gouffern que les chanoines de Silli tenaient des libéralités de 
Lisiard, évèque de Sées, et de la concession de Jean-sans-Terre, 
autrefois roi d'Angleterre. 


? Bull. hist. et phil. du Comité des travaux hist. et scientif., 1890. 
CHARTIER (Charles). Voir Mérouvel. 
CHÉGUILLAUME (Henri), ingénieur des ponts et chaussées. 
— Les Fonctionnaires de province au xvin'siècle. —Perronet, 


ingénieur de la généralilé d'Alençon. In-8°, 77 p. Alençon, 
Renaut-De Broise. 


_ Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 
CHENNEVIÈRES (Henry DE). 


. — Les Passions honnéltes. Un mari à l'essai. In-18 jésus, 
269 p. Paris, Plon. 


CHEROT (H.), S. J. Du merveilleux dans la littérature sous le 
règne de Louis XIV, par le P. Delaporte ‘Article bibliogra- 
phique). 

Études des Jésuites, août 1891. 


CompTE RENDU des Conlérences ecclésiastiques. In-8°, 80 p. 
Sées, Montauzé. 


CONGRÉGATION DES ENFANTS DE MARIE DE LA FÈRTÉ-MACEÉ. 
In-16, 32 p. Montligeon, imp. de Œuvre expiatoire. 


: CONSEIL GÉNÉRAL DE L'ORNE, session d'avril 1891. Rapport 
du préfet el procès-verbaux des séances. In-8° 297 p. 
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— Session d'août 1891. Rapport du préfet, procès-verbaux 
des séances, rapports des chefs de service. [n-8°, 413-285 p. 
Alençon, Guy. 


CoNTADES (G. DE) et MACÉ (abbé). — Canton de Carrouges. 
Essai de bibliographie cantonale. In-18, xvi-129 p. Paris, 
Campion. 


CoNTADES (G. DE) Compte rendu des travaux de la Societe 
historique et archéologique de l'Orne, pendant l'année 1890-91. 


Bull. de la Soc. hist. de l’Orne. 
— Les ex-libris du canton de Carrouges. In-8°, 23 p. avec gr. 
Paris, Campion. 


_— Article bibliographique : Histoire de Falaise (scrgenteries 
de la vicomté, armorial et noblesse), par Amédée Mériel. 
Bull. de la Soc. hist. de l’Orne. 


CorBIÈRE (Louis), professeur au lycée de Cherbourg. 


— Excursions botaniques aux environs de Carentan 
(Manche). 


Bull. de la Société linnéenne de Normandie, p. 85. 


— Compte rendu des excursions faites par la Société lin- 
neenne aux environs de Granville et aux îles Chausey. 


Bull. de la Soc. linnéenne, p. 184. 
CoRNuT Il.) S. d. 


— De Ilistoria Galliæ regnante Ludovico XIV, lalinis ver- 
sibus a jesuilis Gallis conscripla, par le P. V. Delaporte. 

Article dans les Études des Jésuites, partie bibliographique, juin 1891. 

CoURvAL (abbé), ancien supérieur du petit séminaire de 
Sées. 

— Histoire romaine à l'usage de la jeunesse. 16° édition. 
Petit in-16, 311 p. Paris, Poussielgue. 


— Histoire moderne à l'usage de la jeunesse. 10° édit., t. I®. 
In-16, 360 p. Paris, Poussielgne. 
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CRoISÉ (Louis), du Mesnil-Erreux. 
— La Guerre à l'Anthonome. 
— À quelle hauteur au-dessus du sol convient-il de placer 


la greffe en tête du pommier ? 
Le Cidre et le Poiré. 


DALLET (Alexandre). Monnay. 
Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 


DELAPORTE (V.), S. J. Jeunesse cl Charité. 


Bulletin de la Jeunesse, chez le; Frères des Écoles chrétiennes. Paris 
rue Oudinot. 


— Louis de Gonzague, drame en un acte, en vers. 2° édit. 
In-12. Toulouse. 


Bureaux du Messager du Cœur de Jésus. 


— Les vieux timbres, poème. In-18, plusieurs tirages. Paris, 
chez les Frères de la rue Oudinot. 


— Marie Immaculée, reine du Collége du Vaugirard, poéme. 
In-4°, illustré. Paris, Dumoulin. 


— Cantiques à Saint-Louis de Gonzague. Musique des PP. 
Comire et Gondard, S. J. Toulouse, Messager du Cœur de 
Jésus, et Le Mans, Leguicheux. 


— Le Baplistère de la France, drame en un acte, en vers, 
représenté pour la première fois à Reims, le 8 décembre 1891. 
In-12. Paris, Retaux. 


— La Jeunesse au tombeau de Saint-Louis de Goniague, 
poime. 

Grand Almanach catholique de la Société de Saint-Augustin. 

— Les Prix et les Récompenses de collége. Discours pro- 
nouncé à l'Ecole libre de Saint - François de Sales. In-8°, 24 p. 
Evreux, Odieuvre. 

— L'Internonce à Paris pendant la Révolution. 


Études religieuses des Jésuites, 15 février 1891. 
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— Poètes et poèmes. 
Mème revue, 135 mars. 


— Les Jeux de Collége. 


Même revue, 15 avril. 


— Gens d'Église, portraits et histoires, par Léon Aubineau. 


Même revue, 15 mai. 


— Louis Veuillot. 


Même revue, 15 juin. 


— Les (rois poëtes. 
Méme revue, 15 août. 
— Argent et Littérature. 


Mème revue, 15 septembre et 15 novembre. 


— Comptes rendus de nombreux ouvrges. 


Mâme revue, partie bibliographique, 4er février, 4° mars, 1e avril, 
4er mai, {er juin, er juillet, 1er octobre, 1er novembre, 1er décembre. 


Voyez Chérot at Cornu. 


DELISLE Léopold). Fragment de l'Obituaire de Saint-Martin- 
de-Sées (x1v° siècle). 


Instructions adressées par le comité des travaux historiques, Paris, 
Leroux. 


DESDEvVISEsS pu DÉSERT, professeur de Faculté honoraire. 


— M.J.-B. de Pomereu, intendant d'Alençon. 
Revue des Provinces de l'Ouest (Juillet 18%). 


Voyez Duval. 
DESPIERRES (Mme G..). 


— Portail et vitraux de l'église Notre-Dame d'Alençon. 
Nomenclature des peintres, peintres vilriers aux xv° ct xvi‘ 
siè:les à Alençon. In-8, 24 p., fac-similés. Paris, Plon. 


Desvaux {abbé!. Voir Meulles (Jean de). 


DCPoxT (l'abbé), aumônier de l'Adoration d'Alençon 
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— Cours de géographie rédigé conformément au programme 
de 1890. Géographie physique. historique, ethnographique, poli- 
tique et économique de la France et des Colonies françaises. 
Cours supérieur, classe de rhétorique In-18, vir-316 p. avec 
gravures et cartes. Paris, Poussielgue. 


— Précis de Géographie. In-16, 69 p. Paris, Poussielgue. 
DuaIxE (abbé), curé de la cathédrale de Sées. 


— Éloge funèbre de M. Lecornu, curé de Flers. In-8°, 31 p. 
Séez, Montauzé. 


— Allocution prononcée à la cérémonie du mariage de 
M. Léon Fauvel et de Mlle Héloïse Poupion, en l'église Natre- 
Dame de Vire. le mercredt 20 janvier 1892. In-8°, 15 p. Séez, 
Montaurzé. 


Duvaz (Louis), archiviste du département de l'Orne. Les 
Intendants d'Alençon au xvri* siècle et les Mémoires de J.-B. 
de Pomereu. Préface de l'État de Ja généralité d'Alençon, 2° éd., 
précédée d'une étude sur l'administration provinciale sous 
Louis XIV, d'après les mémoires de J.-B. de Pomereu, par 
M. Desdevises du Désert, professeur de Faculté honoraire. In-1#", 
X1X-96 p. Alençon, Lover-Fontaine. 


— Introduclion à l'inventaire sommaire des fonds des 
abbayes d'hommes du département de l'Orne. In-#°, 26 p. 
Alençon, Renaut-De Broise. 


— Rapport fait au Conseil général de l'Orne sur les archives 
du département. In-8°, 22 p. Alençon, Guy. 


Voir Annuaire, Conseil général, Franc-Alleu et Recueil des Actes 
administratifs. 


ÉDOUARD D'ALENCON (R. P.) (François Lecorney), religieux 
capucin. Trois histoires véritables, éditées par le R. P. Édouard 
d'Alençon. In-8°, 20 p. Paris. 


— Essai de martyrologe de l'Ordre des Frères mineurs pen- 
dant la Révolution française. In-8°, 47 p. Paris, Poussielgue. 
(Voyez Annales franciscaines). 
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— Nombreux écrits dans les Annales franciscaines. Essai de 
martyrologe (Voir ci-dessus). Souvenirs d’un pélerinage à 
quelques sanctuaires franciscains d'Italie. — Conférences sur la 
règle du Tiers-Ordre. — La mère de Saint-François, d'après 
l'histoire et la légende. — Un prédicateur de la dévotion au Sa- 
cié- Cœur, le P. Laurent de Paris, capucin. — Un ami de Saint- 
François. — Les premiers pompiers de Paris, ou dévouement 
des Capucins dans les incendies. — Notre-Dame des prêtres 
défunts. 


ÉLECTEURS CONTINUEZ (Circulaire électorale). In-4, 2 p. 
Mortagne, Bigot. 


FLORENTIN-LORIOT (Charles). Le Puits bysantin. Pièce de 
vers. 
Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 


— Le Puits de la Cathédrale de Sée:, vers. 


Même revue. 


— Exploralions et missions dans l'Afrique équatoriale. 
In-12, 375 p. Paris, Gaume. 


FoRGET (abbé L.). Notice sur Notre-Dame de l'Oratoire à 
Passais-la-Conception. Regnum Galliæ regnum Mariæ. In-16, 
104 p. Chartres, Milan Leduc, s. d. 


FRANC ALLEU (Louis Duval). La Population et les Enfants 
naturels, l'Assistance publique et les Célibataires. In-4°, 11 p. 
Argentan, imp. de l'Orne. 


FRET (abbé). Voir Gaulier. 

Garry (abbé), curé de Macé. Les Carreaux mosaïques dans 
le département de l'Orne. 

Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 


GAULIER (abbé A.-P.), curé de Marmouillé. Madame de la 
Peltrie, fondatrice des Ursulines de Québec. 


Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 


— Veillées percheronnes, par l'abbé Fret, rééditées par M. 
l'abbé Gaulier. 3 vol. in-12. 
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GERNMAIN-LACOUR (J.). Les Temples vides. In-8°, 151 p. Paris, 
Lemerre. 


— À Ernest Millet (vers;. 
Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 


Goper (abbt), curé du Pas-Saint-Lhomer. L'abbaye et le 
Prieuré de Moutiers-au-Perche [Ancien Corbion). In-8°, 36 p. 
Alençon, Renaut-De Broise. 

Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 


GourDEL (abbé), curé de Saint-Hilaire de Briouze. Vie de 
M. l'abbé Lecornu, curé-doyen de Flers (1801-1891). In-8, 
vui-210 p. et portrait. Séez, Montauzé. 


— L'Ange consolateur des malades et FA mour ants. In-8, 
208 p. Montligeon, imp. de l'Œuvre expiatoire. 


GRANDE CAVALCADE. Les Normands dans l'histoire. 21 juin 
1891. Programme officiel. In-8°, 30 p. Alençon, Guy. — Organi- 
sation. — Pour les Pauvres, pièce de vers, par M. Robert 
Leroi, professeur de rhétorique au lycée. — Les Normands dans 
l'histoire, par M. Louis Chadel, professeur d'histoire au lycée. 
— Ordre, marche de la Cavalcade. — Itinéraire. 


GUERRET (l'abbé). Essai de catéchisme à l'usage des plus 
jeunes enfants.9® édit. [n-32, 50 p. Montligeon, imp. de l'Œuvre 
expiatoire. 


— Notice sur l'Œuvre expiatoire établie à la Chapelle-Mont- 
ligeon (Orne), France. Pour la délivrance des Ames du Purga- 
toire sous le patronage de Mgr Trégaro, évèque de Séez. In-24, 
16 p. Montligeon, imp. de l'Œuvre. 


— Nombreux articles dans le Bulletin de l'Œuvre expiatoire 


GuEsDox (abbé), directeur au Grand Séminaire de Sées. Le 
vrai prêtre. L'abbé de Fontenay, vicaire général et supérieur 
du Grand Séminatre de Séez. Ouvrage orné de plusieurs gra- 
vures avec Introduction historique sur les études ecclésiastiques 
dans le diocèse de Séez et Appendice sur les directeurs et élèves 
tes plus remarquables du temps de M. de Fontenay. In-8, xL111- 
538 p. Montligeon, imp. de l'Œuvre expiatoire. 


— 219 — 


— Leitre au Révérend Père Dom Piolin sur sa crilique du 
VRAI PRÈTRE. 


Semaine catholique de Séez, 10 décembre 1891. 


— Alloculion en faveur de l'Œuvre de Saint-François de 
Sales. In-16, 32 p. Séez, Montauzé. 


GuILLOUARD (L.), professeur à la Facuité de droit de Caen. 
Trailé du contrat de louage, livre 3, titre 8 du code civil. T. I« 
et 2°. 3° édit. 2 vol., in-8°. T. [°° (art. 1708 à 1751 et loi du 5 jan- 
vier 1883), 494 p. ; t. IT (art. 1752 à 1831 et loi du 18 juillet 1889) 
565 p. Paris, Pedone-Lauriel. 


— Traité du contrat de société, livre 3, titre 9 du code civi 
(art. 1832 à 1873), in-8°, 562 p. Paris, Pedone-Lauriel. 


— Traités de la vente et de l'échange, livres 3, titres 6 et 7 du 
code civil. T. IT (art. 1649 à 1707 et loi du ? août 1884). 2° édit., 
in-8°, 560 p. Paris, Pedone-Lauriel. 


HAREL (Paul). L'Herbager, pièce en lrois actes, en vers, 
représentée pour la première fois au théâtre de l'Odéon, le 
19 septembre 1891. In-12, 134 p. Paris, A. Lemerre. 


— Bertrand du Guesclin au tournoi de Rennes, pièce en 
vers, ayant remporté le {°° prix au concours de la Pomme. In-8», 
16 p. Alençon, Renaut-De Broise. 


HAYs (Charles pu). Almanach des foires chevalines, indi- 
quant l'époque et la composition des fcires et marches par 
départements et par races de chevaux, pour 1891. In-18, 115 p. 
Paris, Plon. 


— L'emploi du loisir. Pèlerinages, indication des plus fré- 
quentés. In-8°, 198 p. Alençon, Herpin. 


Hommey (l'abbé). De l'Influence de l'Église dans la conver- 
sion des premiers Normands au christianisme. 


Revue catholique de Normandie, 15 novembre 1891. 


JousseT DE BELLESME (D"), directeur du service de piscicul- 
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ture de la ville de Paris. Acclimation et inultiplication du 
saumon de Californie en France et spécialement dans le bassin 
de la Seine dans la période 1885-1890. In-8°, 15 p. avec carte. 


Revue des Sciences naturelles appliquées (20 avril 1891). 


LA FERRIÈRE (Hector DE). Marguerile d'Angoulême, une 
véritable abbesse de Jouarre. Grand in-8°, 1v-341. Paris, Cal- 
mann-Levy. 


LAINÉ DE NÉEL (A. F.). La Vérité aux habitants de Mesnil- 
Hubert-sur-Orne et de la commune de Rouverou. In-8°, 31 p. 
avec portrait de l'auteur. Bellème, Ginoux. 


LANGLAIS (G.', professeur départemental d'agriculture de 
l'Orne. Traitement des pommiers. 


— Autour des Récoltes. 
— A quelle hauteur au-dessus du sol convient-il de placer 


la greffe en têle du pomunier 
Le Cidre et le Poiré. 


LA SICOTIÈRE [Léon DE), sénateur. La Roche-Mabille. 


Revue des Provinces de l'Ouest (mai 1891). 


Philippe Moisson (Article nécrologique). 
Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 


— LA SICOTIÈRE (DE), PORIQUET el LIBERT, Cürculaire aux 
électeurs sénatoriaux. In-4°, 2 p. Alençon, Renaut-De Broise. 


LEcoœŒUR :E.), pharmacien de 1"* classe à Vimoultiers. L'Antho 
nome du pommier. Mœurs, métamorphoses et moyens de le 
détruire. In-8, 16 p. Caen, Henri Delesques. 


Extrait du Bull. Soc. Lisin. Normandie. 


— De l'emploi des bandes goudronnées contre les Chenilles 
de la Chématobie. 


Même revue. 


— Notes pour servir à l’histoire de la Chematobia brumata. 
Série d’articles publiés dans le Cidre et le Poiré. 
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LECORNU (abbé), curé de Ronfeugeray. Éloge funèbre de 
l'abbé François Hamard, curé doyen d'Athis. In-8°, 16 p. 
Montligeon, imp. de l'Œuvre expiatoire. 


LE Doré (R. P. Ange), supérieur de la congrégation de Jésus 
et de Marie. Les Sacrés Cœurs et le vénérable Jean Eudes, 
premier apôlre de leur culle. Première partie, étude historique, 
Î vol. xxx11-422 p. et gravure ; 2° partie, étude théorique, 1 vol. 
X-417 p. Paris, libr. Lamulle et Poisson. 


LesarD (l'abbé J.). Selectæ fabulæ ex libris Metamorphoseon 
P. Ovidii Nasonis, recensuit ac nolis illustravit J.-Lejard, 
nuper in minori seminario sagiensi superior. 6s Editio, in-12, 
224 p. Paris, Poussielgue. | 


LEJEUNE (R. P.}, supérieur de la mission de l'Ogowé (Deux- 
Guinées\, prêtre de la Congrégation du Saint-Esprit, originaire 
de Tournay-sur-Dives. L'Esclavage au Gabon. 

Annales de la propagation de !a foi, sept, 1891. 


LELIÈVRE (D'), de Sées. Lettre au professeur Burggraeve sur 
le matérialisme en médecine. 
Bull. de thérapeutique dosimétrique. Août 1891. 


LEMARQUANT (H.). La Réforme du régime des Boissons et le 
privilège des bouilleurs de crû devant le Parlement. 


— Les nouveaux tarifs douaniers et l'industrie cidrière. 
— Le Diapsis Pentagona, insecte nuisible aux pommiers. 


— Laboratoire d'entomologie agricole de Rouen. 
Le Cidre et le Poiré. 


—. M. Paul Harel, auteur dramalique. Petit in-8°, 16 p. 
Argentan, imp. du Journal de l'Orne. 


LERot (Robert), professeur du rhétorique au Ivcée d'Alençon. 
Voir Grande Cavalcade. 


Leraco (abbé A.-L}), aumônier des Petites-Sœurs des 
Pauvres d'Alençon. Recherches sur la bibliographie scientifique 
du département de l'Orne, précédées d'une introduction sur 
l'Histoire des Sciences dans celle région. 


Bull. Soc. hist. de l’Orne. En voie de publication. 
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— Notice sur les travaux scientifiques de Guettard aux 
environs. d'Alençon et de Laigle (Orne). In-8&, 20 p. Caen, 
H. Delesques. 


Extrait du Bull. Soc. Linn. Norm. 


— Troisième note sur les spores des sphaignes. 
Même Bulletin. 


— Bibliographie américaine. Comptes rendus de Revues. 
Bull. de la Soc. hist. de l’Orne. 
— Sur la maladie des pommiers de Reineite de Canada et 


Reinelte de Bretagne causée par le Nectria ditissima et sur le 
moyen de la guérir. 


Le Cidre et le Poiré. 
 LETELLIER (M.), conservateur du Musée d'Alençon. Sur les 
terrains d'Alençon. 

Journal d'Alençon, décembre 1891. 
_ LETELLIER (Auguslin), professeur au lycée de Caen. Sur 


la fonction urinaire de l'organe de Keber chez les Mollusques 
acéphales. 


Bull. Soc. Linn. Norm. 

LE VAVASSEUR (Gustave), conseiller général de l'Orne. 
Bertaut. 

Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 

— Philologie. 

Même revue. 

— Visite au Mont-Saint-Michel. 

Annuaire de Normandie, 


— Toast à l'Association normande. 
Méme revue. 


— Ernest Millet (article nécrologique). — Germain-Lacour 
(article bibliographique). — Un aubergiste à l'Odéon. 


Abeilles septentrionales et méridionales. 


Voir Meulles (Jean DE). 
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LE VavassEUR (C.), DE SéGur et J. BRELLAZ. Trois canti- 
ques à N.-D. des Champs. Petit in-18, 4 p. Montligeon, impr. 
de l'Œuvre expiatoire. 


LEVEILLÉ (abbé Hector), professeur au Collége colonial de 
Pondichéry. Le dernier des Rabodanges, drame en 3 actes, en 
vers. In 8, 52 p. Paris, Sandax. 


LEVESQuE (J.). Étude statistique sur la production des 
cidres. | 
Le Cidre et le Poiré. 


LHErRMITE (Fr. Aug.), dominicain. Patrie (pièce de vers). 
Observateur français et Semaine cath. de Séez. 


LIGNERIES (Antoine DES) (Eugène VimonT.) Le faux-mon- 
nayeur de Saint-Aubert-sur-Orne. Récil authentique du temps 
du roi Louis XIII. In-8°, 223 p. Fiers, L. Follope. 

LisrTEe des anciens élèves et professeurs des Collége et Lycée 
d'Alençon. In-8°, 24 p. Alençon, Herpin. 

LiTAN1Es de Notre-Dame de Montligeon en faveur des âmes 
délaissées du purgatoire. In-24 8 p. Montligeon, impr. de 
l'Œuvre expiatoire. 

LoNGuET (E.). Articles dans les Abeilles seplentrionales el 
méridionales, dont M. Longuet est le directeur. 


MACGÉ (C.), curé d'Athis. Joué-du-Bois (suite). 
Bull. de la Soc. hist. de l’Urne. 


Voir de Contades. 


MackauU (Baron DE), député. Observations présentées à la 
Chambre des députés. In-4, 2 p. Alençon, Renaut-De Broise. 


MaALLET (abbé J.} Cours élémentaire d'archéologie reli- 
gieuse. 'T. I* : Architecture, 5° édit., revue et augmentée. In-8°, 
317 p. avec fig. Paris, Poussielgue. 

MaRieTTE (Jules). Le parfait conseiller. In-4°, 2 p. Mortagne, 
Bigot. 


MarLeT (Léon). Le comté de Montgommery. In-8°, 188 p. 
Paris, Picard. 
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MARMOTAN (Paul. Le général Fromentin et l'armée du 
Nord (1792-1794). In-8°, 260 p. avec portr., carte et nombreuses 
pièces justificatives. Paris, Dubois. 


MauxourY (A. F.), chanoine de la cathédrale de Séez. Cours 
de Versions grecques graduées sur la grammaire grecque, à 
l'usage des commençants. 3° édit. In-12, 104 p. Paris, 
Delagrave. 


— Corrigés des thèmes gradués sur la grammaire grecque. 
Nouvelle édition. Première partie. Thèmes gradués sur la décli- 
naison ct la conjugaison grecques. In-12, 132 p. Paris, Dela- 
grave. 


MEDITATIONES ascelicæ ad recollectionem et profectum spiri- 
tus perquam utiles. Curante E. S. L. In-24, 39 p. Montligeon, 
imp. de l'Œuvre expiatoire. 


MÉRIEL (Amédée). Histoire de Falaise. Abbayes et maisons 
hospitalières de la vicomté, etc. In-8°, 364 p. Bellême, F. 
Levayer. 


— Étrennes mignonnes pour 1890. In-32, 166 p. Bellème, 
Ginoux. 


MEROUVEL (Ch.) (Ch. Chartier). Abandonnee. 


Feuilleton du Soleil. Juin à novembre 1891. 


MEessAGER (Le) de la Beauce, du Perche et de la Basse- 
Normandie. Almanach comique, moral et illustré, Orne. 
41° année, 1892. In-16, 184 p. Chartres, Langlois. 


MEULLES (Jean DE‘. Unellographie ou description poétique 
de la fondation de Bellesmes (1631). Publiée avec introduction 
et notes historiques par l'abbé A. Desvaux, préface de Gustave 
Le Vavasseur. In-8°, xxxvz11-70 p. avec 2 gravures. Bellème, 
G. Levayer. 


MEUXIER (ST), aide-naturaliste au Muséum de Paris. Stauro- 
phhyton Bagnolensis, nouveau fossile des grès armoricains de 
Bagnoles (Orne). 


Le Naturaliste, 1er juin 1891. 
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Missions. Nouvelles des missions étrangères ; lettres de mis- 
sionnaires originaires du diocèse de Sées. — Missions diocésaines. 


Semaine catholique de Sées. 


MoUCHERON (comle DE). Maison-Maugis, son histoire, ses 
seigneurs, son château, ses environs. In-8°, 22 p., gravure. 
Imp. de l'Œuvre expiatoire. 


MuLLER (F.\, imprimeur du Journal de l'Orne. 


—-. Le sucrage du cidre. 
Le Cidre et le Poiré. 


NÉCROLOGIE. Articles nécrologiques, principalement à l'occa- 
sion de la mort des prètres du diocèse de Sées. 


Semaine catholique de Sées. 


NEUFVILLE (M. Le Neuf DE), président honoraire du tribunal 
à Alençon. Article bibliographique : Archives du Calvados. 
Rapport de l'archiviste. | 

Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 


NOTRE-DAME-SUR-L'EAU. 


Revue des Provinces de l'Ouest, janvier 1891. Extrait de l'Histoire des 
Pélerinages français de la Très Sainte Vierge, par le P. Jean Emmanuel 
Drochon, religieux des PP. Augustins de L'Assomption. Paris, Plon. 


ŒUVRE EXPIATOIRE DE MONTLIGEON. Association pour Ja 
délivrance des Ames délaissées du purgatoire, établie à la Chapelle- 
Montligeon (Orne). Sommaire des Indulgences et des Priviléges 
accordés à cette œuvre. In-24 de 8 p. Montligeon, impr. de 
l'Œuvre. | 


— Verein zur erlossung der verlassenen Seelen im Fegfeuer 
gegründet in La Chapelle-Montligeon. Orne. Frankreich. 
Verzeichniss der abbasse und privigeligien velche den Verein- 
milgliedern des Suhnungswerkes bewilligt wurden. In-32,8 p. 
Montligeon, imp. de l'Œuvre. 


ŒUVRES CATHOLIQUES. Adoration du Saint-Sacrement. — 
Propagation de la foi. — Sainte enfance. — Œuvre de Saint- 
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François de Sales. — Union de la France chrétienne.— Archicun- 
frérie de Notre-Dame-des-Champs. — Écoles libres. — Sourds- 
muets et aveugles. 


Semaine catholique de Sées. 


— Ordo divini offici recitandi, sacrique peragendi, pro 
anno Domini 1892. In-12, 175 p. Sées, Montauzé. 

PazrFrray (abbé). Lettre d'un prétre. In 16, ‘92 p. Alençon, 
Guy. (Voir Réponse). 

PÈÉLERINAGES diocésains et en dehors du diocèse. Pèlerinage 
de Jérusalem et de Rome. | 


Semaine catholique de Sées. 
PÈRES ET MÈRES de famille. Sées, Montauzé. In-8°, 32 p. 


LA PxiLosoPpxie du boulangisme par un démocrate. In-8’, 
48 p. Paris, Sauvaitre. 


PIERRE (Mie Marie). La seconde femme de Lionel. In-12, 
167 p. Paris, Carré. 


PrreL (Ch.). Souvenirs du joli lieu de mon enfance. Poésie 
normande. In-8, 8 p. Bellème, Ginoux. 


ProvosT (l'abbé), ancien curé de Mortagne. Le livret de 
l'Œuvre expiatoire pour les âmes délaissées du purgatoire. 
Nouvelle édition. In-16, 72 p. Montligeon, imp. de l'Œuvre. 


PRuNIER (l'abbé\, supérieur du Grand Séminaire. Discours 
prononcé à la profession de Mlle de Blois. In-8°, 24 p. Sces, 
Montauzé. 


RaAGaIxE (Élie). Les Pomines d’Écouves. 
Le Cidre et le Porré. 


RAUX (EF). Aux cultivateurs de mon cher Bocage normand. 
Le cidre : fabrication, conservation, soutirage, ete. 2° édit., revue 
et corrigée. In-18, 36 p. Rouen, Cagniard. 


REGUEIL de cantiques pour missions et retrailes à l'usage des 
RR. PP. Prémontrés [n-18, 234 p. Montligeon, imp. de l'Œuvre 
expialoire, 
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RECUEIL des acles administratifs du département de l'Orne 
able par M. L. Duval). In-8°, 645 p. Alençon, F. Guy. 


RENARD, instituteur à Saint-Martin d'Aspres. La Guerre à 
l'inthonome. 
Le Cidre et le Poiré. 


RENAUDIN (J.-L.-C.), ancien instituteur à Bellème. Petite 
Histoire sainte du jeune äge. Plus de quatre cents questions 
simples et faciles mises à la portée des enfants de sept à neufans, 
par J.-L.-C. Renaudin et A. Charpenticr. Nouvelle édit. In-18, 
64 p. avec grav. Paris, Larousse. 


— Petite histoire de France. Plus de quatre cents questions 
mises à la portée des enfants de dix à douze ans, par J-L.-C. 
Renaudin et A. Charpentier. Deuxième degré, 32° édit., revue. 
el augmentée. In-18, 128 p. avec grav. Paris, Larousse. 


— Histoire de France (cours élémentaire) depuis les origines 
jusqu'à nos jours, avec leçons ou résumés, récits, questionnaires. 
In-12, 96 p. avec grav. et cartes. Paris, Larousse. 


RÉPLIQUE de plusieurs chrétiens à la réponse d'un prètre. 2 p. 
Alençon, Guy. 


RÉPONSE à la lettre d'un prètre. In-16, 9 p. Séez, Montauzé. 

RÉPONSE d’un prètre à la réplique de quelques chrétiens. 2 p. 
Séez, Montauzé. 

RoBiva. La vicille France, texte, dessins et lithographies. 
In-4°, 339 p. Evreux, Hérissé. 


ROMANET {vicomte Olivier DE). Géographie du Perche, avec 
carte. 

ROMANET {vicomte Olivier DE) et H. TourNouEr. Chartes et 
documents relatifs à la province du Perche 


Documents sur la province di Perche. 


— Sources de l'histoire du Perche. Indication des docu- 
ments et monuments de toute nature relatifs à celle province. 


Même publication. 
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RoMBAULT (abbé), curé de Messei L'abbé Durand et l'abbaye 
d'Almenéches. In-8°, 24 p. Alençon, Renaut-De Broise. 
Bull. de la Soc. hist. de l'Orne. 


Rorours (Angot pes). La question juive en Russie. 
Correspondant du 25 septembre 1891. 


— L'Économique pure. 
_ La Réforme sociale, 1er février 1891. 


— Quelques œuvres de Charité en Angleterre. 
Même revue, 14 février. 


— Le Renouvellement du privilége de la Banque de France. 


Même revue, 1° novembre. 


RozIER (Th.). Histoire du département de l'Orne, avec la 
biographie des personnages remarquables qui en sont originaires. 
In-12, 44 p. Paris, Guérin. 


SIMARD DE Pirray (Vis), Ma chère maman (comlesse de 
Ségur, née Rostopchine) pour faire suite à Mon bon Gaston, 
souvenirs intimes et familiers, par sa fille Olga, vicomtesse de 
Simard de Pitray. In-18 jésus, 255 p. Paris, Gaume. 


SOCIÉTÉ DE PRÉVOYANCE ET DE SECOURS MUTUELS des 
médecins de l'Orne {assemblée générale du 2 août 1890). In-8°, 
16 p. Alençon, Renaut-De Broise. 


SOCIÉTÉ DE SECOURS MUTUELS des ouvriers de la vi!le d'Alen- 
çon (compte-rendu). In-8, 40 p. Alençon, Renaut-De Broise. 


SOCIÉTÉ DE SECOURS MUTUELS établie entre les cantonniers 
des chemins vicinaux du département de l'Orne. In-S°, 47 p. 
Alençon, Herpin. 


SOCIÉTÉ RÉGIONALE DES PITARMACIENS de la Sarthe, de 
l'Orne et de la Mayenne. In-8°, 26 p. Le Mans, Albert Drouin. 


SYNDICAT DES PHARMACGIENS DE L'ORNE. Compte-rendu de 
l'Assemblée générale de 1891. In-12, 8 p. Flers, Gaigé. 


: Tue RosaRY or an easy Way ofsanclfying oneself in delivering 
the holv soulsin purgatory, by a servant of Marv. In-2%, 12 p. 
Moutligeon, imp de l'Œuvre expiatoire. | 
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TirARD (Jules). Voyez Lecœur. 


TourNouEr (Henri). Saint-Jean de la Forêt. 
Bull. de la Soc. hist. de l’Orne. 


— Recueil des antiquités du Perche, comtes el seigneurs de 
la dile province, etc., par Bart des Boulais. Publié avec les 
additions et variantes de plusieurs manuscrits et annoté par 
M. Henri T'ournouër, ancien élève de l'école des Chartes, précédé 
d'une notice biographique par M. Besnard, | 

Documents de la province du Perche. Mortagne, Pichard-Hays, 1890-91. 


Voir de Romanet et Tournouër. 


— De l’'Hypnotisme. Un dernier mot à M. Masoin. 


Corresp. catholique de Bruxelles. 


Tour À JÉSUS PAR MARIE. Petit mois des âmes du purgatoire, 
par un directeur de l'Œuvre expiatoire. In-32, 84 p. Montligeon, 
imp. de Œuvre expialoire 


TRAITS ÉDIFIANTS, Ou Il ne faut jamais désespérer du salut 
des défunts. In-24, 16 p. Montligeon, imp. de l'Œuvre expia- 
toire 


Tramways (Les), les Chemins vicinaux et le Service des 
postes. In-8°, 32 p. Alençon, Renaut-De Broise,. 


TRÉSENIK (L) et Wizzy. Histoires normandes précédées 
d'une lettre à Dugué de La Fauconnerie. In-18 jésus, 299 p. 
Paris, Ollendorf. 


TRÉGARO (Mgr, évêque de Sécs. Lettre paslorale et Mande- 
ment pour le Cäréme de l'an de grâce 1891. In-4°, 24 p. Sces, 
Montauzé. 


— Lettre pastorale porlant communication de l'Encyclique 
« De con<itionc opificum » et Mandernent pour le Caréme de 
l'an de grâce 1892. In-#°, 46 p. Stes Montauzé. 


UNE FAMILLE DE CULTIVATEURS CHRÉTIENS(Pierre Rene 
In-8, 24 p. Sécz, Montauzé. 


UN MoT AUX ÉLECTEURS. In-4°, 2 p. Mortagne, Bigot. 
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VEUCLIN (E.). Documents sur l'église de N.-D. d'Aunai. 
In-8°, 4 p. Bernay, Veuclin. 


VIMONT (E.). Le vieil Argentan, ses rucs, ses fortifications, 
ses monuments et ses juridictions avec un plan de ses deux vieilles 
enceintes levé par M. Fraisse, dessinateur. 1889, in-12, 224 p. 
Argentan, imp. du Journal de l'Orne. 


— Les faux monnayeurs de la Lande-Patry. In-8°. 
— Le Collège de Rabodanges. In-8°. 
Voir Ligneries (Antoine des). 


Wizzy. Voyez Trésenik. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES 


Voir LE 2° BULLETIN DE 1891 : v ajouter les publications sui- 
vantes qui ont commencé à paraître en 1891. 


JouRNAL (Le) du Sap, la Ferté-Fresnel, Gacé et de l'arron- 


dissement d'Argentan, paraissant le dimanche. In-folio. Flers, 
E. Rivet. 


REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE, paraissant tous les deux 
mois. [n-8°. Evreux, L. Odieuvre. 


REVUE NORMANDE ET PERCHERONNE ILLUSTRÉE, mensuelle, 
grand in-8°. Alençon, Herpin. 


H. BEAUDOUIN et A.-L. LETACQ. 


NECROLOGIE 


Le Vavasseur, Léon-Michel, était né à Argentan, le 11 février 
1822. Dès son jeune âge, il manifesta les goûts les plus pro- 
noncés pour les cérémonies religieuses. Porté à la piété véritable, 
il jouait encore au prètre et à l'enfant de chœur dans ses mo- 
ments de récréation. Tout ce qui confinait de près ou de loin 
à l'église l'intéressait. Avant de devenir le liturgiste distingué 
dont les livres font autorité, il étudiait dans tous leurs détails les 
cérémonies du culte qu'il se plaisait à répéler en costume ecclé- 
siastique (1. Le côté sérieux n'en souffrait pas et il aimait 
surtout à s'associer prématurément aux œuvres de charité en- 
treprises par les dames de sa famille et de l'entourage qui 
l'admetlaient à leurs réunions, moitié par jeu, moilié par admi- 
ration. Il fit ses premières classes au collége d'Argentan avec 
succès, fort considéré de ses maitres, aimé autant qu'estimé de 
ses camarades pour la droiture et la franchise de son caractère 
dont la gaieté et l'égalité d'humeur n'excluaient pas l'espiègleric. 
C'est là qu'il fit sa première communion avec les enfants de la 
ville. Ses camarades et ses jeunes contemporains ne doutaienl 
déjà point de sa vocation ecclésiastique. Sa quatrième faite (1835), 
il alla rejoindre son frère au collége de Juilly. Il y acheva ses 
études, sinon au premier rang des lauréats, du moins dans la 


(1) Il existe une singulière et touchante conformité entre ces habitudes 
du jeune Le Vavasseur et celles de l'abbé de Fostenay, ancien supérieur 
du Grand Séminaire de Séez, ancien vicaire général, lui aussi le modèle 
et l'honneur de notre diocèse, où il a laissé une si belle mémoire. 

L. D. L. S. 
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bonne moyenne des travailleurs, et distingué entre tous par les 
qualités qu'il a toujours possédées à un degré éminent, la pureté 
des mœurs, la régularité de la conduite, l’enjouement du carac- 
tère. À la fin de son année de philosophie (1839), il entra immé- 
diatement au Séminaire de St-Sulpice. Il n'avait alors guère que 
17 ans 1/2, ce qui lui permit de suivre tout entier le cours des 
fortes études ecclésiastiques commencces à la solitude d'Issy et 
complétées au Séminaire de Paris. C'est à Saint-Sulpice où ses 
contemporains aiment à se rappeler et à citer en exemple la régu- 
larité de sa vie et la solidité de sa piété sans emphase, que l'abbé 
Le Vavasseur reçut successivement et aux intervalles canonique- 
ment réguliers les ordres mineurs, le sous-diaconat et la prè- 
trise (1). Bien qu'il semblât que le sacerdoce dût remplir son 
cœur tout entier et que l'exercice du ministère convint à sa na- 
ture simple, à la solidité de sa doctrine, à la facilité de sa parole 
claire, pratique ct de réforme classique, un irrésistible élan le porta 
vers un sacrifice plus parfait. Sans s'arrêter aux remontrances 
légitimes de ses parents, d'abord effrayés et attristés et progres- 
sivement résignés, il s'engagea dans la petite phalange que l'abbé 
Libermann, israélite converti, récemment déclaré Vénérable 


(4) C’est à cette époque (1841) que Gustave Le Vavasseur adressait à 
son frère le beau sommet réimprimé dans ses Œuvres complètes (T.I, p. 9). 


Mon frère se fait prêtre ; il marche dans ta voie, 
Seigneur, et jusqu'au bout il poursuit son chemin ; 
Il est de notre Mère et l'épreuve et la joie ; 

Son âme devant Dieu peut paraître demain. 


Plus tard (1866), dans son cher volume : Inter Amicos, Gustave 
évoquait spirituellement la confusion que les Saumaises futurs pourraient 
commettre entre leurs noms fraternels. 


Mais quel savant saura, dans un siècle d'ici, 

Si c'est moi qui fus moine ou toi qui fis ceci ? 
Étions-nous deux ? Étions-nous frères ? 

L'austère liturgiste et le faiseur de vers, 

Côte à côte oubliés. seront rongés des vers 
Dans la boutique des libraires. 


- 


La pièce se termine par cet admirable cri du cœur qui a retenti dans 
celui des vieux amis du père, si rares aujourd'hui : 


Que sent-ou sous le froc et sous l'habit de deuil, 
Fière, quand on se dit avec un grain d'orgueil, 
« Mon Père était un honnête homme! » 


L. D. L. S. 


— 
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par l'Église, réunissait autour de lui sous l'invocation et le pa- 
tronage du St-Cœur de Marie pour le soulagement, la délivrance 
et l'Évangélisation des Noirs d'Afrique. C'était le second normand 
qui s’enrôlait sous la bannière derrière laquelle ont combattu et 
combattent encore tant de martyrs et d'apôtres. L'abbé de 
Régnier avait précédé l'abbé Le Vavasseur dans les rangs de la 
congrégation naissante (1). 

L'abbé Le Vavasseur fit successivement son noviciat et sa pro- 
fession au St-Cœur de Marie. L'inaptitude de son tempérament 
au séjour dans Îles pays chauds le retint en France. Il n'alla 
jamais en mission lointaine. Il occupa quelques modestes emplois 
au Gard en Picardie, à Bordeaux, et fut définitivement attaché à 
l'enseignement, puis à direction du Séminaire colonial lorsque 
celui-ci passa aux mains des RR. PP. de la Congrégation du St- 
Cœur de Marie qui prirent le nom de PP. de la Congrégation du 
St-Espritet du St-Cœur de Marie, lorsque les anciens « Spiritains » 
se fondirent avec eux et leur abandonnèrent Ja possession et la 


direction du Séminaire du Saint-Esprit, 30. rue Lhomond. 


Pendant les loisirs de son professorat ou plutôt parallèlement 
à ses travaux d'enseignement, le P. Le Vavasseur, qui joignait à 
une reclilude parfaite de jugement un grand amour du travail, 
a composé des traités de liturgie romaine qui, depuis l'adoption 
en France du rit romain, font autorité dans la matière. Honorés 
d'un bref du Pape, ils ont été approuvés par un très grand 
nombre d'Évèques. Ce sont de vrais travaux de bénédictin qui 
dénotent une patience à loute épreuve et une rare conscience 
documentaire. Quelques-uns de ces cérémoniaux ont atteint leur 
8° édition (2). 


(4) L'Abbé Léopold _ de Régnier, que j'ai beaucoup connu, avait té 
inscrit pendant quelques années au Barreau d'Alençon. C'était un homme 
aimable, fort goûté dans le monde, ce qu'on appelait dans ce temps-là un 
cavalier accompli. Entré dans l'Église, 1l ne s’arrêta pas dans sa voie 
progressive de dévouement et d’austérité, Jl mourut jeune encore, en 


Afrique, croyons-nous, à l’un de ses premiers voyages. 
Nr L. D. L. S, 
(2) Voici la liste de ses ouvrages : 


Cérémonial selon le rit romain, d'après Baldesch et Favrel. Paris, 
Lecoffre, 14857, in-12. — Autres éditions, fort augmentées, 18359, in-12 ; 
4865, 2 vol. in-12 ; 1871, 2 vol. in-12. (Bref de S. S. Pie IX ; 1876, 2 vol. 
in-12 ; 1882, 2 vol. in-12. 

Cérémonial à l’usage des petites Éylises de paroïsse, selon le rit romain. 
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Le P. Le Vavasseur avail gardé avec ses compatriotes les plus 
affectueuses relations. [l était heureux et fier des recrues que, 
dans les dernières années particulièrement, le diocèse de Séez 
envoyait à son séminaire. 

Chaque vacance le ramenait à La Lande-de-Lougé, avec un 
pelit groupe choisi de professeurs et d'élèves. Longtemps, il eut 
le bonheur d'y retrouver son admirable mère dont la ferme in- 
telligence et le cœur toujours jeune semblaient défier les années. 
Rien n'était touchant pour ceux qui ont eu le bonheur d'en ètre 
Jes témoins, comme le respect et l'affection qui s'échangeaiïcent 
entre celle mère et ce fils, si dignes l'un de Fautre. On y retrou- 
vait comme un lointain souvenir des jours de Monique et d'Au- 
guslin. C'est le Père Léon qui assista sa mère dans les dernières 
épreuves, qui dit la messe funèbre et donna l’absoute (1). Depuis 


Paris, Lecoffre, 1861, in-12. — Autres éditions, revues et auymentées, 
1864 et 1874, in-12. 

Exposition des rubriques du Bréviaire romain. Paris, Lecoffre, 1861, 
in-12. 

Les Fonctions pontificales, selon le rit romain. Paris, Lecoffre, 1865, 
2 vol. in-12. — Autre édition, 1880, 2 vol. in-12. 

Cérémonial des Ordinations, avec le chant tiré du Pontifical romain. 
Paris, Lecoffre, 1865, in-12. — Autre édition, 1876, in-12. 

Cérémonial de la Consécration des Évêques, avec le chant tiré du 
Pontifical romain. Paris, Lecoffre, 1865, in-12. — Autre édition, 1874. 

Cérémonial de la Consécration des Églises et des Autels et de la Béné- 
diction d’un cimetière et d’une cloche, avec le chant tiré du Pontifical 
romain. Varis, Lecoffre, 1865 in-12. — Autres éditions, 1872, 1879. 

Ouvrages extraits du Cérémonial selon le rit romain, et vendus à part : 

Exposition des Cérémonies de la Messe basse. 1859 et 1875, in-12. 

Office du servant de la Messe basse. 1859, 1875, 1882, in-12. 

Office des Thuriféraires. 1857 et 1870, in-12. 

Office des Acolytes. 1857 et 1876, in-12. 

Office des Cérémoniaires. 1857 et 1876, in-12. : 

Office des Chapiers et des Chantres. 1857 et 1876, in-12. 

Office du Sous-Diacre. 1857 et 1876, in-12. 

Office du Diacre. 1857 et 1876, in-12. 

Office du Célébrant. 1857 et 1876, in-12. 

Le Père Le Vavasseur avait été un collaborateur assidu de la Revue des 
sciences ecclésiastiques. 

Il laisse manuscrits et au net plus de 10 volumes de sermons, explica- 
tions du règlement, conférences ecclésiastiques, consultations liturgiques. 

L. D. L. S. 


(4) Journal d'Alençon, 24 mai 1887 ; — Semaine catholique de Séez, 
2 juin. 
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lors, il avait continué à La Lande, dont il tenait à affirmer et à 
continuer les traditions d'hospitalité, ses visites annuelles. 

Frappé successivement de plusieurs altaques de congestion 
cérébrale, il a été emporté le dimanche 27 mars 1892, après plu- 
sieurs jours d’agonie sans souffrances aigües ; il a gardé jusqu'à 
la fin la plénitude de ses facultés et sa parfaite connaissance. 

Le service funèbre a été célébré le mardi 29 mars, dans la 
chapelle du Séminaire du St-Esprit, avec une pieuse solennité, 
à laquelle les regrets unanimes des jeunes ecclésiastiques, dont 
il était l'exemple et le directeur bien aimé, donnaient un cachet 
particulier. Au pied du catafalque recouvert seulement des insi- 
gnes sacerdolaux du religieux, une magnifique couronne offerte 
par les jeunes clercs du Séminaire colonial, témoignait leur 
affection filiale ; la messe chantée par les scolastiques de Chevilly, 
étudiée d'avance sur le texte le plus pur de la liturgie romaine, 
dont le regretté défunt avait été le propagateur le plus zélé et le 
commentateur le plus autorisé, a été exéculée avec la plus tou- 
chante et la plus harmonieuse correction. Les assistants, pleins 
du caractère de grandeur, de paix, de consolation, de religieuse 
simplicité de la cérémonie, admiraient la beauté des ornements 
sacerdolaux, dont les officiants étaient revètus. Lorsque le T. R. P. 
Émonet, supérieur général de la Congrégation s'est avancé pour 
donner l'absoute, revètu d’une magnifique et éblouissante chape 
de velours noir couverte de broderies d'or en relief, entièrement 
neuve et assorlie au reste de l’ornement, les amis du défunt et 
l'habile chasublier André Kreighauëér, se sont souvenus, les 
larmes aux yeux, que cette chape avait une légende. Le P. Le 
Vavasseur l'avait commandée au commencement de l'année. 
C'est en allant en surveiller l'exécution et en hâler la livraison, 
qu'il fut surpris par les premiers symptômes de l'attaque qui l'a 
emporté. — « Pourquoi cette magnifique chape, lui demandaient 
ses confrères et à quoi bon cette prodigalité mortuaire ? — Qui 
sail, répondait le P. Léon, quel dignitaire nous aurons à enter- 
rer ? Il faut compléter notre bel ornement ». Puis, serré de près 
par un intime, il ajouta avee un triste sourire : « Je l'étren- 
nerai ». 

Le cardinal Richard, qui avait été le condisciple à St-Sulpice 
et l'ami du P. Le Vavasseur, n'avait pu, malgré son désir for- 
mellement exprimé, arriver à temps pour le visiter à son lit de 
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mort et lui avait envoyé sa bénédiction, accueillie par le mori- 
bond avec une respectueuse reconnaissance. 

Le clergé de Paris était représenté aux obsèques par un grand 
nombre de ses membres, parmi lesquels on remarquait le KR. P. 
Supérieur des Missions étrangères, des curés de paroisse, des 
chanoines de Notre-Dame el nommément l'abbé Amodru, l'an- 
cien héros de la Roquette, le chanoine Leclerc, de la Congréga- 
lon du Saint-Esprit; des prètres de St-Sulpice, elc., etc. 

« Le P. Le Vavasseur », dit Le Monde du 30 mars, « avait la 
confiance d'un grand nombre de membres du clergé de Paris, 
dont plusieurs aimaient à venir réclamer son ministère ou ses 
conseils dans son humble ct pauvre cellule de religieux » Un de 
ceux-ci, accouru à la dernière heure, profondément surpris et 
déçu, a vidé sa bourse au picd du cercueil pour acquitter des 
honoraires de messe à l'intention du directeur défunt. 

Conjointement avecles RR. PP. dela Congrégation du St-Esprit 
et du St-Cœur de Marie, le deuil était conduit par M. Gustave Le 
Vavasseur, frère unique du défunt, et par MM. Georges Mallet. 
Georges et Léon Renard, Eugène Dausse. Pierre Beslay, ses ne- 
veux et petits-neveux par alliance. Presque tous nos compatriotes 
présents à Paris avaient tenu à rendre au R. P. Le Vavasseur et 
aux siens un dernier témoignage de sympathie. A côté des mem- 
bres de la famille, on remarquait Madame la marquise de Chen- 
nevières, le comte de Chennevières, M"° de La Sicotière, MM. le 
comte de Charencey, comte de Contades, baron et baronne des 
Rotours et leurs fils, baron et baronne de Caix de Chaulieu, com- 
tesse de Vaucelle, Jules de Vaucelle, M. Léon Fleury et son fils 
André Fleury, Madame Hilaire, la famille Moisson, Mademoiselle 
Eudes de Guimard, etc. 

La cérémonie terminée, le corps a élé transporté à Chevilly, à 
la maison du scolusticat des RR. PP. du St-Esprit et du St-Cœur 
de Marie. Après une présentation à la chapelle de la communauté, 
il a été inhumé provisoirement au cimelière de Chevilly, en 
attendant qu'il puisse ètre déposé dans l'ossuaire que les RR. PP. 
possèdent dans leur parce. 

Le défilé devant la tombe ouverte a duré plus d'une demi- 
heure ; 200 jeunes ecclésiastiques ont tour à tour en sanglotant 
jeté de l'eau bénite sur le cercueil de leur paternel directeur, 

Faisant violeuce à la modestie du religieux, S. E. le cardinal 
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Desprès, alors évèque de la Réunion, et Mgr Trégaro avaient 
conféré au : . P. Le Vavasseur Ja dignité de chanoine honoraire 
de leurs diocèses. 

Dieu l'appelle-t-il à Jui à Ja veille de grandes épreuves qu'il 
veut épargner à son servileur? — C'est son secret. En tout cas, 
il l'a appelé, plein de bonnes œuvres et riche de vertus. 


Vixit mente bonus, melior quoque corde quievil: 
In gremio Domini Dulce quiescat. Amen. 


L. D. L.S$. 


BIBLIOGRAPHIE 
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Une visite à Luçon, en 1885. — Le Mans, imprimerie spéciale de l'Union 
de la Sarthe, 1885. — Erection d'un Chemin de Groix dans l'église de 
Notre-Dume-de-la- Place. — Séez, imprimerie F. Montauzé. 


Monsieur Gaston Dubois - Guchan, ancien pensionnaire à 
l'école des Chartes, à bien voulu enrichir la Sociélé historique 
de l'Orne des œuvres savantes et poëtiques de Monsieur le Con- 
seiller de Cour Dubois-Guchan. son père, et des brochures dont 
il est lui-mème l'auteur. En qualité d'archiviste et d'érudit, il ne 
pouvait, eu 1885, se rendre à Luçon pour assister au sacre de 
Monscigneur l'Evèque du Mans, sans se livrer aux recherches 
des souvenirs laissés par le Grand Cardinal et étudier les monu- 
ments rappelant ce vaste génie. Aussi les quelques pages substan- 
lielles de lopuscule sur une visite à Luçon, inspirées par les ves- 
tiges du passé, nous permellent-elles de parcourir avec fruil cette 
vieille cité qui nous reporte aux guerres du XVI: siècle et évoque 
à notre esprit l'ombre de Richelieu, qui fut l'âme de la France et 
le précurseur de Louis XIV. En visitant celle cathédrale au style 
gothique, ce cloitre, transformé en palais épiscopal, cette biblio- 
thèque aux riches archives, l'auteur ressent la juste impression 
d'une émotion vive et s'empresse d'émettre le vœu de voir élever 
par les fidèles, qu'Armand de Luçon appelait ses chères âmes, un 
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monument destiné à perpétuer la mémoire de ce prélat. Nous re- 
gretlons de ne pouvoir retracer tous les détails remplis d'intérèt 
contenus dans celle brochure et énumérer tous les ouvrages d'art 
qui ont charmé les yeux ce l'écrivain : Aïnsi, dans la chapelle de 
ia cathédrale est suspendu un magnifique tableau datant de la 
moitié du XVTTE sicele, représentant une Déposition de Croix; 
peut-être cette peinture est-elle un chef-d'œuvre de Rubens : à 
cette époque Marie de Médicis (1620) protégeait le grand artiste 
et comblait Richelieu de ses bienfaits. Dans la sacristie se trou- 
vent deux lableaux ornés d'un cadre émaillé d'arabesques en tons 
blancs et attribuës à Pierre Nivelle, évèque de Lucon 1633-1651 ; 
le premier représente la Pêche Miraculeuse et le second le Mira- 
ele de Saint-Tlubert. Dans cette dernière peinture, on remarque 
une vue de la ville du temps de Louis XIII. L'Évèché conserve 
un remarquable tableau attribué à Léonard de Vinci et retra- 
cant les Péèlerins d'Emmaüs. Précicuse est la bibliothèque épis- 
copale : elle renferme environ quarante mille volumes et des ou- 
virages de nos jours très-rares, dus à la plume de Richelieu. Lucon 
offre donc des monuments et des collections qui doivent attirer 
l'archéologue et l'artiste. Dans celle cité remarquable existe même 
un véritable musée dontle propriétaire, M. Béri faitles honneurs 
avec une grande courloisie, on y lrouve des tableaux, des émaux, 
des gravures. des faïences et de nombreux objets d'art, etc. 

Dubois-Guchan décrit ces merveilles avec d'autant plus 
de compétence qu'il a lui- mème aflirmé ses goûts artistiques en 
ornant son hôtel de Stes d'œuvres d'art antiques et recherchées. 
Contrairement à notre intention, nous n'avons pas encore eu les 
loisirs d'étudier cette belle collection et nous n'avons pu répondre 
aux gracieuses instances de l'îuleur, mais 


Le désir vif de voir ce que l’on vous expose, 
Vous porte sans tarder à visiter la chose. 


L'érection d'un Chemin de Croix attire toujours les fidèles vers 
ces belles cérémonies religieuses qui pénètrent l'âme du génie du 
Christianisme ct élévent la pensée vers les mystères de la foi 
chrélienne. 
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M. Dubois-Guchan nous apprend, à Foccasion de l'une de ces 
fêtes, célébrées à Notre. Dame-de-la-Place, à Sées, que Godefroid 
de Bouillon, premier roi de Jérusalem, aimait souvent à faire 
son Chemin de Croix et que cette pieuse pratique royale est pirou- 
vée par l'enquête qui précéda l'avènement de ee guerrier au trône 
de Jérusalem. Les tableaux du Chemin de Croix placés dans cette 
église de Sées, s'harmonisent avec le style de la nef transformée 
en architecture Louis XV. Déjà Motre-Dame-de-la-Place possé- 
dait d'antiques bas-reliefs, en bois. restaurés en 1876, par M. La- 
rue, de Sées, chef de l'école artisanique, et, c’est avec un grand 
intérèt, que l'on contemple ces sculptures représentant l'Annon- 
ciation, la Visitation. la Nativité du Sauveur, la Circoncision, 
l'Adoration des Mages, le Baptème de Jésus-Christ, la Cène, 
Jésus au Jardin des Oliviers, Jésus se rendant au Calvaire, Jésus 
en Croix, la Sépulture et la Résurrection. 


Le NEUF pe NEUFVILLE. 


CHRONIQUE 


« L'HERBAGER » DE PAUL HAREL A SÉEZ 


La pièce de Paul THarel, après des succès splendides à Cacn et 
à Rouen, sans parler de ceux d'Échauflour, de Nonant et 
d'Alençon, est arrivée enfin dans la pieuse ville de Séez. Il con- 
venait qu'en un licu si religieux une pièce destinée à la rénova- 
tion morale du théâtre eût sa dernière représentation. On l'atten- 
dait depuis longtemps, on l'entendait approcher de ville en ville : 
A la fin, elle fut affichée, et les habitants de Scez se rendirent le 
soir après le couvre-feu dans la salle du manége. 

Une foule de plus de deux mille personnes s'y enlassa. Elle 
était éclairée par une grande quantité de lampes, et pourtant, de 
la scène, on distinguait malaisément à quelle profondeur la salle 
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houleuse s'enfoncait dans l'ombre, pleine de voix et d'applau- 
dissements. La sortie du théâtre ménageait aux assistants un 
spectacle nouveau et gratuit, auquel toute la ville élait convice 
par notre ami Dubois-Guchan. C'était une illumination de 
deux cents lanternes, et une retraite aux flambeaux, escorte 
nocturne et triomphale des artistes. De temps en temps, d'inter- 
valle en intervalle, un chanoine ouvrait l'œil à demi : quelle 
erande clarté se disait-il! quel tumulte a tiré de son repos notre 
ville aussi calme la nuit que le jour ? il se levait, entr'ouvrait la 
fenêtre, il entendait le cri de « Vive Paul Harel » et se rassurail. 
Les flambeaux qui passaient étaient pacifiques, leurs flammes 
montaicnt tranquillement dans l'air au son d'une musique qui 
n'avait rien du tapage des fêtes publiques. Depuis que le théâtre 
chrétien était Ja nef des cathédrales, la ville sainte n'avait pas 
vu de procession qui fût telle. Pour voir et pour entendre, la 
bourgeoise réveillait son époux et trouvait le son de la fanfare 
doux comme celui des cloches des futurs baptêmes. et les 
flammes mystérieuses passaient devant les petits carreaux 
normands, encadrés par le plombage, comme des follets, ou 
comme la ronde de nuit peinte par Rambrandt. Le cortège 
parvint, après maint détour, au porche illuminé de l'hôtel du 
Cheval blanc. Là, un festin de quarante couverts était offert par 
l'hospitalité princière du généreux Dubois-Guchan, à la troupe 
et aux notables de la ville, sans distinction d'opinion ou de parti, 
car Part plus haut que tout ce qui divise unissait tous les cœurs. 
Les musiciens ont recueillt des applaudissements mérilés par 
leur brillante exécution dans Ja salle mème du festin. Ils n'ont 
pas manqué aux loasts mutuels portés par les deux héros de la 
fète. M. Cadel à déclamé les Corbeaux, de Paul Harel, pièce 
d'une grande envolée et d'un sens profond. M. Duluard a fait 
rive et pleurer par la Chanson de Pindare, de notre ami 
M. Truflier, de Ka Comédie francaise. L'ail gris du matin sou- 
riait à la bonne ville, quand s'est dispersée lu joyeuse réunion 
des convives, heureux de s'être rencontrés une fois dans leur vie, 
mais non pas la dernière, sur Jes sommets de l'art le plus pur. Ts 
garderont un souvenir inoubliable de ces deux évocateurs : Fun 
Dubois Guchan, lévocateur de la ronde de nuit au xrv* siècle ; 
l'autre P. HMarel, Févocateur des foules nombreuses et fécondes 
au milieu de nos campagnes désolées. 


FLORENTIN LORIOT. 


PROGÉS-VERBAUX 


* Séance du 27 Avril 1892. 


PRÉSIDENCE DE M. LE VAVASSEUR 


Le Secrélaire informe la Société que M. l'abbé Piel accepte 
l'échange de ses 5 volumes des Insinuations Ecclésiastiques de 
Lisieux contre les 10 volumes du Bulletin de la Société de l'Orne. 


Le Secrétaire a reçu de M le vicomte de Broc une lettre par 
laquelle il se met gracieusement à la disposition de la Société, au 
cas où elle désirerait avoir à Bellême sa réunion générale annuelle. 
M. le comte de Contades ayant fait à M. le Président une propo- 
sition analogue, pour Île cas où l'on préfèrerait aller à Bagnoles. 
La Société remercie ces deux Messieurs de leurs offres aimables 
et renvoie sa décision à la prochaine séance. 


M. le Président rend compte à la Société du résultat de l'exa- 
men que le Bureau à fait des diverses propositions qui lui ont été 
envoyées : 


1° En ce qui touche la reconnaissance de la Société comme 
établissement public, le Bureau ne croit pas qu'actuellement il 
soit possible d'obtenir celte reconnaissance ; mais si une occasion 
favorable se présentait, il pense qu'il faudrait s'empresser de la 
saisir. La Société se rallie unanimement à cet avis ; 


2° En ce qui touche l'extension de circonscription proposée par 
M. Dubois-Guchan, le Bureau est d'avis que le réglement bien 
21 
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compris donne à cette proposition une satisfaction suffisante. La 
Sociélé ne comprend pas seulement en effet le département de 
l'Orne, mais la Généralité d'Alençon tout entière. Il est bon né- 
anmoins qu'on se le rapelle mieux à l'avenir, si on ne l'a pas 
assez fait dans le passé. 

Quant à la partie du Perche qui s'étend hors du département 
de l'Orne, elle ferait sortir la Société de ses limites naturelles, 
en l'entratnant Join de l'Orne, et même de la Normandie, sur 
des terriloires avec lesquels nous n'avons que des rapports histo- 
riques assez peu importants. 

Le Bureau ne pense pas d’ailleurs qu'il soit nécessaire de s'en- 
fermer dans une interprétalion trop pharisaïque du règlement; 
mais qu'il est bon de laisser à cel égard une certaine latitude au 
Comité de publication; latitude qui n'a d'ailleurs rien d'inusilé; 
témoin le grand article sur Villebon, qui a paru dansle Bulletin, 
en 1889, à la satisfaction générale; 


3° Eufin le Bureau est absolumeut opposé à un changement 
du frontispice des publications de Ja Société. 


Après un échange de vues, entre divers Membres, les conclu- 
sions du Bureau sont adoptées par la Société; 


4° M. Dubois-Guchan proposait encore que la Société de l'Orne 
fit quelques tentatives pour préparer une fusion avec d'autres 
Sociétés existant autour d'elle. Le Bureau croit que de telles ten- 
tatives seraient actuellement tout-à-fait inopportunes. Sans pré- 
juger si une fusion serait ou non avantageuse, ce qui d’ailleurs 
dépendrait absolument des circonstances, la Société verrait, le 
cas échéant, ce qu'elle aurait à faire. En attendant, elle ne croit 
pas utile de prendre une initiative qui, probablement ne pourrait 
pas aboutir el se contente de se déclarer toute disposée à accueil- 
lir les ouvertures qui lui seraient faites et à saisir les occasions 
favorables qui pourraient se présenter. 


M. Beaudouin a encore soumis à l'examen du Bureau une au 
tre proposilion, dans le but d'étendre aux sciences et aux beaux- 
arts le champ d'action de la Société, tout en lui maintenant son 
caractère local, dans les limites de sa circonscription actuelle. 

Une assez longue discussion s'est engagée sur ce sujet; des 
objections ont surtout été présentées par M. Lecoinire. Cepen- 
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dant une interprétation très-large de l'article 2 des statuts, qui 
indique comme compr'ses dans le programme de la Société, non- 
seulement l'histoire, mais la topographie, a semblé permettre 
l'introduction dans les Bulletins de l'histoire naturelle, de l'agri- 
cullure, de la médecine, de l'hygiène, en tant que ces matières 
intéressent le territoire compris dans la circonscription de la So- 
ciélé. L'histoire et l'archéologie continuent donc à garder la place 
d'houneur ; le Bureau est d'avis que la Commission de publication 
soit autorisée à admettre des articles concernant spécialement la 
circonscription, à quelque branche des connaissances h:imaines 
qu'ils se rattachent, surtout s'ils ont en mème temps un côté 
historique. 


M. le Président, au nom du Bureau, ayant formulé cet avis, 
une nouvelle discussion s'engage, et finalement, les conclusions 
du Bureau sont adoptés presque unanimement. 


Au cours de ces explications, un Membre ayant exprimé la 
crainte que les articles ne vinssent à manquer, M le Président 
fait appel à la bonne volonté des auteurs. 


Uu autre Membre dit que la publication de quelques docu- 
ments ou de quelque ouvrage inédit comblerait avantageusement 
les lacunes ou le ralentissement qui se produiraient dans nos pu- 
blications, et il indique, comme devant remplir toutes les condi- 
tions désirables, le manuscrit de Pierre Belard, conservé à la Bi- 
bliothèque d'Alençon. 


La Société toute entière accueille très-favorablement cet avis, 
et charge son Président de demander, sans retard, le manuscrit, 
afin d'en tirer une copie pour l'impression. Cet ouvrage qui n'est 
pas très-long, pourrait être publié à la fin de quatre ou cinq Bul- 
letins, mais avec une pagination spéciale, afin de permettre de le 
réunir en volume. Îl devrait ètre précédé d’une notice biographi- 
que sur P. Belard, et accompagné de notes. M. de La Sicolière 
offre généreusement les richesses de sa bibliothèque et de son 
érudition pour la composition de la biographie et des notes. 


M. Duval offre à la Société d'autres documents propres à être 
imprimés ; maie on ne pourrait commencer la publication seule- 
ment après que l'histoire de P. Belard sera terminée. 
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Séance du 238 Juin 1892. 


PRÉSIDENCE NE M. LE VAVASSEUR 


Correspondance : 


1° Invitation par la Société Française d'Archéologie au Congrès 
que celte Société doit lenir à Orléans, du 22 au 30 juin. 


1° Invitation par la Sociélé Historique du Mans à l'inaugura- 
tion de son nouveau local, connu sous le nom de maison de la 
reine Bérengère. Sont nommés délégués pour assister à celte fète : 
MM. LECOINTRE, abbé DUuMAINE, abbé Dupuy, DuBoIs-GUCHAN 
et BEAUDOUIN. 


3° Lettre de M. l'abbé Rombault, annonçant qu'il compte se 
rendre à Scez dans le courant de juin et s'y occuper de Ja déli- 
vrance du don fait en faveur de la Société par M. Dufour de 
St-Laurent. 


4° Lettre de M. le Secrétaire de la Société Linnéenne de Nor- 
mandie, engageant la Société Historique à envoyer des délégués 
aux excursions el à la séance que la Société Linnéenne doit avoir 
à Bagnoles, du 15 au 17 juillet. Sont nommés délégués : MM. DE 
CONTADES, CHALLEMEL, abbé LETACQ et BEAUDOUIN. 


Le Secrétaire informe la Société qu'il a obtenu de M. le Maire 
l'autorisalion de prendre à la Bibliothèque de la ville le manus- 
crit de Pierre Belard pour le faire copier La copie est déjà en 
partie exéculéte. M. Lecointre veut bien se charger de l'enrichir 
de notes et de faire sur Pierre Belard une notice qui sera placée 
en tèle de la publication. 


Plusieurs volumes ayant été égarés, où mème définitivement 
perdus, le Secrétaire propose que désormais les livres ne puissent 
être délivrés que par le Biblio‘hécaire, le Secrétaire ou le Secré- 
taire-adjoint. Ces trois Messieurs prennent l'engagement de se 
mettre à lour de rôle. une heure chaque semaine, à la disposition 
des Membres au local de la Société. De plus, en dehors de cette 
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heure réglementaire, ils se feront un plaisir de prêter des livres 
aux Membres qui viendraient chez eux pour leur en demander. 
Cette proposition est adoptée. 


M. de Contades entretient la Société de sa prochaine séance 
générale annuelle. La localité de Bagnoles est définitivement et 
unanimement adaptée. M. Descoutures exprime toutefois le désir 
et l'espoir que la ville d'Alençon, qui devail avoir la séance de 
celle année, ne manque pas au moins d'avoir celle de l'an 
prochain. 


Sa réunion aura lieu dans la seconde quinzaine d'août, proba- 
blement le 27 du mois. 

Le programme est provisoirement indiqué de la manière sui- 
vante : le matin, après l'arrivée des trains, excursion aux monu- 
ments mégalithiques ou à quelque curiosité archéologique du pays. 
À une heure, séance administrative ; à 2? heures, séance publique; 
ensuite repas très-simple, en commun. Le soir, séance littéraire 
et théâtrale, principalement consacrée aux auteurs anciens et 
contemporains du département de l'Orne. 


OUVRAGES RECUS PAR LA SOCIÉTÉ DU 24 MARS AU 23 JUIN 
1° Publications individuelles. 


1. A mon Fils, par Dufriche-Valazé. In-8°, 1785. 

2. Essai sur l'Histoire de Domfront, par Caillebotte.In-16,1816. 

3. Recherches sur la ville de Seëz, par Maurey-d'Orville. In-8, 
1829. ; 

4. Histoire des Antiquités de la ville de Laigle, par G. Vau- 

geois. In-8°, 1841. 

Une voix perdue, par Paul Delasalle. [n-8°, 1817. 

Chants de l'Aurore. In-12, Alençon, 1856-1857. 

. Les Veillées Percheronnes, d'après l'abbé Fret, par M. l'abbé 

Gaulier. In-12, 1844. 

8. Collection de l'Almanach de l'Orne, de 186% à 1890, 22 vol. 

in-32. 
Tous ces livres sont offerts par M. DE LA SICOTIÈRE. 


] © or 


9. 
10. 
11. 
12. 
13. 
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Les Caprices d'un homme sérieux. In-12, :872. 
Souffles de Bigorre. In-12, 1876. 

La Pléiade Grecque. In-18, 1874. 

La Pléiade Latine. In-18, 1877. 

La vérilé su: les Commissions mixtes. In-1?2, 1877. 


Ces 5 ouvrages, qui ont pour auteur M. Dubois- Guchan, Conseiller à Ja 
Cour d'appel de Lyon, sont offerts par son fils, M. Gaston DuBois- 
GUCHAN. 


14. 
15. 


16. 


Une visile à Lugon. In-12, 1885, par M. G. Dubois-Guchan. 

Érection d'un Chemin de Croix à N.-D.-de-la-Place, par le 
même. 

Actes de la Socièlé Philologique, 13 fascicules. In-8°, 1872 
à 1879, offerts par M. le comte de Charencev. 


. Sur quelques Étymologies de la Langue Basque, par M. le 


comte de Charencev. 


. Bibliographie historique du département de l'Eure. pen- 


dant l'année 1890, par M. Louis Regnier. 


. Notice sur les Sociélés savantes du département de l'Eure, 


par le mème. 
Annuaire de l'Orne pour 1892, offert par M. Duval. 
Monographie de la Cathédrale de Chartres, par M. l'abbé 
Bulteau. Tome 3, livraison de mars 1892. 


2. Les Premiers Pompiers de Paris, ou dévouement des Ca- 


pucins dans les incendies, par le R. P. Édouard d'Alen- 
çon. 


. Supplément à la Flore des Lichens de l'Orne, par M. l'abbé 


Olivier. 


. La Conciliatio? Judiciaire, par M. de Neufville. 


2 Publicalions collectives. 


. Revue d'Alsace, janvier-mars 1892. 
. Analecta Bollandiana, fascicules 1 et 2? de 1892. 


Mémoires de la Sociélé d'Agriculture, etc., d'Angers, 
année 1891. 


. Buliclin de la Sociélé Belfortaise d'Émaulation, n° 11, 1892. 


Bulletin de la Socielé de statistique des Deux-Sèvres, jan- 
vier-mars 1892. 
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. Recueil des travaux de la Sociéte libre d'Agriculture, etc., 


de l'Eure, années 1889 et 1890. 1 vol, in-8°. 


. Bulletin de la Société Archéologique d'Eure-et-Loir, avril 


1892. 


. Journal de Imprimerie et de la Librairie. Table alphabé- 


lique de 1891. 


. Revue Historique et Archéologigue du Maine, 2° semestre 


de 1891. 


. Bulletin Historique et Archéologique de la Mayenne, ?° 


semestre 1892. 


. Revue Catholique de Normandie, mai 1892. 
. Société Normande de Géographie, mars-avril 1892. 
. Annales de l'Archiconfrérie de N.-D -des-Champs, avril, 


mai, juin 1892. 


. Bulletin de la Sociélé des Antiquaires de l'Ouest, 4 octo- 


bre 1891 et 1°" octobre 1892. 


. Bulletin de la Société de l'Histoire de Paris, janvier et avril 


1892. 


. Documents sur la Province du Perche, avril 1892. 
. Bulletin de la Société lhilomatique Vosgienne, années 


1891-1892. 


. Annual report of the Smithsonian Institution, années 1889 


et 1890, ? vol. in-&. 


RECHERCHES 


SUR LA 


BIBLIOGRAPHIE SCIENTIFIQUE 


DU DÉPARTEMENT DE L'ORNE, 
PAR 


M. l'abbé A.-L. LETACQ, 


AUMÔNIER DES PETITES-SŒURS DES PAUVR&S D'ALENCOR 


(Suite). 
GÉOLOGIE 


ANNUAIRE DE L'ORNE. 


— 1811. Précis statistique sur le département de l'Orne : 
Topographie, p. 53-56. — Des dispositions et de la nature du 
sol, p. 56-82. — L'auteur de ce travail est Louis Dubois. 

Sous le titre de Constitution géologique, L.-J. Chrétien a re- 
produit dans FAlmanach argenténois pour 1836, p. 63-67, les 
passages de ce travail qui ont trait à l'arrondissement d'Argentan 


BACHELIER :Louis-Marin), né à Mamers, le 29 mars 1785, 
avait, pendant sa jeunesse, travaillé à l'horlogerie dans l'Est de 
la France, en particulier à Strasbourg. En 1815, il revint exercer 
sa profession à Fresnay-sur-Sarthe et quelques années plus tard 
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à Mamers. Vers 1826, il alla habiter Sainte-Scolasse, où il ne 
s'occupa plus que de géologie. En 1852, il donna ses collections 
à sa ville natale, où il mourut le 175 février 1861. 


— Crustacés fossiles de Sainte-Scolasse trouvés par M. Bache- 
lier, déterminés par E. Deslongchamps. Mém. Soc. Linn. Norm., 
VII vol.. 1812. 

Cfr. : Art. Deslongchamps. 


— Note sur les terrains jurassiques des environs de Sainte- 
Scolasse. Bull. Soc. géol. de France, Il° série, t. VITI, 1850. 

Alcide d'Orbigny a dédié à cet auteur le Perna Bachelieri 
trouvé dans l'oxfordien à Sainte-Scolasse. 


BERTHOUT |L.), curé d'Yvrandes, ancien curé d'Avoines 


— Découverte d'un gisement de fossiles dans la plaine d'Écou- 
ché (Orne). Annuaire normand, 1875, p. 444-148. 


BIGOT .L.}, professeur de géologie à la Faculté des sciences 
de Caen. 


— Quelques mots sur les T'igillites. Bull. Soc. Linn. Norm., 
1885-1886, p. 161-165. — L'auteur fait allusion à plusieurs fossiles 
recueillis à Sainte-Eugénie et à Bagnoles. 


— Le Récif ancien de Montabard (Orne). Bull. Soc. Linn. 
Norm., 1885-86, p. 363-369. 


— Esquisses géologiques de la Basse-Normandie. Bull. du La- 
boratoire de Géol. de la Fac. de Caen. 1"° année, n° 1-7. 

Ce travail renferme un grand nombre d'observations sur la 
géol. Ornaise. V. en particulier : Bande d'Halouze n° 3, synclinal 
de Seës n° 4, Granites d'Alençon n° 7. 


— Constitution et allure des terrains anciens dans le Sud du 
département de l'Orne. Bull. Soc. Linn. Norm. 1890. Séance du 
10 novembre 1890. 


BIZET (Paul), né à Lonlay-l'Abbave, le 27 février 1837, 
conducteur des ponts et chaussées à Lellème, membre de la 
commission scientilique de l'Orne, attaché au service de la Carte 
géologique de France pour Seès, Argentan et Écouché. 
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— Leltre circulaire proposant de constituer à Bellème une 
Société scientifique pour l'étude approfondie du sol percheron 
au triple point de vue géologique, botanique et archéologique. 
Bull. Soc. géologique et agronomique du Perche, 1879. — 
Bellême, P. Ginoux, p. 1-6. 


— Nolice à l'appui du profil géologique du chemin de fer de 
Mamers à Mortagne. Le Häâvre, imp. Santallier, 1883, in-8° de 
33 p. et ? pl. coloriées, gravées par Wubhrer. | 

Extrait du Bull. Soc. Géol. de Normandie, t. VIII. 


— Notice à l'appui du profil géologique des chemins de fer de 
Mortagne à Mesnil-Mauger par Sainte-Gauburge, Gacé et 
Vimoutiers, et de Mortagne à Laigle. Le Hivre, imp. E. Hustin, 
188%, in-4° de 19 p. avec 4 pl. gravées par Wubhrer. 

Extrait du mème recueil, t. IX, p. 37 à 55. 


-- Note sur la Géologie de la Sarthe, par M. Albert Guilller 
vol. in-4° de 430 p. publié par ordre du conseil général. Article 
publié dans le journal la Sarthe, n° du 6 novembre 1886. 


— Note explicative sur le profil géologique de la route de 
Verneuil à Alençon (partie comprise entre la limite du départe- 
ment de l'Eure et le bourg du Mèle-sur-Sarthe). Le Häâvre, imp. 
E. Iustin, 1856, in-8° de 9 p. et { pl. 

Extrait du Bull. Soc. Géol. Norm., t. X, 1884. 


— Aperçu général sur les terrains sédimentaires représentés 
dans l'Est du département de l'Orne. Mémoire lu à la séance 
publique de la Société Linnéenne de Normandie, le 5 juillet 1885. 
— Caen, Le Blanc-THardel, 1885, in-4° de 42 p. 

Extrait du Bull. Soc. Linn. Norm., 1884-85, p. 202-241. Ce 
travail précédé du compte-rendu de l'Excursion de la Sociélè 
Linnéenne de Normandie à Vimoutiers a été reproduit dans le 
Bull. Soc. géol. de Normandie, t. XI, 1885, sous le titre 
d'Aperçu général, etc. avec coupe géologique à travers [© 
P2rche-Ornais. Tir. à part in-8° de 45 p. Le Hâtvre, imp. E. 
Hustin, 1886. 


_— Considérations géologiques et paléontologiques sur les ler- 
rains des environs de Bellème et de Mamers. Mémoire lu à la 
séance publique de la Société Linnéenne de Normandie à Bel” 
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lème, le 1° juillet 1888. Bull. Soc. Linn. Norm., 1887-88, 
p. 139-227, 
Tir. à part, Caen, Henri Delesques, 1889, in-8° de 51 p. 


— Considérations géologiques et paléontologiques sur les ter- 
rains des environs de Bellème et de Mamers, suivies d’une notice 
à l'appui du protil géologique d'Alençon à Nogent-le-Rotrou et 
Beaumont-les-Autels. Bull. So:. Géol. Norm., 1891. 


BLAVIER (Edouard), né en 1802, à Paris, où il est mort en 
1887, ingénieur en chef des Mines. 


— Études géologiques sur le département de l'Orne. Annuaire 
de l'Orne pour 1812. 

Tir, à part, in-8° de 94 p. avec coupes géologiques et une carte 
géol. coloriée du départ. de l'Orne. 

Ouvrage imprimé également dans l'Institut des procinces,t. I. 


BOBLAYE |le commandant). 


— Détails géologiques sur plusieurs cantons du départ. de 
l'Orne. Annuaire Normand, 1837, p. 217-251. 

Attaché en 1836 au service de la carte du dépôt! de la guerre, 
Boblayc étudia à cette époque la géologie ornaise. 

Cfr. : D'Archiac. Histoire des progrès de la Géologie, t. IV. 


BOBLAYE et TRIGER. 


— Procès-verbal des séances extraordinaires de la Société 
géologique de France tenus à Alençon. — Etude du sol qui 
environne celle ville. Bull. Sac. Géal. France, 1" série, t. VIIT, 
1837. 


BRARD (C.-P.. 


— Mémoire sur les coquilles fossiles du genre Lymnéc qui se 
(trouvent aux environs de Paris, sur les autres coquilles qui les 
accompagnent et sur la nature des pierres, qui renferment ces 
fossiles. 

Extrait des Ann. du Muséum, in 4° de 16 p. 


— Second mémoire sur les Lymnées fossiles des environs de 
Paris et sur les autres coquilles qui les accompagnent. 
Extrait des Ann. du Muséum, in-4° de 16 p. 
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— Troisième mémoire sur les coquilles fossiles des environs 
de Paris, qui appartiennent à des grnres fluvialites ou terrestres. 
Journal de Physique, juin 1811, avec { p. 


COUP D'ŒIL sur la constitution gtognostique des cinq 
départements de l'ancienne Normandie. Annuaire Normand, 
1836, p. 57-96. — Département de l'Orne, p. 83-87. Publié sans 
nom d'auteur. 


CAUMONT iArcisse de), membre correspondant de l'Insli- 
tut, mort en 1872. 


— Notes géologiques sur le département de l'Orne. Congres 
scientifique de france. Quatrième session tenue à Blois en 
1836, p. 19-21. 

La séance où M. de Caumont fit celte communication était 
présidée par nolre compatriote l'abbé Lefrou, alors curé de 
Cour-Chevernv, qui, lui-même, présenta son Catalogue «les 
plantes de Loir-et-Cher. 


— Notes sur la distribution des roches dans l'arrondissement 
de Domfront, extraites des Études géologiques sur le départe- 
ment de l'Orne, par M. Blavier, inspecteur général des mines. 
Annuaire Normand, 1869, 35° année, p. 100-112. 


CORBIÈRE .L.]. 


— Étude géologique de la tranchée du chemin de fer entre 
Sottevast et Martinvast (Manche). — Découverte d'une nouvelle 
station de grès de May et des schistes à Trinucleus. Bull. Soc. 
Linn. Norm., 1883-81, p. 25-19, avec carte représentant la coupe 
géologique des tranchées de la voie ferrée. (En collaboration 
avec M. L. Bigot). 

Ce travail a été aussi publié dans les Mém. de la Soc. des 
Sciences naturelles de Cherbourg, t. XXIV, p. 97-118. 

Tir. à part : Cherbourg, Ch Suyffert, 1883, 22. p. gr., in-8°. 


DAVIDSON (Th.), membre des Sociétés rovale et géologi- 
que de Londres, né à Édimbourg en 1816, décédé à Brighton, 
en 1885. 


— Note sur les Brachiopodes trouvés par M. Morière dans le 
grès armoricain de Bagnoles (Orne). Bull. Soc. Linn. de Norm., 
1880-81, p. 89-91. 
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Tir. à part in-8° de 8 p. et une planche lithographiée. Caen, 
Leblanc-Hardel 

Cfr. : Notice sur Th Davidson, par E. Eudes-Deslongchamps. 
Bull. Soc. Linn. Norm., 1885-86, p. 9. 


DEBREYNE (le P.]. 


— Théorie biblique de la Cosmogonie et de la Géologie : 
Doctrine nouvelle fondée sur un principe unique et universel 
puisé dans la Bible. Ouvrage spécialement destiné au clergé et 
aux séminaires. —- Paris, chez Poussielgue-Rusand, rue Petit- 
Bourbon-Saint-Sulpice, 3. in-8° de XXI11-340 p. (1). 


— Dito, 2° édit., revue, corrigée et augmentée. 
La Théorie biblique a été traduite en espagnol. 


DEPLANCHE (E.. 


— Notes sur deux terrains de crag observés, l'un aux îles du 
Cap-Vert, l'autre à Ja Guyane, par M Deplanche, pendant la 
campagne du Rapide, par M. Eudes-Deslongchamps. Eull. Soc. 
Linn. Norm., 1858-59, p. 67-71. 


DESNOYERS |Jules-Pierre-François-Stanislas), né à 
Nogent-le-Rotrou, le 9 octobre 1800, secrétaire de la Société 
d'histoire naturelle de Paris (1823), secrétaire de la Société 
géologique de France (1830), aide-naturaliste au Muséum de 
Paris (1833), bibliothécaire de cet établissement (1834), membre 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (1853), mort au 
château de Launay, près Nogent, en 1887 (2). 


{1 Cet ouvrage. ayant été attaqué dans la Revue de l'enseignement (1849) par un 
écrivain anonyme, fut défendu dans la brochure suivante : Réponse à une critique 
de l'ouvrage inlilulé : Theorie biblique de la Cosmngonie et de la Géolngie du R. P, 
Debreyne, par A. Espanet. — Paris, Poussielgue-Rusaud, libraire, rue Saint- 
Sulpice. 23, 1852, in- 8° de 32 p. 

(2) On lit dans l'Annuaire Normand (1836), p. 83. M. Jules Desnovers, biblio- 
thécnire du Muséum d'histoire naturelle de Paris, se propose de publier nn travail 
fort etendu sur la Géologie du département de l'Orne, et l'on doit désirer dans 
l'intérét de la science que son projet reroive son execution. M. Decsnoyers, l'un 
des premiers géolowues de France, À recuei li des faits très intéressants sur les 
roches de cette partie de Ir Normandie. 

Ce projet ne fut pas exécuté, mais les mémoires ci-dessous mentionnés con- 
tiennent les observations que l'auteur avait faites sur nos terrains. 


\ 
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— Notice sur le fossile à odeur de Truffes, par M. Jules Des- 
novers. (Lu dans la séance du 12 avril 1822". 

Extrait du tome I* des Mémoires de la Société d'histoire 
nalurelle de Paris, in-4° de 23 p. et 1 pl. — Paris, imp. Taslu. 

P. 4, l'auteur s'exprime ainsi : « J'arrive... à mon objet prin- 
cipal, la découverte en France du bois fossile à odeur de truffes. 
C'est dans le département de l'Orne à Frènai-le-Buffard (1), 
quatre Jicues N. N. O. d'Argentan, que j'en trouvai d'abord 
plusieurs tiges ; il en fut également rencontré à Écouché dans le 
mème arrondissement quelques fragments, qui m'ont élé donnés 
par le respectable directeur du Collége de l'alaise, M. l'abhé 
Hervieu, dont le savoir égale l'obligeance........ Nouvellement 
encore, M. de Bazoches, de Falaise, m'a dit en avoir trouvé à 
Gâprée, aux environs de Séez {Orne}, un très gros fragment ayant 
tous les mèmes caractères et dans un gisement analogue ». 


— Nouvelles observations sur le terrain qui contient en Nor- 
mandie (Orne) le bois fossile à odeur des truffes. Ann. des 
Sciences naturelles, t. [°", p. 58. 

Cfr. : Blavier : Études géol. sur le déparlement de l'Orne, 
p. 92. 


— Mémoire sur les lerrains tertiaires du Nord-Ouest de la 
France, autres que la formation des faluns de la Loire. Bull. 
Soc. géol. Fr.,t. IT, p. 414-118. 


— Observations sur quelques systèmes de la formation ooli- 
thique du N.-0. de la France. Ann. Sc. Nat. Première série, 
t. IV, p. 353. 


— Nouvelles observations sur quelques terrains tertiaires du 
N.-0. de France, contemporains du bassin de Paris. 

La lecture de ce mémoire a été achevée dans la séance de la 
Société géologique de France du 3 décembre 1855. 


— Réponse aux observations de M. Triger sur les sables des 
environs de Nogent-le-Rotrou. Bull. Soc. géol. Fr, 2° série, 
t. XIII, p. 177-186. 


(1) Frénai-le-Buffard est une ancienne paroisse aujourd'hui réunie à Neuvi-au- 
Houlme. 
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— Note sur les argiles à silex de la craie, sur les sables du 
Perche et d'autres dépôts tertiaires qui leur sont subordonnés. 

Extrait du Bull. Soc. géol. de France, 3° série, 1. XTX, p. 205, 
séance de décembre, 1861, in-8° de 11 p. 


DIAVET (l'abbé Félix), curé de Saint-Martin d'Apres, né à 
Saint-Clair de Halouze, le 8 septembre 1834, membre de la 
Société géologique de France, de la Société Linnéenne de Nor- 
mandie, etc. 


— Excursion de la Société Linnéenne de Normandie à Échauf- 
four et à Champ-Haut, le samedi 9 juillet 1881. Bull. Soc. Linn. 
Norrn., 1880-1881, p 302-311. 


— Coup d'œil général sur la Géologie. Mémoire lu à la séance 
publique de la Société Linnéenne de Normandie à Laigle, le 
dimanche 10 juillet 1881. Bull. Soc. Linn., 1880-81, p. 308-373. 

Ces deux mémoires ont élé réunis dans une brochure in-8° de 
27 p. — Caen, F. Leblanc-Hardel, 1882. 


— Paléontologie de l'Ouest de la France. Description zoologi- 
que et géologique des Animaux mollusques et rayonnés des 
terrains jurassiques et crétacés de l'Ouest de la France, tome I: : 
Céphalopodes. 

La première livraison seule de cet ouvrage a paru chez Pichard, 
libraire-édileur à Mortagne (Orne), en 1884. 


DOLLFUS (Gustave). 


— Esquisse des terrains tertiaires de la Normandie. Exposition 
géologique du Hävre, p. 478-520. 
P. 498 : Terrains tertiaires de l'Orne. 


DROUAUX ({G.. 
— Combustibles minéraux en Normandie. Exposition géol. 


du Hävre, p. 662-692. 
Combustibles dans l'Orne, p. 689 et 891. 


EUDES-DESLONGCHAMEPS (J.-A.). 


— Mémoire pour servir à l'histoire naturelle des crustacés 
fossiles. Mém. Soc. Linn. Norm., 1812, 5° vol., p. 53-60. 

L'auteur étudie les fossiles recueillis à Sainte-Scolasse, par 
Bachelier. 
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— Note sur des échantillons des grès recueillis à Sainte- 
Opportune, par M. Morière. Procès-verbal des séances de 
l'Institut des provinces tenues à Caen en octobre 1846, p. 1-15. 

Cfr. : Mém. Soc. Linn. Norm., 8° vol.. 1849, p. XXXII; 
V. art. Morière. 


— Notice sur des empreintes ou traces d'animaux existant à 
la surface d'une roche de grès, au lieu dit les Vaux d’Aubin, 
près Argentan, département de l'Orne, et connus dans le pass 
sous le nom de Pas de bœufs. Mém. Soc. Linn. Norm.. {ue vol. 
p. 19-44, avec une pl. lithographiée (11. 

V. sur les Vaux d'Aubin : Dufrénoy. Annales des Afines, 
3° série, t. XIV, p. 231, et D'Archiac : Géologie et Paléontologie. 
Paris, Savy, 1866, p. 313. 


EUDES-DESLONGCHAMEPS (Eugène), fils du prété- 


dent, professeur à la Faculté des Sciences de Caen, mort le 
21 novembre 1889. 


— Note sur le Callovien des environs d'Argentan ; 1° coupt 
d'Argentan à la butte des bois d'Auge ; 2° coupe d'Argentan à là 
butte de l'Egrefin ; 3 coupe d'Argentan à Exmes {avec pl. Litho- 
graphiées). Bull. Soc Linn. Norm., 1857-59, p. 216-226. 

Cette note est précédée du Compte rendu par M. Luard, dela 
partie géologique de l'Excursion de la Société Linnéen ne à 
Argentan en 1859, p. 215-216. 


— Études sur les étages jurassiques inférieurs de la No: mman- 
die (avec coupes et cartes géologiques). Thèse de Doctorat, 1 864. 
Mém. Soc. Linn. Norm., 14° vol., p. 1-296. 

Lias des environs d'Argentan et de Domfront, p. 63. 

Production de l'axe du Merlerault, p. 246. 

Coupe de Sées aux Authieux passant par le Merlerault, p - 268. 

Extension des divers étages jurassiques : Orne, p. 276 (2 - 


(1) Le premier, croyons-nous, qui ait observé les empreintes des Vaux d'A ubir. 
est L.-J. Chrétien, de Joué-du-Plain, l'historien d'Argentan, mort à l'hôpitæ de 
cette ville en 1860. Il avait cru y trouver des signes astronomiques, une sort . 
Calendrier ou de Cadran à la façon des Druides. Les manuscrits oùi! avait © 
gné ses hynothèses font aujourdihui partie de la collection de M. de La sicotir 
Cfr. : L. de La Sicotière : Note sur Curieuses empreintes observées à la # asriwe 
d'un grès à Bagnoles, elc. 

(2) M. le docteur Oppel : « Die Jura formalions Englands Frankreichs and si 
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— Note sur les reptiles fossiles appartenant à la famille des 
Téléosauriens dont les débris ont été recueillis dans les assises 
jurassiques de la Normandie. Bull. Soc. Géol. France, 3° série, 
t. XX VIT, 1870, p. 299-351. 

Plusieurs espèces décriles dans ce travail ont été recneillies 
dans l'Orne, notamment à Bazoches-en Houlme et aux carrières 
de Bissey, près Habloville. 

Dans sa Note sur le squelette et la Restauration du TELEo- 
SAURUS CADOMENSIS. Bull. Soc. Linn. Norm., 1867, p. 381, le 
mème auteur cite à Bazoches et à Bissey le Steneasaurus magis- 
torhynchus, Geoff. Saint-Hilaire, ct plusieurs autres espèces 
indéterminées du mème genre à Argentan et Almenèclies. 


FLAMMARION (Camille, directeur de l'Observatoire de 
Juvisy. 


— Les Rivières souterraines. Bull. Soc. Flamm., 1888, p. 3-7. 
L'auteur décrit les cours de l'Avre et des ruisseaux de Ruth et 
de Sainte-Nicolle ou de Normandel. 


GONDOUIN {D}, à Argentan. 


— La nappe d'eau souterraine qui alimente les puits d'Argen- 
tan et la rivière de l'Orne. Bull. Soc. scientifique Flammarion, 
t. Ier, p. 36-37. 


GUETTARD (J.-E.). 


— Mémoire sur plusieurs rivières de Normandie qui entrent 
en terre et qui reparaissent ensuite et sur quelques autres de Ja 
France. Mém. de l'Académie des Sciences, 1858, ?° partie, 
t. 120, p. 471-559. 

Dans ce travail, l'auteur décrit de visu les cours de la Rille, de 
l'Iton, de l'Avre et du Guiel, p. 473-509. 


GUILLIER. 


— Lettre de M. Guillier à M. Delesse. Revue de Géologie, 
1879, t. XV, p. 205. 


Sudwestlichen Deulschlantds, etc. » Stuttgard, 1858, passe en revue successivement 
toutes les zones du terrain jurassique de la Normandie, leurs caractères pétrogra- 
phiques et paléontologiques. C'est, dit E. Deslongchamps, le meilleur travail qui 
ait été publié sur cet ensemble. Cfr. : Exposilion du Hdvre, 1880. Art Lennier. 
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Cette lettre renferme des observations sur deux failles consta- 
tées aux environs de Mortagne. 


GUYERDET (A.), conservateur des collections géologiques 
à l'École des Mines. 


— Granulite du Mont-Cerisi (Orne). Bull. Soc. Linn. de 
Norm., 1883 84, p. 352-356. 

Ce travail est accompagné de dessins représentant la coupe 
géologique de Saint-Pierre d'Entremont à Landisacq (Orne) et 
une partie des plaques minces laillées dans la granulite du Mont- 
Cerisi. 


: — Ï. Coupe géologique des carrières du four à chaux de 
Vimoutiers (Orne). II. Profil géologique de Chaumont à Gacé et 
Résenlieu (Orne). Bull. Soc. Linn. Norm , 1884-85, p. 196-202 


— Carte géologique détaillée de la feuille de Bernay {avec 
notice). — Cette publication n'est pas antérieure à 1880. Elle 
comprend dans l'Orne le canton de la Ferté-Fresnel et une partie 
des cantons de Laigle, Vimoutiers et Gacé. 


HÉBERT (E), membre de l'Institut, doven de la Faculté 
des Sciences de Paris. 


— Ondulations de la craie dans le Nord de la France. Annales 
des Sciences géologiques, 1. VIT, n° 2. Reproduit dans l'Exposi- 
tion géol. du Ilävre, p. 431-477 (avec carte explicative. 

L'auteur étudie les terrains crétacés des environs de Mortagne, 
de Bellème, de Rémalard et du Theil. 

Cfr. : D'Archiac : Hist. des progrès de la géologie, t. IV, 
p. 369 et 371. | 


JOUSSET (D. 


— Bellème sous l'eau avant la création de l'homme.— Nogent 
le-Rotrou, imp. et lith. de A4. Gouverneur, 1868, in-8°, 30 p. 
(Étude géologique). 


LECŒUR (E.), pharmacien de 1° elasse à Vimoutiers, 
ex-interne des hôpitaux de Paris, lauréat de l'École des Hautes- 
Études. 
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— Le diluvium de la vallée de la Vie. Bull. Soc. scientifique 
Flammarion, 1883, p. 15. 


— Géologie du canton de Vimoutiers. Mémoire lu au congrès 
de l'Association normande à Vimoutiers, en 1884. Extrait de 
l'Annuaire Normand, ja-8° de 12 p. — Caen, F. Leblanc- 
Hardel, 1885. | 

Mémoire reproduit dans le Bull. Flammarion, 1885, p. 228 
et 319. 


— Excursion de la Société Linnéenne à Vimoutiers, Chanr 
bois et le Bosc-Renoult, les samedi 4 et dimanche 5 juillet 1885. 
Bull. Soc. Linn. Norm., 1884-85, p. 137-150, avec 2? pl. r'epré- 
sentant les Coupes de Vimoutiers à Chambois et de Vimoutiers 
à St-Germain d'Aunay. 


— Description de l'argile à silex du Bosc-Renoult pour servir 
à l'étude de l'argile à silex. Bull. Soc. Linn. Norm., 1881-85, 
p. 245-251. 

Mémoire lu à la séance publique de la Société Linnéenne à 
Vimoutiers, le 5 juillet 1885. 

Tir. à part in-8° de 8 p. — Caen, F. Leblanc-Ilardel, 1886. 


LECORNU (L.}, ingénieur des Mines, professeur à Ja 
Faculté des Sciences de Caen. | 


— L'Axe du Merlerault. Bull. Soc. Linn. Norm., 1887-88 
p. 291-304, avec carle. 

Mémoire lu à la séance publique de la Société Linnéenne de 
Normandie à Bellème, le 1°" juillet 1888. | 

Boblaye /Bull. Soc. géol. Fr., 1" série, t. ‘VIII, p. 352) et 
D'Archiac (Mém. Soc. géol. Fr., 2° série, t. II, p. 106, pl. 1, 
fig. 1}, furent les premiers qui reconnurent en Normandie un 
bombement dirigé N.-0. S.-E., auquel E. Eudes Deslongchamps 
donna en 1864 le nom d'Axe du Merlerault. 

— Les tremblements de terre en Normandie. Bull. Soc. Linn. 
Norm., 1888-89, p. 235-253. 


LEMOULS (G.). 


— Géologie de la vallée de l'Orne. Bull. Soc. scientifique 
d'Argentan, L. L:", p. 280-282. | 
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LENNIER G.), président de la Société géologique de 
Normandie et LIONNET (G.), vice-président de la même 
Société. 

— Exposilion géologique du Häâvre en 1877. Résumés, études 
et mémoires sur la Géologie normande. — Le Hâvre, imp. du 
Journal Le Häâvre, 1888, gr. in-8°, XXX-861 p. 

Ce volume, comme son titre l'indique, n'est qu'un résumé des 
travaux publiés sur la constitution géologique de notre province. 
Pour l'Orne en particulier, les auteurs ont puisé leurs enseigne- 
ments dans les mémoires de MM. Boblaye, Blavier, D'Archiac, 
Hébert, De Caumont, Morière, Deslongchamps, Letellier, De 
Tromelin, etc. 


LETELLIER (M.-J.). 


— Excursion de la Société Linnéenne de Normandie à Alen- 
con, le samedi 3 et dimanche 4 juillet 1869. Bull. Soc. Linn. 
Norm., ?° série, t. IV. 

Tir. à part, Caen, F. Leblanc-Hardel, 1870, in-8° de 27 p. 


— Note sur les recherches de charbon de terre dans l'Orne au 
xvui* siècle. Ibid., ?° série, t. IX. — Reproduit avec quelques 
modifications dans le Bull. Soc. hist. et arch. de l'Orne, 1883. 


— Note sur le Musée d'histoire naturelle d'Alençon. Associa- 
tion française pour l'avancement des sciences. Congrès du 
Häâvre, 1877. 


— Deuxième excursion de la Société Linnéenne de Normandie 
à Alençon, les 15 et 16 juin 1878. Bull. Sac. Linn. Norm., 
3° série, t. II. | . 

Tir. à part, Caen, F. Leblanc-Hardel, 1878, in-8° de 42 p. 

Cette brochure renferme le Catalogue méthodique des espèces 
des genres Voi.uTA et LyriaA composant la collection conchy- 
liologique du D' Prévost d'Alençon et le Compte rendu de 
l'excursion botanique, par M. Duterte. 


— Note géologique sur les terrains traversés par le chemin de 
fer d'Alençon à Domfront. Première partie, d'Alençon à Prez- 
en-Pail. Mémoire lu à la séance pub'ique de la Sociélé Linnéenne 
de Normandie à Alençon, le dimanche 16 juin 1878. Bull. Soc. 
Linn. Norm., 1877-78, p. 340-351. 
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— Terrains des environs d'Alençon. Notes géologiques. 
Exposition géolo-paléontologique du Iläâvre, 1880. 

Tir. à part, Le Hävre, imp. du Journal Le Hâvre, 1880, 
in-8° de 7 p. 


— Note sur le quartzile des environs d'Alençon. Bull. Soc. 
Linn. Norm., 1881-82, p. 15-22. 
Tir. à part, Caen, F. Leblanc-Hardel, 1892, in-8° de 8 p. 


— Études géologiques sur les deux cantons d'Alencon avec 
carte au 40,000. Associalion française pour l'avancement des 
Sciences. Congrès de Toulouse, 1887, gr. in-8° de 12 p. 


— Études géologiques sur les deux cantons d'Alençon avec 
carte au 80,000. Mémoire lu à la séance publique de la Société 
Linnécenne de Normandie à Bellème, le 1° juillet 1888. Bull. 
Soc. Linn. Norm., 1887-88, p. 305-423. 

Tir. à part, Caen, Henri Delesques, 1889, in-8° de 120 p. 


MICHEL, agent-voyer à Évrecy (Calvados). 


— Coupe du terrain silurien aux environs de Domfront. Bull. 
Soc. géol. Fr., IE° série, t. XVIN, 1860, p. 698. 


. MORIÈRE |(J.). 


— Note sur un dépôt de grés situé dans la commune de Saïnte- 
Opportune. Mém. Soc. Linn. Norm., t. IX, 1853. 


— Note sur le grès de Sainte-Opportune et sur la formation 
liasique dans le département de l'Orne. — Caen, A. Hardel, 
1863, in-8° de 35 p. 

Extrait des Mémoires de l'Acudémnie des Sciences, Arts et 
Belles-Lettres de Caen. 

Cfr. : Compte rendu de l'Association française pour l’avan- 
cement des Sciences, 1877. L'auteur reproduit avec quelques 
additions son travail de 1863. V. encore Bull Soc. Linn., 
1877-78, p. 3. 


— Note sur le grès de Bagnoles (Orne). — Caen, Leblanc 
Hardel, 1878, in-8° de 16 p. avec une planche en phototypie. 
Tir. à part du Bull. Soc. Linn. de Norm., 1877-77, p. 20-32. 
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— Sur les empreintes offertes par les grès siluriens dans ke 
département de l'Orne et connues vulgairement sous le nom de 
« Pas de Bœuf ». — Paris, A. Chaix et Cie, in-8° de 8 p. sans 
date (1878 ?). 

Publication de l'Association française pour l'avancement des 

sciences. 


— Fossiles du grès armoricain de Bagnoles (Orne). Bull. Soc. 
Linn. Norm., 1880-81, p. 293-297. 


— Deux genres de Crinoïdes de la grande oolithe (avec une 
planche en phototypie). Bull. Soc. Linn. Norm., 1880-81, 
p. 78-87. 

Ces fossiles ont été découverts par M. Corbière à Aunou-le- 
Faucon. 


— Note sur quelques crustacés fossiles. Bull. Soc. Linn. 
Norm., 1887-88, p. 137-143. 

Une espèce trouvée dans le Fuller's earth d'Écouché est 
dédiée à M. Bizet : Eryma Bizeli, une autre lrouvée dans le 
Calvados est dédiée à M. Corbière : Eryma Corbieri. 


NIEL [E.). 


— Quelques fossiles recueillis dans l'étage cénomanien à 
Heugon. Bull. Soc. des Amis des Sciences naturelles de Rouen, 
1886, p. 101. 


PERRIER (D. 


— Note sur le Kelloway-rock et le corns-brah des environs 
d'Argentan. Bull. Soc. Linn. Norm., t. I®, 1" série, p 81. 


PINÇON (Guillaume), né à Ravigny (Mayenne. instituteur 
.à Saint-André d'Échauffour, décédé à Chevregny (Aisne), le 
28 avril 1885. 


— Étude géologique des collines du Lieuvin sur les communes 
d'Échauffour, Champ-Haut, Orgères et Cisai-Saint-Aubin (Orne). 
Bull. de la Soc. Linn. de Norm., 1880-81. p. 277-293 (avec 
Carte géologique des communes d'Échauffour et de Champ-Haut). 


— Description géologique du bassin supérieur de la Risle. 
Bull. Soc. Linn. de Norm., 1880-81, p. 321-332. 
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Mémoire lu à la séance publique de la Société Linnéenne de 
Normandie à Laigle, le dimanche 10 juillet 1881. 


QUESNOT (l'abbé Ch.), curé de Vignals (Calvados). 

— La Géologie et la Bible. Un fleuve disparu. Cosmos du 
3 décembre 1887. Réponse à un article de M. Vimont, sur les 
grès siluriens de Villedieu-les-Bailleul, publié dans le Bull. Soc. 
Flamim., 1881, p. 80 et suiv. 


RENAULT (Ch.), professeur de sciences physiques et natu- 
relles au collége de Flers, officier d'Académie. 


— Quatre journées d'excursion géologique en Normandie. 
Bull. Soc. scientifique Flamm., 1888, p. 233-248 (avec une 
planche lithographiée). | 

Les deux premières journées de cette excursion furent consa- 
crées à l'étude des grès de Bagnoles {5 août 1888) et à l'examen 
de la coupe de St-Pierre d'Entremont à Landisacq (6 août). 


— Note sur une Eryonidée nouvelle trouvée à Ste-Honorine- 
Jla-Guillaume (Orne) dans le grès liasique. Bull. Soc. Linn. 
Norm., 1887-88, p. 13-19, avec 2 pl. lithographices. 


SALTER. 


— Sur des empreintes existant sur les quartziles des Vaux- 
d'Aubin, près Argentan. Bull. Soc. Géol. Fr., t. XIII, p. 
568-571. 

Cette note est suivi d'observations de M. Barrande. 


SARTIAUX (A.), rapporteur de la commission méléorologi- 
que de l'Orne, membre de la Société météorologique de France. 


— Note géologique, météorologique sur le département de 
l'Orne. Rapport du préfet et procès-verbaux des séances du 
Conseil général, session de 1871, p. 171-195. 

Un extrait de ce travail a été inséré dans l'Annuaire de l'Orne 
pour 1880, p. 300-302, sous le titre de Notice abrégée sur la 
Géographie physique du départ. de l'Orne. 


SEVESTRE (Louis-Prosper), né à Alençon. 


— Notes pour servir à la statistique géologique du département 
de l'Orne. 
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Extrait de l'Annuaire Normand pour 1841. — Caen, imp. de 
A. Le Roy. in-8° de 10 p. 

L'auteur donne un résumé d'observations géologiques publiées 
précédemment dans la Gazette d'Alençon, la Revue de l'Orne, 
le Pilote du Calvados, etc. 


-- Notes pour servir à la Géologie des environs d'Alençon. 
SICOTIÈRE (L. de La). 


— Lettre à M. Eudes Deslongchamps sur des empreintes nom- 
breuses visibles à la surface d’un rocher de grès de Bagnoles 
(Orne) avec Post-Scriptum sur des empreintes annulaires visi- 
bles sur un rocher situé entre Saint-Cénéri-le-Gérey (Orne) et 
Saint-Léonard-des-Boïis {Sarthe) et réponse de M. Eudes-Des- 
longchamps à cette lettre. Bull. Soc. Linn. Norm., 1865-66, 
p. 83-89. 

Tir. à part, Caen, FF. Leblanc-Iardel, ünp.-libr., in 8 de 
8 p., 1867. Cetle brochure est intitulée : Nole sur de curieuses 
empreintes observées à la surface de grès quarlziites à Bagnoles 
(Orne), adressée à M. Eudes-Deslongchamps. Elle renterme le 
Post-Scriptum sur les empreintes de St-Léonard-des-Boïis, mais 
non la réponse de M. Deslongchamps. 


— Excursion de la Société Linnéenne de Normandie à Alen- 
con. Journal d'Alençon et Courrier de l'Ouest, 1869. 


— Lettre à M. Vimont sur les empreintes des grès de Bagnoles. 
Bull. Soc. Flamim., 1888, p. 266. 


SKRODSKI {(J.), imprimeur à Domfront. 


— Description géologique du canton de Domfront, 10 p.,1 carte. 
(Extr. du Bull. Soc. Géol. Norm., 1. XIII 


TOPSENT [E.), docteur ës-sciences nalurelles, professeur 
d'histoire naturelle à l'École de Médecine et de Pharmacie de 
Reims , ancien secrétaire-adjoint de la Société Linnéenne de 
Normandie. 


— Compte rendu de l'Excursion géologique de la Société 
Linnéenne de Normandie à Bellème, les 30 juin et {*" juillet 1888. 
Bull. Soc. Linn. Norrm., 1887-88, p. 196-165. 
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— Observations sur les sables des environs de Nogent-le- 
Rotrou. Bull. Soc. Géol. France, ?° série. t. XTII, p' 118-124. 
Cfr. : Art. Desnoyers. 


TROMELIN (Gaston de). 


— Étude de la Faune du Grès silurien de May, Jurques, etc 
(Calvados). Bull. Soc. Linn. Norm., 1875, 5-82. 

Plusieurs espèces fossiles indiquées dans ce mémoire ont été 
trouvées dans l'Orne Il se termine par un Appendice relatif à 
l'existence de fossiles dans le calcaire marbre de Rosnai (Orne), 
p. 80-82. 


— Observations sur les terrains paléozoïques de la Basse- 
Normandie {Calvados et Orne). Bull. Soc. Linn Norm., 1877, 
p. 6-12. 


— Lésumé sur la Géologie des terrains paléozoïques de Nor- 
mandie Compte rendu de l'Association française pour l'avan- 
cement des Sciences, 1877; reproduit dans l'Exposition néolo- 
gique et paléontologique du Hävre en 1877, p. 169-178. 


VAUGEOIS (Jean-François-Gabriel}, né à Tourouvre, le 
15 avril 1353, chevalier de la légion d'honneur, membre de la 
Société Linnéenne de Normandie, etc., mort à Laigle, le 
1e juin 1839. 


— Essai sur la constilution 5éognostique de l'arrondissement 
de Mortagne. 

Les Mém. Soc. Linn. Norm., 3° vol. Années 1826 et 1827, 
contiennent, p. 56-61, des Extraits de ce travail qui n'a jamais 
èté imprimé intégralement. 


VIEILLARD, ingénieur des mines pour les départements 
du Calvados de l'Orne et de la Manche, décédé en 1876. 

Dans le Rapport de M. Migneret sur l'Enquête agricole de la 
® circonscription (Paris, 1867, M. Vieillard a inséré une note 
sur la géologie ornaise. 
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ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE 


ALMANACH DE L'ORNE POUR 1863. 
— Monuments druidiques du départ. de l'Orne, p. 80-85. 
BLANCHETIÈRE (L.. 


— Un tumulus non cataloguë. Science populaire, 3° année, 
p. 438-139 (avec une planche). 

L'auteur décrit l'allée couverte de la Bertinière. 

CONTADES {Comte G. de), secrélaire général de la Société 
historique et archéologique de l'Orne. 

— (Grotte aux Fées de la Bertinière. Matériaux pour l'histoire 
primitive de l'homme, t. XVI, p. 117-120. 


— Note sur les fouilles opérées au hameau de la Bertinière. 
Bull. Soc. des Antiq. de Norm., t XI, p. 226-230. 


— L'allée couverte de la Bertinière. Bull. Soc. scient. Flan. 
d'Argentan, 1883, p. 282-284. 


— Les monuments mégalithiques de Joué-du-Bois {Dessins de 
M. Jules Tirard). Ibid., 1886. 


— Passais el ses monuments mégalithiques. Ibid., 1887, p. 
318-326. 


DUBOIS (Louis). 


— La pierre des Bignes (Dolmen de Fresnai-le-Buffard). 
Archives de la Normandie, 1"° année, p. 262-266. 

Cet article avait paru en grande partie dans le Journal de 
l'Orne de 1810, p. 385. 


DUVAL (L:. 


— Note sur l'allée couverte de la Bertinière, communiquée à 
la Société des Antiquaires (séance du 6 octobre 1880). Bull. Soc. 
des Antiq. de France, 1880, p. 226-227. 


GALERON (Jean-Frédéric), procureur du Roi à Falaise, 
né à Laigle, le 6 juillet 1794, mort à Falaise, le 18 juil'et 1837. 
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— Notice sur quelques monuments druidiques du département 
de l'Orne. Mém. Soc. des Anliq. de Normandie, t. V, p. 
120-155. : 

Tir. à part, Caen, Chalopin, 1830, in-8, 37 p. 


— Rapport sur des recherches archéologiques faites dans l'ar- 
rondissement de Domfront, par MM. de Touchet, de Vauquelin 
et Galeron, rapporteur. Ibid., t. V. p. 156-190. 

Tir. à part, Caen, Chalopin, 1830, in-8° de 66 p. 


— Rapport sur les monuments historiques de l'arrondisse- 
ment d'Alençon par la mème commission. Ibid.,t. IX, p. 1-19. 
Tir. à part, Caen, Chalopin, 1835, in-8° de 49 p. 


— Rapport sur les monuments historiques de l'arrondissement 
d'Argentan, par MM de Touchet, de Briy et Galeron. Ibid., 
t. IX, p. 431-494. | 

Tir. à part, Caen, Chalopin, 1830, in-8° de 66 p. 

Cfr. : Inventaire des monuments mégalithiques de France. 
— Paris, Masson, 1880, in-8° de 69 p. 


GODET (l'abbé Louis-Henri}, né à Dampicrre-sur-Blevr 
(Eure-et-Lair), le 5 octobre 1855, prêtre en 1878, successivement 
vicaire à Breloncelles, vicaire à Céton, curé du Pas-Saint- 
Lhomer, membre de la Société nationale des Antiquaires de 
France. 


— Les silex taillés des environs de Nogent-le-Rotrou. Bull. 
Soc. hist. et arch. de l'Orne, t. Ie", 1882, p. 190-194. 

Les silex décrits dans cette note ont été trouvés à Bretoncelles 
et à Ceton. 


— De l'art préhistorique dans le Perche. Ibid.. ibid., p. 
273-257. 


JOUSSET D P.-G.. 


— Bellème, ses haches celtiques. — Mortagne, imp. Daupeley, 
1867, in-8° de 14 p. | 

— Archéologie percheronne. Le Crochemèlier. —: Mortagne, 
imp Daupeley, 1867, in-8° de 10 p. 

— Les silex taillés primitifs. — Mortagne, imp. Daupeley, 
1868, in 8° de 8 p. 


— 32: — 


— Bellème, âge antéhistorique. — Caen, Leblanc-Hardel, 
1868, in-8° de 10 p. 


LE PRÉVOST (Auguste), membre de l'Institut (Académie 
des Inscriptions et Belles-Letlres), décédé en 1858. 


— Notes sur le dolmen de la Ferté-Fresnel. Mém. Soc. des 
Antiq. de France, t. III, 1821, ja-8°; p. 20. 


PRINGAUT IR.', agent-voyer à Écouché. 


— Monuments mégalithiques. Bull. Soc. Flammarion, 1884, 
p. 78-80. 


TIRARD (J.). 


— Note sur la Grotte aux Fées (de la Bertinière.). Ordre et 
Liberté, n° du 6 octobre 1880. ; 


VIMONT (E.. 


— La Picrre des Bignes et le Tumulus des Hogues. Bull. Soc. 
scient. Flamm., 1883, p. 155-159. 

La picrre des Bignes est un dolmen silué sur l'ancienne paroisse 
de Frènai-le-Buffard (aujourd'hui réunie à Neuvi-en-Houlme) et 
le tumultus des Hogues sc trouve sur l'ancienne paroisse de 
Cuigny (réunie à Moulins-sur-Orne). 


— Monuments curieux ou intéressants des environs d'Argen- 
tan. Ibid., 1883, p. 1:9-188. 

L'auteur décrit la Pierre levée ou Pierre aux fées (menhir de 
Silly), le dolmen de Coudehard, la Pierre levée de Fontaine- 
les-Bassels (dolmen), la Pierre levée de Villedieu (menhir), le 
dolmen de la Garenne (sur Villedieu), la Pierre au Bordeux 
(commune de Tournay). 


— Les monuments de Ménil-Glaise et de la Courbe. Ibid., 
1883, p. 201-209. Pierre lournoire et Tumulus de la Courbe, 
p. 203-205. 


— Les pierres druidiques de Ménil-Jean. Ibid., 1883, p. 
209-214. 


— Les monuments historiques de Montmerrey. Ibid., 1883, 
p. 225-245 
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Pierre lournoire, siège de César, autels, dolmens, menhirs, 
alignements, enceintes sacrés ou cromlechs, p. 234-215. 


— Monuments celtiques. Ibid, 1884, p. 51-58. 
Tumulus du château d'Almenèches, p. 54-55. 


— Monuments des environs d'Argentan. Ibid., 1884, p. 
130-136. 


— Pierre levée du Mont-d'Hère {menhir). {bid., 1884, p. 211. 


— L'affiloire de Gargantua ([menhir), sur la commune de 
Crasménil. Ibid., 1885, p. 59. 


— Échauffour, ses monuments mégalithiques. Ibid., 1886, 
p. 254. 


— Saint-Sulpice-sur-Rille, ses monuments mégalithiques. 
Ibid., 1887, p. 257-263. 


A suivre. 


LE ROMAN D'UN ROYALISTE 


J'oserai emprunter à M. Costa de Beauregard ce titre, qu'il 
vient de rendre célèbre, pour présenter ici, non pas comme lui, 
une captivante et complète étude sur un personnage dont le rôle 
a élé public, mais une simple et rapide analyse de la vie d'un 
brave gentilhomme percheron, Claude de Fontenay. Exilé à 
Londres sur la fin de sa vie, Claude de Fontenay a laissé pour 
ses enfants d'intéressants mémoires el je ne crois pas céder à 
une illusion de la parenté en pensant que les lecteurs du Bulletin 
trouveront un véritable intérêt à prendre connaissance de quel- 
ques extraits de ces pages intimes. Si rien n'est plus commun de 
nos jours que les mémoires et plus banal que les récits lracés 
avec une complaisante subjectivilé au milieu des douceurs d'une 
vie paisible, ceux qui ont été écrits sous l'empire d'émotions poi- 
gnantes à des heures douloureuses de l'histoire. empruntent à 
ces circonstances un cachet spécial d'intérêt sur lequel il est 
inutile d'insister. 

Successivement page du roi Louis XV et lieutenant de cava- 
lerie pendant la campagne de Bohème sur laquelle il nous donne 
des détails inédits fort précieux, capitaine à 22 ans, démission- 
naire à la paix, plus tard inspecteur des haras de la généralité 
d'Orléans, intendant du duc de Luxembourg, émigré à 70 ans, 
finalement maître d'école en Irlande, revenant, après mille aven- 
tures, mourir paisiblement chez lui, M. de Fontenay eut non- 
seulement une existence peu banale, mais encore celle existence 
eut pour cadre une des époques les plus émouvantes : la fin du 
règne brillant et frivole de Louis XV, les années inutilement 
honnêtes el laborieuses de Louis XVI, l'aube magnifique de 
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1789, les temps sinistres qui la suivirent, enfin les débuts épiques 
de la réaction napoléonienne qui, selon la loi immuable de l'his- 
toire, devail fatalement venir museler les passions déchainées et 
rétablir brutalement l'ordre social ébranlé trop longtemps. 

Et delces récits déjà attrayants en eux-mêmes, il y a à tirer de 
grandes leçons : celles qui se dégagent naturellement de la con- 
duite toujours correcte d'un homme consciencieux, d'un serviteur 
passionné de la France, constamment égal à la fortune, soit 
qu'elle le porte aux honneurs pour lesquels il semblait né, soit 
qu’elle le précipite dans un abîme de maux et d'épreuves où une 
âme moins fière eût maintes fois sombré. 


Claude-Pierre-Gabriel de Fontenay naquit vers 1720 aux envi- 
rons de Courville. Il était fils de Gabriel de Fontenay et de Marthe 
du Tellier, et descendait en droite ligne d'Anceaume (1) de Fon- 
tenav, de Bellesme, dont la famille est trop connue dans le Perche 
pour qu'il soit besoin de rappeler ici ses tilres et ses services. Il 
perdit sa mère étant encore au berceau, et fut confié à un bon 
curé nominé Rossignol, qui lui apprit les principes du latin. Il 
ne nous à laissé aucun autre détail sur son enfance : nous 
savons seulement que, grâce aux relations de sa famille et à ses 
brillantes alliances, il put entrer à l'École des pages de Versailles, 
à la grande écurie du roi. Voici comment lui-même nous présente 
irrévérencieusement ses maîtres ; je m'empresse de lui céder la 
parole que je m'eflorcerai de lui retirer le plus rarement possible : 


Nous avions trois gouverneurs : le premier était M. de Valanglart, 
marié à Magdeleine de Chartres ma parente; c'était un bon homme man- 
quant de la fermeté nécessaire à la conduite de la jeunesse. Le second se 
nommait Perrin, ancien mousquetaire, sans talent pour sa place; et le 
troisième, appelé Builionde, était encore moins fait que les autres pour sa 
position. 


= Sous de tels maîtres, les études devaient quelque peu laisser à 
désirer, et on se doute bien que les jolis pages n'engendraient pas 
la mélancolie. 


(1) 11 s'agit sans doute ici d'Anselme de Fontenay, seigneur de Soisay, gouver- 
neur de Mortagne. 
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Je ne m'attachai qu'à l'exercice du cheval....... Je profitai aussi de 
l'enseignement des mathématiques pour la partie des furtifications et j'ap- 
pris passablement les éléments de la géométrie. J'aurais pu réussir de 
même dans les autres exercices si nos gouverneurs n'avaient pas laissé à 
notre discrétion notre travail, ainsi que notre cours de polissonnerie où 
nous excellions. 


Néanmoins le jeune page obtint promptement son brevet de 
lieutenant, et partit sons tarder rejoindre son régiment déjà en 
roule pour la guerre de Bohème (1742j. Nous allons l'y suivre et 
jalonner çà et là son existence depuis le jour où il quitte l'école de 
Versailles jusqu'à celui où nous le retrouverons sain et sauf chez 
un abbé de ses amis qui faisait le carnaval en joyeuse compagnie. 


IT 


La guerre de la succession d'Autriche battait alors son plein : 
le maréchal de Besle-Isle (1), qui en avait été l'instigateur, com- 
mandait l'armée française, mais la plus grande confusion régnait 
dans la direction des opérations. De Versailles, Fleury imposait 
ses ordres et cherchait à hâter la paix ; en Allemagne, Besle-Isle 
intriguait et ne songeait qu'à prolonger la guerre. On ne sait ce 
qui serait advenu si le comte de Saxe (2), seul général vigilant 
dans ces circonstances, ne se fût tout d'abord emparé d'Egra pour 
ménager, en toute éventualité, un refuge aux français. C’est dans 
cette ville que M. de Fontenay rejoignit son régiment. A peine 
arrivé, escorté d’un convoi de recrues et de convalescents qu'on 
l'avait chargé de conduire, il prend part à la bataille de Sahay 
qui fut pour lui le baptème du feu, et pour nos troupes une des 


(1) Louis Fouquet, duc de Belle-Isle, était le petit-fils du fameux surintendant 
Fouquet. Né en 1684, il entra de bonne heure à l'armée, fit comme colonel la guerre 
de la succession d'Espagne et fut maréchal de camp en 1719. Impliqué dans le 
procès de Leblanc, ministre de la guerre, il fut enfermé à la Bastille. Lientenant- 
général en 1732, gouverneur de Metz en 1736, il fut fait maréchal de France en 
1741. Secrétaire d'État à la guerre en 1757, il mourut en 1761. 


(2) Maurice, comte de Saxe, né à Liresde en 1696, fils naturel du roi de Pologue, 
fit ses premières armes contre la France à 12 ans. Plus tard il étudia chez nous 
l'art de la guerre, et fut fait maréchal de camp en 1720, puis lieutenant général 
en 1736. C'est en cette qualité qu'il fit la campagne de Bohème. Maréchal de France 
en 1743, il se couvrit de gloire à Fontenoy et dans plusieurs autres batailles et 
mourut en 1750. 
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rares victoires de celle campagne : le brillant récit qu'il en fait 
prouve que malgré des études sommaires et quelque peu décou- 
sues, l'école des pages formait d'excellents officiers el des littéra- 
teurs de goùl. 

Qu'on en juge par l'exposé d'un autre combat, qui eut licu 
quelques jours après, et que je transcris de préférenre parce qu'il 
est moins connu : 


__ Quoique nous ne fussions pas plus de trente mille hommes, le maréchal 

de Broglie (1), qui nous commandait, eut l’audace de présenter une bataille 
rangéc à M. le prince Charles (2) qui nous suivait avec plus du double. 
C'était le 9 ou 10 juin à 10 heures du matin, près d’un petit bourg nommé 
Protivain. L'armée ennemie fut presque aussitôt rangée que nous, et un 
beau soleil éclairait le spectacle. Notre général au centre de sa ligne nous 
exhorta en disant : « Vous êtes Français et nous n'avons pas de retraite. » 
La petite ville qu’occupait la inajeure partie de notre infanterie formait 
notre droite et un moulin à eau bien pourvu faisait notre gauche ; une 
prairie arrosée par un joli ruisseau dans son milieu séparait notre champ 
bataille en pente douce de l’armée ennemie en face de nous sur le côté 
opposé. 


Ne semble-t-il pas qu'on va assister à une partie de plaisir, 
tant ce lableau est riant? La campagne fut rude cependant et. 
les engagements se succédèrent pendant un mois sans interrup- 
tion, amenant chaque fois quelque infortune nouvelle pour M. de 
Fonteniy. D'abord on lui vola son cheval: « Premier malheur !..» 
dit-il. Et comme il en avait relrouvé un autre, tandis qu'un jour 
il l'avait donné à tenir à un cavalier, celui-ci s'endormit, et pen- 
dant ce temps on vola et emporta la bride « pour les bossettes 
argentées qu'on avait crues d'argent. » 


Il ne me restait qu’un mauvais bridon pour le conduire, et il me cassa 
bientôt dans la main..... Je fis bien du mauvais sang de n’avoir pas de 
bride, et si je n'avais pas eu un excellent cheval, je courais risque de cul- 
buter et d’être foulé aux pieds, au moins par mon escadron. J'’eus le bon- 
heur de ne pas tomber. 


(1) François-Marie, comte de Broglie, né en 1671, fut officier dans la compaguie 
des cadets de Besançon en 1685 puis lieutenant-général en 1816 et se distingua à 
l'attaque de Denain. Directeur de la cavalerie en 17193, ambassadeur à londres en 
1725, il fut créé inaréchal de France en 1734. Exilé à Broglie après la guerre de 
Bohéme, ii y mourut deux ans plus tard. 

(2) Charles, prince de Lorraine, était feld-maréchal général et généralissime des 
troupes impériales et hongroises. Plus tard gouverneur des Pays-Bas, il y mourut 
en 1780. 

23 
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Enfin il s'empare de la bride d'un hussard qu'on avait tué, et 
ainsi consolidé il redouble d'ardeur. On sent, à la description 
animée qu'il fait des moindres détails de cette guerre, qu'il l'a 
vécue avec une rare intensité, et que rien n’a échappé à la péné- 
tration de son coup d'œil. 


Nous arrivâmes le 12 août à Prague, et l'ennemi nous y bloqua. Quoi- 
que nous y eussions le maréchal de Broglie et le maréchal de Belle-Isle 
on fit de grandes fautes. Le 28 juillet, voyant que toute notre cavalerie 
allait périr faute de fourrages, on décida une tentative pour la sauver. On 
aurait pu réussir si on l’eût essayé depuis six semaines que nous étions 
oisifs : c'était de sortir secrètement et d’envoyer loute cette cavalerie en 
Saxe. Nous n'avions pas plus de sept licues à faire pour y arriver. 


Bientôt s'ouvre pour notre armée une période de souffrances 
aigues, de disette et de revers, et toute celte partie des mémoires 
serait à citer, tant on est peu à peu saisi de pitié el gagné par un 
croissant intérêt à la vue de pareilles infortunes si courageuse- 
ment supportées et si disproportionnées d'ailleurs avec les résultats 
obtenus. 


Motre mèlée et les fusillades nous coùtèrent environ deux mille hom- 
mes tués, blessés ou foulés aux picds des chevaux; un escadron du colo- 
nel-général y perdit tous ses officiers, j’y reçus un coup de sabre violent 
dont je fus garanti par une calotte de fer que nous portions sur nos cha- 
peaux, et le même coup blessa mon cheval en glissant. On nomma cet 
infructeux combat l'affaire de Froca. Il fut decidé le lendemain de couper 
le jarret à un certain nombre de chevaux par compagnie, et de les jeter à 
la rivière..,.. . 

Nous restàmes environ quinze jours dans notre camp, mais les ennemis 
commençant à nous y canonner par dessus la rivière et ayant démasqué 
successivement des baiteries sur toute la circonférence, l’armée rentra 
dans la ville pendant I» nuit. Nous y fümes assiégés et bientôt réduits 
à une affreuse disette de vivres; nous mangeâmes ce qui nous restait de 
chevaux qui eux-mêmes n'ayant plus de nourriture n'avaient plus que la 
peau sur les os. Sans autre assaisonnement que de faire bouillir cette viande 
à l’eau avec un peu de sel, le bouillon ne prenait aucune teinture. 


Ici se place une curieuse mésaventure qui arriva aux dames de 
Prague. Le général commandant cette place ayant ordonné, pour 
ménager les vivres, la sortie de la ville de tous es chevaux des 
habitants, ainsi que de leurs cochers, postillons et palefreniers, 
les femmes effrayées de cet ordre qui les laissait seules et sans 
secours pour fuir, résolurent de sortir en même temps dans leurs 
voitures. Lorsqu'elles furent parvenues hors des portes, le géné- 
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ral autrichien se fit présenter l'ordre de sortie et voyant qu'il ne 
regardait que les chevaux, refusa le passage aux femmes. 


Elles demandèrent à rentrer chez elles, mais elles trouvèrent fermées 
les portes de la ville et dûrent coucher dans leurs voitures entre les deux 
armées. Les pandours et autres troupes indisciplinées des régiments en 
dévalisérent beaucoup et leur firent éprouver des mauvaist raitements en 
tous genres dont elles eurent plus à se plaindre que de l’armée assiévée. 


Voyant les choses mal tourner, la cour de France se décida 
enfin, mais un peu tard, à envoyer du secours à l’armée assiégée, 
et ordonna au maréchal de Maiïllebois (1), qui commandait en 
Westphalie, de la joindre au plus Lôt. Mais cette jonction n'eut 
jamais lieu, et après bien des tergiversations et l'envoi de plu- 
sieurs espions au maréchal de Broglie, Maillebois se porta brus- 
quement sur le Danube, ce qui consterna les assiégés et rendit la 
défaite définitive. 


Un soir j'avais diné chez le maréchal de Broglie et nous étions avec lui 
quand on lui annonça un officier de l’armée de Maillehois. Il passa avec 
lui dans son cabinet et nous laissa très-impatients du résultat de cette nou- 
velle. Il rentra seul au bout d’une demi-heure et se jeta dans un fauteuil 
avec l'air de la plus grande colère en nous disant : « Ne suis-je pas bien 
malheureux ? La cour me donne deux maréchaux de France sous mes 
ordres ; l’un veut s’en aller et l’autre ne veut pas venir! La jonction de 
Maillebois avec nous n'aura pas heu, » 


Dans une autre partie de ses mémoires, M. de Fontenay revient 
sur cette affaire avec quelque insistance. Ce fut en effet le nœud 
de la campagne et la cause déterminante de la retraite de l'armée 
française. Comme ce morceau contient des réflexions qui emprun- 
tent à des événements récents une incontestable actualité, je le 
place immédialement. 


La manœuvre du maréchal de Maillebois fut encore un effet de ces coin- 
binaisons de cabinet qui veulent juger de trois cents lieues le mouvement 
des armées ; ils penseraient souvent plus sainement, s'ils voyaient de plus 
près les circonstances. J'ai vécu depuis cette époque avec ce général, et il 
m'a dit un jour à Maillebois : « Vous disiez bien du mal de moi à Prague 
« quand je n’allai pas vous délivrer comme j'en avais l'intention puisque 
« je chargeai M. le comte de Saxe avec un détachement suffisant d'aller 


(1) Jean-Baptiste-François Desmarets, marquis de Maillebois, fils de Nicole 
Desmarets, contrôleur-général et petit-fils de Colbert. né en 1682, se distingua au 
siège de Lille en 1708. En 1739 il soumit la Corse, et fut fait maréchal de France. 
Il mourut en 1762. 
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« m'ouvrir les passages par les gorges de Caden pour que j'arrive à Prague; 
a il exécuta parfaitement sa commission, mais pendant son opération, je 
a reçus un courrier du cardinal-ministre qui me défendait, de la part du 
« roi, de faire la jonction et m'ordonnait, au reçu de la dépèche, de me 
« porter sur le Danube. Il ÿ avait duns le paquet une lettre de Mme de 
« Maillebois à qui cette Éminerce avait dit : Je fais partir un courrier pour 
« votre mari, écrivez-lui et mandez-lui d'exécuter sur le champ l’ordre 
« que je lui envuie, car cela est essentiel et sa têle en répond. » 

Voilà ce que je tiens de la bouche même de M. de Maillebois. 


Cependant à toutes ces désillusions, à ces fatigues, à ces misè- 
res vint s'ajouter un nouveau supplice : le froid ; et c'est au milieu 
d'un rigoureux hiver que commença la retraile de Prague. 


II 


La question de savoir si celte fameuse retraite fut provoquée 
par le maréchal de Belle-Isle ou si elle lui fut imposée n'a jamais 
été bien éclaircie. L'opinion de l'époque semble Jui en attribuer 
la responsabilité (1j. D'autre part, le maréchal s'en défend et 
aftirme qu'il se disposait à la plus énergique résistance lorsque le 
cabinet de Versailles lui ordonna de joindre l'armée de Maillebois 
puisque Maillebois ne joignait pas la sienne. M. de Fontenay 
parait pencher vers la première hypothèse : «Au mois de décem- 
bre, dit-il, M. de Belle-Isle forma le projet de sauver les débris de 
notre armée et s'y prépara secrètement. » Quoiqu'il en soit on 
semble avoir oublié, de part et d'autre, la rigueur des hivers dans 
la Bohème, et n'avoir pas songé non plus aux trente lieues qu'a- 
vaient à parcourir les malheureux soldats à travers des montagnes 
et des ravins couverts de neige. Ecoutons ce navrant récit : 


Enfin le 16 décembre nous évacuâmes Prague emportant avec nous fort 
peu d'effets, surtout ceux qui, comme moi, ayant perdu tous leurs chevaux | 
étaient forcés de partir à pied, un mousqueton sur l'épaule. 11 faisait une 
forte gelée, six pouces de neige sur la terre; notre première journée ne 
fut que d’uue lieue et demie, et nous couchâmes au bivouac. 


(41 On fit alors contre le maréchal une chanson commençant ainsi : 


Quand Belle-lsle partit une auit 
De Prague à petit bruit, 
I dit, voyant la lune : 
Lumière de mes jours, 
Astre de ma fortune, 
Conduisez-moi toujours. 
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On avait laissé dans la ville nos malades et nos blessés avec toutes les 
gardes qu'on ne relcva pas et quelques troupes. Le tout, composant envi- 
ron trois mille hommes aux ordres du brave Chevert (1) qui s'enferma avec 
elles dans la citadelle, résolu de s'y bien défendre et d'obtenir une capitu- 
lation honorable, L'armée de Lobkowitz (2) entra aussitôt dans Prague et 
détacha après nous une grande partie de ses hussards pour nous harceler 
et ramener les traîneurs, dont le nombre ne pouvait manquer d'être grand 
dans une marche dont les peines et les fatigues ont peu d'exemples. 

Le second jour nous eûmes un brouillard ou frimas des plus épais qui 
gelait en tombant sur nos habits. Un bonnet de peau de chat dont j'étais 
coiffé était aussi dur qu'une planche; je craignais que mon souffle ne 
l’attachât à mon visage. Mais ce n’était pas le plus fâcheux de nos maux : 
la neige qui s’affaissait sous les pas de nos chevaux devenait glissante et 
comme une glace impraticable aux voitures... Nos voitures allaient bien 
dans les gorges et sur les glaces, mais dès qu'il fallait monter quelque 
colline il fut impossible de les hisser, et ils nous tinrent trente-trois heures 
pour faire trois lieues : On prit le parti d'y renoncer et de les brûler. Le 
soldat même refusa de se charger du biscuit qu'elles contenaient et ne 
consentit d'en prendre que pour un jour, disant qu'il aimait mieux mourir 
d’inanition que de fatigue (3). Les hussards ennemis suivaient notre arrière- 
garde, mais comme il y avait pour eux des coups de fusil à recevoir et peu 
de butin à faire en nous attaquant, ils le faisaient rarement. A la tomhée 
du jour ils nous souhaitaient la bonne nuit et s’en allaient à l'écart dans 
les bourgs ou villages où ils étaient bien accueillis; ils se couchaient et 
mangeaient abondamment tandis que nous passions la nuit sur la neige et 
sans pain. Du peu de maisons qui se trouvaient sur la route, les paysans 
avaient fui sur notre passage. 

Un jour pourtant nous avions eu avis que dans la nuit lors prochaine, 
les hussards qui nous suivaient avaient projeté un coup de main pour nous 
enlever nos bagages. Sur cet avis on donna l'ordre à tous les officiers qui 
avaient encore un cheval de faire corps avec ce qui nous restait de cava- 
liers et de rester en bataille jusqu'au lendemain. 

La gelée fut terrible pendant la nuit et un vent du nord impétueux fit 
geler la jambe, du côté qu’il soufflait, à presque tous ceux qui eurent le 
malheur d’être à cheval. M. de Guidon, major de notre régiment fut du 


(1} François de Chevert né en 1695 à Verdur. Engagé à neuf ans, licutenant 
dans le réwiment de Carné à onze ans, il était lieutenant-colonel dans la cam- 
pagne de Bohème où il illustra son nom. Maréchal de camp (17441, lieutenant- 
général (17481, grand'croix de l'ordre de Saint-Louis. Il mourut en 1769. 


(2) George-‘hrétien, prince de Lobkowitz, né en 1702 d'une illustre maison de 
Bohéme était général de l'armée autrichienne. 1} se distingua en Italie contre les 
Espagnols, et mourut en 1753. 


: (3) « Presque nus sous un ciel rigoureux, dit Lacretelle, ils mouraient en pous- 
sant des cris de rage contre un général qui les avait fait entrer dans la Bohème 
avec une funeste imprévoyance et qui les en faisait sortir avec une précipitation 
barbare. » (Histoire du xvine siècle, livre vu). - . 


= 


nombre (1).... Enfin le lendemain nous arrivâmes à Egra qui était le 
terme de notre terrible route. 


L'armée avait marché dix jours et perdu quatre mille hommes. 
On a peut-être exagéré en eomparant cette retraite à celle des 
dix mille. 

À Egra, les vivres manquant, il fallut errer dans les faubourgs 
pour s'en procurer : 


J'entrai dans une espèce de ferme où l’on eut bien peur de moi. Mais 
je leur sortis de ma poche un morceau de pain qu’on avait essayé de nous 
faire la veille avec un peu de farine trouvée sur la route, mais faute de 
commodités la pâte ayant gelé n’avait pu cuire, et en la pressant dans la 
main, il en sortait de l’eau glacée. Ce spectacle attendrit toute la maison, et 
mon hôtesse, ayant compris mon intention, me fit sur-le-champ un bon 
plat de soupe. 


M. de Fontenay ne tomba pas toujours aussi bien. Voici ce qui 
lui arriva dans un village bayarois nommé Schitmohl : 


Mon hôte était un cordonnier qui n’avait d'autre logement qu'une grande 
chambre avec un poële au milieu et des lits tout autour où gisait sa nom- 
breuse famille dont six ou sept étaient gravement malades de la petite 
vérole. Je craignais beaucoup que couchant dans cet endroit et n'ayant 
jamais eu cette maladie, je n’en fusse atteint, ce qui m'aurait fort contrarié. 


On le conçoit. Cependant notre officier résista à toutes ces 
épreuves et fut chargé de la conduite des otages qu'on renvoya 
d'Egra. On les avait amenés de Praguc par prudence, afin de 
protéger les malades et autres soldats laissés dans la ville aban- 
donnée. 


Au nombre de ces otages était le supérieur de la maisan des jésuites 
violemment soupçonné d’avoir, pendant le siège, donné des avis aux assié- 
geants par des signaux ou autrement et nolamment le jour de notre sortie 
du 22 août. Ce voyage pénible pour lui fut une expiation de ses fautes et 
je crois une des plus austères de sa vie. 


Entin le 13 février 1743, l'armée française rentra dans sa patrie. 
Ils revenaient douze mille hommes, sur soixante mille qui, un an 
avant, avaient passé la frontière. Notre officier ne manque pas 
de faire à ce sujet de profondes réflexions. qu'on ne saurait trop 


(1\ Beaucoup ne survécurent à ces souffrances que pour mourir de Jangueur 
quelques mois plus tard. Le plus illustre de ceux-ci fut Vauvenargues, alors caj:i- 
taine dans le régiment du roi. M. de Fontenay n'en parle pas. 
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méditer aujourd'hui, car elles prouvent qu'on retomhe sans cesse 
dans les mêmes fautes el que les leçons même les plus cruelles, 
ne servent à rien contre la rouline et l'aveuglement 


Ce désastre d’une superbe armée est une belle matière à réflexions pour 
les souverains qui se déterminent à porter la guerre chez leurs voisins par 
l'influence ambitieuse de leurs ministres ou de leurs généraux. Il est à 
remarquer que la première faute fut dans l’éconoinie du cardinal de Fleury, 
et que si, au lieu de faire passer le Rhin en 1711 à quarante mille hom- 
mes, il en eût fait partir cent mille, on aurait pu réussir. 


Ainsi déjà dans ce temps là, on étail partisan du système des 
petits paquels (1). 

La mauvaise chance s'attacha à M. de Fontenay jusqu'après 
la dislocation des troupes, et c'est à travers mille difficultés qu il 
effectua son retour dans le Perche. 


J'essuyai pendant quatre jours une pluie continuelle et de neige fondue 
qui m'empéchèrent de courir la nuit et qui me firent m’écorcher sur ma 
selle mouiilée. 


Ailleurs, s'étant endormi dehors, il se réveilla les jambes à-demi 
gelées, et il fallut d’énergiques frictions pour les rappeler à la vie. 
A peine a-t-il de temps en temps quelques petites compensa- 
tions qu'il conte naïvement dans des traits lestement enlevés. 


La bonne hôtesse me regardant mettre pied à terre me reconnut aus- 
sitôt et vint avec transport m'embrasser. Elle avait trois grandes filles qui 
accoururent et imitèrent leur maman. 


Les tribulations cessèrent enfin, et notre héros parvint sain et 
sauf dans sa famille. On pense si elle fut heureuse de le revoir 
après une si longue séparation. On pense aussi s’il avait besoin 
de repos et de quelque toilette avec sa figure rembrunie, son uni- 
forme blanc devenu noir, son bonnet tourré et son sahre de 


(1) Il faut dire, pour étre j'iste, que le cardinal de Fleury avait toujours été 
opposé à cette guerre. « 11 n'était point séduit par la vaine gloire de substituer la 
maison de Bavière à la maison d'Autriche, ni par la gloire, plus fausse encore, de 
dépouiller à main armée une héritière légitime que la Franee avait reconnue par 
un pacte solennel. La perspective d'une semblable guerre inquiétait sa conscience 
et désolait sa vieillesse. 11 alléguait la foi des traités, la probité magnanime que 
les souverains doivent conserver entre eux, les dangers d'une guerre où la France, 
en comptant beaucoup d'alliés, aurait à craindre beaucoup de trahisons; enfin les 
chances redoutables des expèditions lointaines..,.., Ces pressentiments d'ua sage 
vieillard étaient accueillis avec une sorte ds dérision. » IHRCRATRELR: Histoire 
du xviu siècle, livre vu). 
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guerre, accoutrement qui, nous dit-il lui-même « donnait de 
J'inquiétude à bien du monde! » Cependant il ne s'agissait ni de 
se reposer ni de se laver. 


L'abbé Desmaretz, frère de M. le maréchal de Maillebois, vint aussitôt 
avec une bonne voiture à six chevaux faire son compliment à mes parents, 
et il leur fit tant d'instances pour m'emmener diner chez Jui où il avait 
rassemblé tout ce qu’il v avait de mieux en noblesse du canton, tant hom- 
mes que femmes, pour passer le carnaval, que, malgré les défectuosités 
de mon costume, ils ne purent s’y refuser, et je partis. Je connaissais géné- 
ralement toute cette brillante assemblée. On s'occupa plus de moi que 
d'une jolie femme et ma volubilité avait peine à suffire à toutes les ques 
tions qu'on me faisait continuellement. Le maître de la maison fut con- 
traint, par charité pour mon appétit, de prier qu'un me fît grâce pendant 
le repas où mon estomac trouvait, dans la meilleure chère, de quoi se 
dédommager du cheval bouilli et de la retraite d'Egra. 


IV 


Nous ne suivrons pas M. de Fontenay dans les diverses étapes 
de sa vie. Si je me suis quelque peu étendu sur la première 
partie de sa carrière, c'est moins à cause de son originalilé mème 
que pour les détails nouveaux et authentiques qu'il nous donne, 
dans ses notes, avec la précision et la vie d'un témoin oculaire el 
actif, sur cette malheureuse campagne de Bohème, laquelle a 
donné lieu, ainsi que toutes les campagnes où les armes fran- 
çaises n'ont pas été victorieuses, à de si nombreuses discussions. 
Oa sera désormais suffisamment renseigné sur la partie inter- 
médiaire de l'existence de Claude de Fontenay, lorsqu'on saura 
que, malgré l'opposition de sa famille, il reprit du service et 
brigua la place de commandant du manège du roi à Versailles. 
De sourdes intrigues l'empèchèrent de l'obtenir. C'est alors 
qu'ayant perdu son grand'oncle, M. de Voré, qui lui laissa une 
jolie terre, il quitta définitivement l'armée. 

« Ala paix de 1748, dit-il, on me maria malgré le peu de 
vocalion que j y avais » 

Il faut croire qu'il prit goût à ce nouvel état, car étant devenu 
veuf, il s'empressa de recommencer. Mais tout cela, non plus que 
son passage dans l'administration comme inspecteur des Haras 
de la généralité d'Orléans, n'offre rien d'assez saillant pour ètre 
digne de nous arrêter; j'ai hâte d'arriver à la Révolution et à 
l'époque de l'émigration. 
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M. de Fonteray ne fut pas un émigré politique, bien que le 
hasard des circonstances l'ait jeté pour un temps dans l'armée 
des princes. Quand il quitta la France, c'était seulement pour se 
mettre à l'abri, lui et sa famille. I] faisait partie « de cette troupe 
déplorable de fugitifs que la jacquerie, dit Albert Sorel dans son 
magoifique ouvrage sur la Révolution, chassa de leurs châteaux, 
que l'anarchie expulsa des villes, que les persécutions des tyran- 


neaux de village et de carrefour obligea de fuir leur patrie pour 


échapper à l'outrage, à la ruine, à la prison ou à l'échafaud (1) ». 
A ceux-là « la loi ue fit un crime de l'exil qu'après que l'illé- 
galité leur en eut fait une condition de salut +. Cette circons- 
tance augmentera donc encore notre intérêt pour le gentilhomme 
percheron et nous expliquera suffisamment sa conduite ulté- 
rieure en ce sens que, placé hors de son pays, dans un milicu 
exclusivement fanatique d'intervention, sans moyens de commu- 
nication, sans nouvelles et surtout sans argent, il ne pouvait 
guère résister au torrent qui l'entraîna ni mesurer toutes les 
conséquences de son attitude. Aussi bien ce n'est pas ici le lieu 
de disserter sur l'émigralion, et mieux vaut chercher, dans les 
notes de M. de Fontenay. le secret de l'impopularité dont il fut 
l'objet et qui l'obligea à quitter son pays. 

En 1782, écrit-il, me trouvant dégagé de tout travail et absolument 
libre (j'avais donné ma terre à mon fils en le mariant), j'étais le maître de 
choisir ma demeure où bon me semblait. M. de Montmorency-Luxem- 
bourg (2) me proposa d'aller, à titre de confiance, habiter son château de 
Châtillon-sur-Loing dans le Gâtinais, célèbre par l'étendue de ce duché et 
pour être l’ancienne demeure de l'amiral de Coligny, principale victime 
du massacre de la Saint-Barthélemy. Cette terre était livrée aux bras 
séculiers, et le maitre n’y venant presque jamais, elle était livrée à des 
gens d’affaires. Ce qui y régnait était au comble. Un des grands attraits 
pour moi était une étendue de chasse de sept lieues de long sur quatre de 
large dans un joli pays. 


Voilà donc notre héros installé en qualité d'intendant. Il 
prend, à 70 aus, sa nouvelle fonction au sérieux. Le braconnage 
est à son comble : il le réprimera ; la chasse est dénuée d'ani- 


(1) L'Europe el la Reévolulion frunçaise, t. II, ch. 3. 

(2) Anne de Montmorency-Luxembourg, né en 1742. Cunnu dans sa jeunesse 
sous le nom de chevalier de Luxembourg, il avait accepté le titre de grand maitre 
de la loge de franc-maçonnerie égyptienne créée par Cagiiostro. Capitaine des 
gardes (1767), maréchal de camp (1384), émigré (17!0), il mourut peu après. 
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maux : il la rendra bientôt très giboyeuse ; le duc est mal informé 
de ce qui se passe : il le renseignera par des messages périodi- 
ques embrassant tous les points de l'administration ; la Justice 
du Seigneur fonclionne mal : il se chargera personnellement de 
toutes les opérations litigieuses ; le régisseur ne fait rien : lui 
plantera, réparera, administrera, commandera au mieux des 
intérêts de son puissant ami. 


Et en sorte que, d’encore et encore, j'y trouvai un travail considérable, 
surtout dans le rétablissement des archives d'une si grande terre, que je 
trouvai dans un délabrement inexprimable et pour laquelle partie j'ai de 
la facilité. 

Mais dans une telle situation, M. de Fontenay devait se faire 
naturellement des ennemis. 


J'y restai jusqu’à la Révolution, qui devint une belle occasion de ven- 
geance pour les braconniers que j'avais restreints et pour tous ceux dont 
j'avais réprimé le brigardage dans les intérêts de M. de Luxembourg 
qui s’expatria des premiers et s'inquiéta peu comment je m'en tirerais. 


Que ce dernier trait est naturel! La reconnaissance n'a jamais 
été une vertu aristocratique. Comme on élait roi uu empereur, 
on était prince el bien servi par la grâce de Dieu, et tout le 
monde sait le mot charmant de Tallevrand : « Par la grâce de 
Dieu est un prolocole d'ingralitude ». 

Quoiqu'il en soit, M. de Fontenay, ne trouvant plus la demeure 
du duc de Luxembourg tenable pour lui, la quitta sans plus de 
façons ; et peu de jours après, il passait la frontière. 


V 


A peine en Belgique, le vicux gentilhomme se trouve enrôlé 
dans une troupe d'émigrés : toutes les frontières du Nord en 
étaient garnies. Son instinct guerrier se réveille au souvenir de 
sept campagnes et à la vue d'un appareil militaire qui lui rap- 
pelle sa jeunesse ; aussi n'hésite-t-il pas, malgré son grand âge, 
à prendre rang dans la compagnie de la noblesse d'Anjou qui 
faisait partie de l’armée de Bourbon. Mais ses forces ne tardent 
pas à le trahir, et, dès les premières marches, il tombe malade à 
Maëstricht. Là il apprend la mort de sa plus jeune fille, âgée de 
dix ans, qu'il adorait, et dès lors le découragement le prend. 


— 339 — 


Je commençai à juger que je m'étais trompé comme tant d’autres dans 
mon calcul de rentrer dans ma patrie triomphant après six mois d’exploits, 
«ce qui était dans la possibilité, mais non dans la politique des cours coali- 
sées. Je tentai alors, mais en vain, d'obtenir ma rentrée en adressant une 
lettre imprimée à la Convention. Je ne reçus point de réponse. 


Cependant l'armée française, conduite par Dumouriez, avait 
assiégé Maëstricht, et aux souffrances morales vinrent se joindre 
pour notre.héros les dangers matériels et les privations de toute 
nature. Tandis qu'il repose un jour, en proie à de sombres pen- 
sées, dans Ja masure où il s'était réfugié, une bombe traverse la 
cloison où était appuyé son grabat, enfonce le plancher voisin et 
va faire explosion au rez-de-chaussée, « dont la secousse, dit-il, 
m'enleva de mon lit ». 

Au bout de dix-huit mois ainsi passés à errer et à souffrir, 
M. de Fontenay apprend brusquement l'arrivée de sa femme. 


Elle avait été violemment soupçonnée d’être la femme d’un émigré et, 
comme telle, mise en tête d’une liste d’arrestation faite par un scélérat de 
prêtre intrus, prieur et maire de Merville. Elle fut avertie par quelques 
personnes honnêtes, le 25 août au matin, qu’elle n'avait pas un moment à 
perdre pour se meltre en sûreté par la fuite chez l'étranger. Elle avait un 
passeport pour l’intérieur, on lui donna un guide sûr et elle partit à pied, 
par une chaleur excessive, donnant une main à son enfant et tenant dans 
l’autre son bâton. Son guide marchait à quelque distance d'elle portant un 
sac de nuit où elle avait fourré un peu de linge à son usage et à celui de 
sa fille, abandonnant tout le reste de ses effets. Elles firent cinq lieues 
dans cet équipage, arrêtées à chaque pas par une haie de baïonnettes qui 
leur barraient le passage. Enfin elles parvinrent, excédées de fatigues, sur 
le territoire autrichien où elles furent accueillies avec humanité et com- 
miséralion. 


Et notre auteur ajoute, dans le style emphatique de l'époque : 


Cœurs sensibles ! Vous ne lirez point sans en être attendris, les circons- 
tances de ce départ aussi dur que périlleux. N'est-ce pas le cas de nous 
écrier avec le psalmiste : Angelis suis mandavit de te, ut custodiant te in 
omnibus viis fuis. 


Bien que la présence de M°° de Fontenay et celle de sa fille 
dussent compliquer encore la question de la subsistance des 
infortunés fugitifs, ceux-ci trouvèrent dans leur réunion même 
un remède et un encouragement. Ils résolurent de ne plus se 
quitter et de combattre ensemb'e la mauvaise destinée, puisant 
dans leur mutuel amour une force nouvelle contre l'adversité. 
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Un jour, ils arrivent dans une auberge : 


Nous trouvâmes dans le même logement deux vénérables prélats, 
Messieurs du Plessis d'Argentré, l’un évêque de Limoges, l’autre évèque 
de Séez, avec leurs grands vicaires, ce qui nous fit une société très 
agréable (1). 


Un autre jour, il eut Ja surprise de rencontrer un de ses 
parents, officier dans l'armée hollandaise. 


Son père, qui est encore plus vieux que moi, a servi dans la cavalerie, 
s’est marié à Vendôme et a une très nombreuse famille. Quant à lui-même, 
il a marié une fille très avantageusement à M. de Maison-Maugis (2\, près 
Mortagne. 


Une autre fois encore, une personüe lui remet une petile boite. 


Elle renfermait des biioux en or dant l'avait chargée la fille de notre 
hôtesse de Lille, Lucie Capron, en lui disant : « Remettez-lui ce petit 
dépôt pour me le garder et en disposer en attendant comme du sien 
propre ». Trouvera-t-on jamais une manière plus délicate et plus géné- 
reuse d'obliger une amie ? Ce petit trésor était de valeur intrinsèque de 
huit à neuf cents francs. 


On verra plus loin que cette réserve fut de la plus haute impor- 
tance pour nos exilés, et contribua à leur sauver la vie. Il n'est 
pas besoin mème d'en savoir si long pour être touché de la noble 
générosité de cette fille d'humble condition mettant tout son avoir 
à la disposition d'un grand seigneur. en pleine révolution, et 
l'admirer comme un sublime exemple de pitié et d'abnégation. 

Mais les troubles de Brabant obligent nus voyageurs à se 
remellre en roule. Ils se réfugient avec les deux évèques et une 
douzaine d'autres émigrés « tous peu pécunieux » chez un maitre 


(1) Cette dernière affirmation ne surprendra aucun habitant du Perche. Tous 
savent en effet soit par de nombrenx écrits, soit au moins par une tradition cons- 
tante, quels étaient les mérites de Mgr du Plessis d'Argentré, l'un des prélats qui 
ont inissé le plus de traces dans notre contrée. Neveu du cardinal de La Roche- 
foucauid ancien précepteur du futur Louis XVIII, M. d'Argentré ne cessa de pré- 
lever des sommes considérables sur <a cassette privée et de solliciter des secours 
de son rcyal élève pour eimbellir la ville de Séez qu'il dota tout d'abord d'un palais 
épiscopal En vain il en fut pendant dix ans la providence, restaura la cathédrale, 
construisit des lavoirs publics, établit de vastes promenades, répara les maisons des 
pauvres, dépensa cent cinquante mille francs pour paver les rues; il dut s'enfuir 
comme les autres an moment même où il allait commencer à bâtir le séminaire et 
obtenir la création d’un tribunal à Séez (1797). Des bords de i'Orne, le généreux 
évêque gagna l'Angleterre, puis la Belgique où nous lé rencontrons, ce qui nous 
permet de rendre howinage à sa mémoire, enfin la Westphalie où il mourut. 


(21 François-Denis-Barthélemv de Perrochel, comte de Morainville et seigneur 
de Maison-Maugis, épousa en effet Marie-Françoise de Fontenav, sa cousine. Leur 
fille uniqne, Marie-Françoise de Perrochel, épousa à son tour, en 1803, l'ouis- 
Uharles-Marie comte de Moucheron. 
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d'école de Nimègue. Madame de Fontenay faisait la cuisine € et 
quoique très novice dans cette fonction, elle s'en acquitta à la 
satisfaction générale en nous faisant vivre à quatorze francs par 
mois pour chaque tête ». 

C'était peu pour de tels convives : ils vécurent ainsi cependant 
jusqu'au jour où M. de Fontenay reçut de Dublin une lettre d'un 
de ses cousins établi dans cette ville et lui offrant l'hospitalité 
dans sa maison jusqu'à la fin de ses malheurs. Dans sa détresse, 
il s'empressa d'accepter cetle offre, et pul partir avec sa femme, 
grâce au pelit trésor de Lucie Capron. On les accueillit avec une 
curiosité marquée dans la société de Dublin, où les circonstances 
de leur émigration volaient de bouche en bouche, grossies natu- 
rellement de mille anecdotes, et on les invila à des « repas somp- 
tueux » que leurs hôtes rendirent de même, ce qui dut leur parai- 
tre bien bon après le frugal ordinaire que les circonstances les 
avaient obligés d'adopter. Bientôt ils furent connus de tous les 
personnages marquants de cette ville. Il semble d'ailleurs que ce 
ne fut pas un simple hasard qui les y amena, car ils y retrouvèrent 
leur petit-fils qu'ils croyaient mort. C'est un nouveau roman. 

Ce jeune homme, page de Louis XVI, avait échappé par 
miracle au massacre du 10 août et s'était enfui sur une frégate 
havraise dont le capitaine avait bien voulu l'accueillir. Mais la 
chose fut découverte, et le généreux marin arrêté ainsi que son 
protégé. Ce dernier devait fatalement périr, lorsque quelques 
femmes « touchées de sa jeunesse et peut-être d'une figure 
passable » obtinrent de commuer sa peine et de l'embarquer sur 
un autre navire avec ordre de le perdre. Cet ordre barbare 
allait être exécuté; mais le navire, poussé par des vents con- 
traires, tomba entre les mains d'un vaisseau de guerre anglais 
qui fit l'équipage prisonnier et le ramena à Londres. C'est de là 
que le jeune fugitif se rendit à Dublia où il put retrouver son 
grand-père. Il est des situations qu'il faut renoncer à peindre : 
l'entrevue des deux exilés se revoyant après une si longue absence 
et de telles infortunes est de celles-là. Accueilli à Dublin avec 
une curiosité sympathique, le petit-lils de M. de Fontenay y resta 
quelques temps et se dédommagea de ses mésaventures, car, nous 
dit naïvement son grand-père, « ses malheurs et ses vingt ans le 
lirent écouter avec le plus tendre intérêt et lui valurent quelques 
conquêtes dans le sexe compatissant ». | 
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Cependant la délicatesse des émigrés percherons souffrait sin- 
gulièrement de la prolongalion de leur exil : depuis longtemps 
leurs faibles ressources étaient épuisées ; ils se sentaient à charge 
à leurs hôtes. C'est alors que M. de Fontenay eut l'idée de fonder 
une école, s'associa, dans ce but. un marchand de vins alsacien 
et un docteur irlandais qui lui avancèrent les fonds nécessaires, 
et dès lors M"° de Fontenay qui avait joué en Hollande le rôle de 
cuisinière, joua en Irlande celui d'institutrice. Mais il était dit 
que le bonheur fuirait jusqu'au bout les malheureux parents : 
leur établissement prospérait lorsqu'ils enrent la douleur de 
perdre leur seconde fille, à peu près au mème âge que sa sœur. 
Ce nouveau coup les foudrova, et, peu de temps après, unè 
révolte qui éclata en Irlande les obligea à fermer leur école. 

Heureusement les événements se précipitaient de l'autre côté 
de la Manche. Bonaparte était revenu d'Egypte et avait rencontré 
TFalleyrand. Ces deux hommes s'élaient vus, s'étaient compris, 
les jours de la Révolution étaient dès lors comptés, et c'est en 
s'apprêtant à revoir sa patrie que François de Fontenay termine 
ainsi ses mémoires : 


Nous avons fini de nous acquitter avec notre cher docteur . tout notre 
mobilier nous appartient et n’est grevé d’aucune dette, mais ce qu’on ne 
croira pas sans peine, c’est que n'ayant depuis sept ans reçu aucun 
secours de la France, si bientôt, comme il y a bien de l'apparence, nous 
retournons dans le sein de nos familles, nous y rentrerons ne laissant sur 
nous aucune créance, et avec peut-être douze mille livres argent de France 
dans notre poche ; et si nous n’éprouvons aucune injustice à natre retour, 
nous arriverons un peu plus riches que nous ne l’étions quand la Révolu- 
tion a commencé ! 


Ainsi, à l'encontre de tant d'autres dont le dénoùment est 
sanglant ou lamentable, ces mémoires, commencés sous de si 
fâcheux auspices, finissent comme un conte de fées. Je me repro- 
cherais d'y ajouter aucun commentaire : ils portent d’ailleurs en 
eux-mêmes leur enseignement. On se dira en voyant tant d'in- 
fortunes héroïquement supportées, tant d'obstacles virilement 
surmontés que si M. et M"° de Fontenay ont pu couler en paix 
les derniers jours de leur vieillesse, il faut voir dans ce tardif 
bonheur une juste compensation à leurs souffrances et à leurs 
mérites, une juste récompense de leur courage et de leurs 


vertus. 
C pe MOUCHERON. 


ESSAI 


DE 


TOPOGRAPHIE, DE STATISTIQUE & D'HISTOIRE 


DE LA COMMUNE DU RENOUARD 


Le Renouard, nommé anciennement, Mesnillum-Renoaldi, 
Menillo-Renardi, Mesnil-Renouart, le Regnoart, le Regnouard 
et que les habitants prononcent actuellement Lernouâs, est situé 
en plein Pays d'Auge, entre les rivières la Dive et la Vie, à 
l'extrémité occidentale du canton de Vimoutiers, dont la distance 
est de 12 kilomètres, d'église à église. Cette commune est cir- 
conscrile par celles de Crouttes, des Champeaux, d'Ecorches et 
de Saint-Gervais-des-Sablons (Orne), de Garnetot ct des Autels- 
Saint-Bazile (Calvados). Sa plus grande longueur du sud au 
nord, prise du Bois-des-Ventes, au confluent de la Monne et de 
la rivière de Crouttes, est de 7,400 mètres; sa plus grande largeur 
prise du hameau des Hommais à celui des Buttes est 3,600 mèt. 

Le Renouard s'est accru le 7 septembre 1840, par la réunion 
de la commune du Ménil-Imbert à son territoire (1). 

Sa superficie actuelle est de 1446 hectares. Son sol, presque 
partout montueux et accidenté, est généralement d'une grande 
fertilité, el acquiert en certains endroits une valeur considérable. 
Ses nombreux vallons, ses riantes collines, lui donnent un aspect 


(1) Voir l'Annuaire de l'Orne pour l'année 1841. 
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des plus pittoresques. Sa vigoureuse végétation. favorisée par 
l'humidité qu'y entretiennent un grand nombre de ruisseaux, ses 
beaux plants de pommiers qui produisent en abondance des 
cidres et des eaux-de-vie renommés, ses gros pâturages désignés 
sous le nom de cours, de prés et d’herbages (où paissent de nom- 
breuses bandes de vaches, dont le lait est converti en beurre de 
premier ordre et excellents fromages), sont pour les propriétaires 
de ces terres fortunées, la source de grandes richesses. 

La Monne, en coulant du sud-ouest au nord-ouest, divise la 
commune en deux parlies inégales. Sa vallée est d'une grande 
fécondité. La rivière qui a peu d'importance, décril ses méandres 
au milieu des prairies, à l'ombre des grands peupliers et de 
quelques bouquets d'aunes, entre des collines aux pentes arron- 
dies, couvertes de fermes et de hameaux. 

La vallée dans laquelle coule la rivière du’ château est bien 
moins pittoresque ; elle laisse sur sa droite des hauteurs qui 
atteignent 261 mètres d'allitude, où l'on voit encore quelques 
champs de labour ; puis çà et là des taillis de peu d’étendue. 

Les hauteurs qui dominent les affluents de la Monne (rive 
gauche) ont 230 mètres au-dessus du niveau de la mer et séparent 
le bassin de celte rivière d'avec celui de l'Oudon, rivière qui se 
jette dans la Dive, un peu au-dessous du bourg de Saint-Pierre. 


II 


La commune du Renouard appartient en entier au bassin de 
la Monne, un des affluents de la Vie. La Monne est formée au 
hameau de Lortier, à un point commun au Renouard et à Saint- 
Gervais-des- Sablons, par le confluent des ruisseaux des Tanque- 
rets et de la Janière. 

Le ruisseau des Tanquerets, long de 1,200 mètres, prend sa 
source à un point commun du Renouard et à l'ancienne com- 
mune du Fouqueran; il reçoit à droite, dans la commune du 
Renouard, le ruisseau des Champs-Morel, long de 800 mètres. 

Le ruisseau de la Janière, long de 1,300 mètres, prend sa 
source au hameau de la Janière, à Saint-Gervais-des-Sablons ; il 
reçoit à sa droile sur le territoire de celte commune un ruisseau 
de 590 mètres, venant du Fouqueran. 


La Monne proprement dite est longue de 10,400 mètres, dont 
1,500 mètres communs au Renouard et à Saint-Gervais-des- 
Sablons ; 2,200 mètres pour la commune du Renouard seule ; 
3,000 mètres communs au Renouard ct aux Autels-Saint-Basile ; 
puis après un cours de 3,700 mètres dans le département du 
Calvados, elle se jette dans la Vie à un point commun aux com- 
munes de Heurtevent, de la Brevière et de la Chapelle-Haute- 
Grue. Elle recoit sur le Renouard : | 

1° (Rive g.) Le ruisseau de Cordey (1,100 mètres) venant du 
Haut de Saint-(rervais et servant de limite à cette commune et à 
celle du Renouaïd (section de Ménil-Imbert: ; 

29 (Rive g.) Le ruisseau des Bulles (1,006 mètres, formé 
lui-mème de trois pelits ruisseaux, venant du village de ce nom ; 

3 (Rive d.) Le ruisseau de Suint-Aubin (800 mètres) venant 
du village de ce nom, qui est grossi à sa gauche par un ruisseau 
de 300 mètres ; : 

4° (Rive g.) Le ruisseau de la Ferme-des-Bois (1,000 mètres) 
qui recoit à sa droite le ruisseau de Montreuil, d’un cours de 
700 mètres ; 

5° {Rive d.) La rivière du Château (3,800 mètres) qui prend sa 
source aux étangs qui se trouvent entre l'église et le châtean du 
Renouard : 

6° {Rive d.) La riviere de Crouttes (4,500 mètres) venant du 
Haut de Crouttes. Elle recoit à sa droite le ruisseau de la 
Retouquière (2,200 mètres) qui prend sa source à un point com- 
mun aux communes de Crouttes el de Saint-Germain-de-Mont- 
gommerv (Calvados). 


Il y a en outre sur la commune du Renouard, beaucoup d'au- 
tres petits ruisseaux, on do‘ets, ainsi que plusicurs étangs de peu 
d’étendue. 


II] 


La commune du Renouard à élé cadastrée en 1829; voici 
quelle était a cette époque, la division des terrains et leur revenu 
imposable par hectare : 


Terres labourables : 1"° classe, superficie : 55 hect. 86 a. 60 c., 
revenu imposé par hect. : 30 fr. — 2° classe, superficie : 89 hect. 
24 
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80 à., revenu imposé par hect. : 24 fr. — 3° classe, 64 hect. 7 a. 
90 c., revenu imposé par hect. : 18 fr. — 4° classe, 22 hect. 2 a. 
80 c., revenu imposé par hect. : 10 fr. — 5° classe, 11 hect. 47 a. 
20 «., revenu imposé par hect. : 5 fr. — Total des supertlicies : 
263 hect. 24 a. 10 c. 

Jardins : fr° classe, 11 hect. 20 a. 25 c., revenu imposé par 
hect : 30 fr. 

Pépinières : 1"° classe, 2 hect. 63 a. 60 c. 

Prés et pâtures : 1° classe, superficie : 133 hect. 63 a. 50 c., 
revenu imposé par hect. : 90 fr. — 2° classe, superficie : 173 h. 
53 a., revenu imposé par hect. : 72 fr. — 3° classe, superficie : 
251 hect. 75 à. 30 c., revenu imposé par hect. : 54% fr. — 4° classe, 
superficie : 109 hect. 29 à. 30 c., revenu imposé par hect. : 
30 fr. — 5° classe, superficie : 39 hect. 50 a. 50 c, revenu 
imposé par hect. : 15 fr. — Total des superficies : 702 hect. 71 a. 
60 c. 

Pièces d'eau : 1° classe, superficie : 72 a. 10 c., revenu imposé 
par hect. : 30 fr. 

Taillis et futaies : 1" classe, superficie : 51 h. 83 a. 10 c., 
revenu imposé par hect. : 28 fr. — 2: classe, superficie : 43 h. 
33 à. 90 c., revenu imposé par hect. : 18 fr. — Total des super- 
ficies : 95 hect. 17 a. 

Friches : 1"° classe, superficie : 13 a. 30 c., revenu imposé par 
hect. : 1 fr. 

Propriété bâtie : superficie : 5 h. 54 a. 05 c. 

Chemins : superficie : 22 hect. 67 a: 90 c. 

Rivières : superficie : 2 hect. 51 a. 


La superticie totale est de 1106 hectares 54 ares 90 centiares. 
Le revenu imposable est de 52.412 fr. 


L'ancienne commune du Ménil-Imbert fut cadastrée à peu 
près à la mème époque ; voici le résullat de cette opération : 

Terres labourables : 1" classe, superficie : {5 hect. 96 a. 80 c., 
revenu imposé par hect. : 37 fr. — 2° classe, superficie : 13 hect. 
96 a. 70 c., revenu imposé par'hect. : 19 fr. — 3° classe, super- 
ficie : 4 hect. 63 a. 40 c., revenu imposé par hect. : 6 fr. — Total 
des superficies : 34 h. 56 a. 90 c. 


Prés et pâtures : 1" classe, superficie : 29 hect. 95 a. 47 c., 
revenu imposé par hect. : 55 fr. — 2° classe, superficie : 34 hect. 
96 a. V5 c., revenu imposé par hect. : 60 fr. — 3° classe, super- 
ficie : 87 hect. 83 a. 70 c., revenu imposé par hect. : 45 fr. — 
& classe, superficie : 53 hect. 86 a. 70 c., revenu imposé par 
hect. : 30 fr. — 5° classe, superficie : 25 hect. 83 à. 25 €., revenu 
imposé par hect. : 15 fr. — Total des superficies : 232 hect. 
46 a. 07 c. 

Jardins : 1" classe, superficie : 3 hect. 03 a. 90 c. revenu 
imposé par hect : 37 fr. 

Taillis et fulaies : 1"° classe, superlicie : 26 hect. 89 a. 90 c., 
revenu imposé par hect. : 19 fr. — 2° classe, superficie : 21 hect. 
34 a. 50 c., revenu imposé par hect. : 12 fr. — 4° classe, super- 
licie : 10 hect. 61 a. 10 c., revenu imposé par hect. : G fr. — 
Total des superficies : 59 h. 05 à. 50 c. 

Bruyères : 1"° classe, superficie : 2 hect. 57 a. 30 c., revenu 
imposé par hect. : 8 fr. 

Pépinières : 1"° classe, superficie : 39 a. 80 c., revenu imposé 
par hect. : 37 fr. 

Bâtiments : 1"° classe, superficie : 93 a. 90 c. 

Chemins, église, presbytère : superficie : 6 hect. Of a. 40 c. 

Rivières : superticie : 67 a. 

La superficie totale est de 339 hectares 82 ares 70 centiares. 
Le revenu imposable est de 12.517 fr. 

Ainsi la superficie totale de la commune du Renouard est de 
1446 hectares 37 ares 60 centiares et le revenu imposable s'élève 


à la somme de 64 929 fr. 
Le principal des quatre contributions directes atteint la somme 
de 10.396 fr. 58 qui se subdivisent de la manière suivante : 


Propriété bâtie. .......,,.,,.. 583 fr. 92 


FONCICFE Site sua saece 7910 » 
Personnelle-mobilière......... 1 034 » 
Portes et fenètres....... srsost  “L:192 » 
Portes et fenêtres..... ne 136 86 


TOTAL....s.s.oosor.e 10.396 fr. 78 


Le montant total des rôles est de : 20.364 fr. 57. 


L'an IX de la République, la commune était imposée de la 
manière suivante (1) : 


Le Renouard. — Foncière, 10.269 fr. 78; personnelle-mobi- 
lière, 806 fr. 01 ; portes et fenêtres. 389 fr. 12 ; patentes, 22 fr. 95. 
Total, 11.736 fr. 86. 
 Ménil-Imbert. — Foncière, 3.511 fr. 87; personnelle-mobi- 
lière, 281 fr. 88 ; portes et fenêtres, 91 fr. 61 ; patentes, 135 fr. 45. 
Total, 4.003 fr. 81. 

Total général des deux communes, 15.740 fr. 67. 


Comme dans la plupart de nos communes rurales, la popula- 
ion à beau:oup diminué au Renouard, voici comme elle était 
composée en 1810 (2) : 


Le Renouard — Garçons, 203; filles, 188 ; hommes, 135; 
femmes, 135 ; veufs, 18; veuves. 38; militaires, 21. Total, 7338 
habitants. 


Ménil-Imbert. — Garçons, 42; filles, 45 ; hommes, 30; 
femmes, 30 ; veufs, 5 ; veuves, 11 ; militaires, 5. Total, 168 habi- 
tants. 

Total général des deux communes, 906 habitants. 


En consultant le recensement de 1886, on ne trouve plus 
qu'une population de 580 habilants ; c'est donc une diminution 
de 328 en 76 ans, ou environ 36 °/. En divisant le chiffre de la 
superficie par celui de la population, nous obtiendrons la densité 
de cetle dernière ; soit 2? hectares 46 ares par habitant, ou 41 
habitants par kilomètre carré ou 100 hectares. 


IV 


Vers 994, Richard I°". duc de Normandie, donna aux moines 
de Jumièges : 1° son domaine de Vimoutiers avec l'église et tout 
ce qui relevait de ce domaine; 2° lout ce qu'il avait en terres et 
en forèls depuis Île dit lieu de Vimoutiers jusqu'au fameux Che- 
min des Anes; 3° son domaine de Crouttes avec l'église et tout 
ce qui faisait parlie de ce domaine, à l'exception de deux vavas- 


ut) Couriol, notes manuscrites sur le canton de Vimoutiers. 
: (2) Courisl, idem, 


sories ; 4° la quatrième partie du domaine du Ménil-Renard 
(aujourd'hui le Renouardi (1). 

Les partisans de Guillaume Clrton, fils de Robert Cote. 
Heuse, que son frère Henri Beauclerc, après s'être emparé de 
son duché de Normandie, relenait captif dans la prison de Kardif 
en Angleterre, s'étant soulevés contre ce prince vers 1119, les 
Exmois songèrent à se révoller aussi. Les habitants de Courcy 
et ceux d'autres places fortes du voisinage, apprenant que pres- 
que tous les normands abandonnaient le roi pour prendre le parti 
de son neveu, adoptèrent une semblable résolution. En consé- 
quence. le premier de tous, Renauld de Bailleul, se rendit à 
Falaise, remit au roi ses serments de fidélité et refusa orgueil- 
leusement de lui rendre sur sa demande une maison qui appar- 
tenait à ce prince, dans la terre du Renouard. Aiors le roi lui 
dit : « Vous èles venu à ma cour, je ne vous ferai point arrèter ; 
« mais vous vous repentirez d'avoir entrepris contre moi une mau- 
vaise « action ». Renauld s'étant retiré aussitôt, le r'oi assembla 
son armée et dès le soir arriva devant la place presque en même 
temps que Jui. Alors, ce seigneur voyant qu'il n'était pas assez 
furt pour supporter un si lourd fardeau, sortit le matin. et, 
implorant la clémence ‘lu roi, lui remit sa forteresse. Aussitôt le 
roi fit meltre le feu au château, qui était en pierre, et dans lequel 
furent brûléces les provisions de vivres et tout ce qui s’y trouvait 
enfermé. En apprenant ces nouvelles. les garnisons de Courcv, 
de, Grandménil et de Montpinson, qui avaient essayé de se 
révolter, restèrent tranquilles, cessèrent aussitôt leurs tentatives 
malveillantes, de peur d'éprouver un pareil sort, et n'eurent 
plus désormais-l'audace de se soulever contre un tel mailre (?). 

En 1180, nous voyons figurer dans les rôles de l'échiquier, 
plusieurs seigneurs de la contrée, au nombre desquels est Froger 
du Ménil-Renouard (3. | 

Le recueil des chartes de Léchaudé d'Amisy, publié dans les 
Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, tomes VII 
et VITT, contient plusieurs donations faites à divers établisse- 
ments de la contrée par les seigneurs du Renouard. 


(t} Voir ville de Vimoutiers, par Guilmeth. 
{1 Orderic-Vital, traduction Guizot, tome IV, pages 231-292. 
{3] Guilmeth, ville de Vimoutiers. 
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En 1206, Raoul dit Bourbon, de la paroisse de Saint-Pierre- 
au-Ménil-Renouard, donne au prieuré de Vignats, deux gerbes 
de la dime de la vavassorie de Chauvigny, en présence de Guil- 
laume de Courcy; de Raoul de Culy, chevalier; de Guillaume 
du Boscq et Jean Durade, écuyers ; de Fromont de Pont, cheva- 
lier; de Cuillanme d'Amneville et Simon de Fresnay, écuyers. 

En 1208, Robert d'Odeman donne à l’abbaye de Saint-André- 
en-Gouffern, la dime de tout ce qu'il possédait dans la paroisse 
du Ménil-Renonard. 

En 12.., Jourdain, évèque de Lisieux, contirme une donation 
faite à l'abbaye de Saint-André-en-Gouffern, par Robert d'Ode- 
man, de la portion de la dime qu'il possédait dans la paroisse du 
Ménil-Renouard et de la terre d'Ortie et d'une acre de terre 
située près le clos Drouart. 

En 1256, Gilles de Bailleul, chevalier, donne au prieuré 
Sainte Marguerile-de-Vignats, deux gerbes de la dime de son 
fief Laie de Ménil-Renouard. 

En 1258, Geoflroy Le Vavasseur donne au prieuré de Vignats 
diverses pièces lerres au Ménil-Renouard, daus le fief de Gilles 
de Bailleul, lequel contirme cette donation par la même charte. 

En 1275, Agnès de Beaumais, veuve de Robert de D..., 
écuyer, fait un accord avec le couvent de Sainte-Marguerite de 
Vignats, au sujet de sa dote placée sur la dime du Ménil-Renouard, 
qu'elle abandonna pour une rente de 8 livres tournois, ct à con- 
d'tion qu'elle serait enterrée dans le pricuré. 

En 1323, accord fait entre Richard, abbé de Saint-Évroult, et 
les religieuses de Sainte-Marguerite-en-Gouflern, au sujet de la 
dime des églises de Ménil-Renouard et de Grente-Ménil. 


V 


. Avant 1789, la paroisse du Renouard dépendait de la généralité 
d'Alençon et de l'élection d'Argentan, au point de vue adminis- 
tratif et financier. Pour le spirituel, elle faisait partie du diocèse 
de Lisieux, archidiaconé de Gacé, doyenné de Vimoutiers. Le 
patronage du Renouard dut èlre donné à l'abbaye de Jumièges 
en même temps que Vimoutiers par Osmond Gelth, du temps de 
Richard IT, duc de Normandie; mais suivant les pouillés du 
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‘diocèse de Lisieux, il appartenait au xrv° siècle à Foulques de 
Bailleul et aux xvri*et xvrrrau seigneur du lieu sans désignation 
individuelle. La laxe des décimes, jugée en Cour de Rome, 
s'élevait à la somme de 55 livres 11}. La cure était un bénélice de 
1210, d'après un état dressé et arrèlé par l'Assemblée générale 
du Clergé en 1760 (?). 

L'église dédiée au prince des apôtres se lrouve isolée sur le 
penchant d'une colline ; car, à l'exception du presbytère, il n'y a 
aucune habitation pour l'accompagner. Les bouchers et autres 
commerçants élalent leurs marchandises les jours de dimanche 
et de fûte dans de chélives cabanes en bois, construites au bord 
du chemin. 

Cette église qui s'élève au centre d'un frais cimetière, couvert 
de pierres tumulaires, est peu intéressante au point de vue de l'art 
et de l'archéologie ; elle se compose d'une nef de 16 mètres de 
long sur 10 mètres de large ; d'un chœur mesurant 11 mètres 50 
de longueur sur 8 mètres 44 de largeur; puis d’une sacristie 
faisant suite à celui-ci, ayant une longueur de 3 mètres 83. De 
sorte que la longueur totale est de 31 mètres 24. 

Le gable occidental crépi nouvellement est percé d'une porte 
cintrée, bordée de pierre blanche, qui est toute moderne ; elle est 
surmontée d'une rosace à compartiments flamboyants, au centre 
de laquelle est une rose à six lobes. 

Les murs latéraux de la nef sont revètus d'un épais crépi, qui 
en dissimule l'appareil. Ils sont percés de six larges fenêtres à 
Jinteau droit ou peu arqué. Les contreforts qui buttent celui du 
nord sont très épais, mais n'ont aucun caractère architectonique ; 
celui du midi n'a pas de contreforts. 

Le chœur en retrait sur la nef est entièrement crépi. Il est 
percé de cinq fenètres carrées et d'une porte à linteau droit ornée 
d'une accolade (3). 


La sacristie est neuve et ses murs latéraux se confondent avec 
ceux du chœur. Elle est crépie ; les angles, les corniches, les 
pilastres et les encadrements des ouvertures sont en briques. 


(1} Pouillés du diocèse de Lisieux, publiés par A. Le Prévost. 

(2) Histoire de l'ancien-évéché-cointé de Lisieux, par H. de Formeville. 

(3) Depuis notre description, on a refait deux fenêtres au chœur, séparées en 
deux baies par des colonnettes qui ont peu de style. 
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Le clocher en bois, à base et à aiguille octogone, s'élève sur 
la partie occidentale de la nef. Il renferme deux cloches, voici 
l'inscription de la plus ancienne : 


LAN 1726 SON ALTESSE MONSEIGNEVR LE DVC DE CHATEAV 
THIERRI DE BOVILLON SEIGNEVR ET PATRON DV REGNOVARD 
IAI ETE BENITE PAR LOVIS DORVILLE ECVYER CVRE DE CE 
LIEV ET NOMMEE FRANÇOISE PAR H. YVER SEIGNEVR DE SAINT 
AVBIN ECVYER SOVBS BRIGADIER DES GARDES DV CORPS DV 
ROY ET NOBLE DAME F. BLVNCHARD FEMME DV SEIGNEVR 
DE CRESVILLE ECVYER. 

A l'intérieur, les charpentes apparentes qui soutenaient les 
toitures ont disparu et sont remplacées par des tirants en fer 
rond. Les poteaux en bois qui les soutiennent possèdent quelques 
moulures du xvi: siècle. 

Une inscription gothique gravée dans la picrre est placée 
dans le mur méridional de la nef; voici comme nous l'avons lue : 

De Dieu la miséricorde soit Donnée 


à celut qni cette église a fait refaire 
en Lonneur divin. fias Dni in 
œternum eautabo. m cccc (ro. 
De Dieu la miséricorde soit donnée à celui qui cette église a 
fait refaire en l'honneur divin. Misericordias domnini in œter- 
nuin cantabo. 1465. 


L'autel supérieur, appuyé contre le mur du chevet, est sur- 
monté d'un rétable à colonnes cannelées, couronnées de chapi- 
leaux d'ordre ionique. De chaque côté sont des statues de gran- 
deur naturelle ; à droïte Saint-Pierre et à gauche Saint-Paul. 
Les autels inférieurs placés à l'extrémité de la nef près du chœur 
oul des colonnes cannelées ; leur centre est occupé par des niches 
pour des statues. | 

En résumé, cette église qui est peu intéressante au point de 
vue architectural possède un bien pauvre mobilier. 

Dans le cimetière, nous avons copié les inscriptions suivautes : 

Ci gil Pierre | 
Le Hantier, écuyer 
Curé du Renouard 
Depuis 36 ans 
25 janvier 1820. 


qe mou mm = 


Cr ee 


Ici reposent les corps 
de 
Messire Philippe-François 
Isaac de Corday du Renouard 
Né le 20 mars 11745 
Décédé au Renouard 
Le 16 mai 1820 
Dane 
Marie-Agathe-Dorothée 
De Montagqu 
Epouse de Messire 
Philippe-Francçois-Isaac 
De Corday du Renouard. 


Ici repose 
Augustin de Corday 
Juillet 1860. 


Ici reposent les corps 
De Messire Jean-Philippe-Augusle 
De Corday 
Fils de Messire Philippe 
François-Isaac 
Le Corday du Renouard 
| Et de dame 
Marie-Agathe-Dorothée 
De Montaqu 
Né le 22 décembre 1779 
Décèdé au Renouard 
Le 20 avril 1818 
El de madaine 
Charlotte-Ainée 
De Corday du Renouard 
Son épouse 
Née de Corday de Glatigny 
Décédée le 30 septembre 186% 
A l’âge de 90 ans. 
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En face de l'angle nord-ouest de la nef, on remarque un vieil 
if qui étend au loin son ombre sur les tombeaux et dont le tronc 
creusé par les siècles est d’un diamètre considérable. 

En compulsant les anciens registres de l'état civil qui ne remon- 
tent qu'à l'année 1718, nous avons trouvé les noms et qualités de 
plusieurs des: prêtres qui ont desservi la paroïsse du Renouard. 
Nous en donnons la liste ci-dessous : 

Cures 
1657 Lasne (S.-M.). 
1685 Dochancourt, 
1688 Dupuys (Michel). 
1698-1733 D'Orville (Louis), écuyer, mort le 20 novembre 1733, 
inbumé dans le chœur, âgé de 71 ans. 
1734-1756 Rigodon de Ranval, né à Paris, paroisse Saint-Sulpice, 
décédé à 48 ans. 
1757-1789 De Mannoury (Charles), inhumé à Sainte-Foy-de- 
Montgommery. | 
1791-1791 Le Hantier (Pierre, écuyer. 
1791 oct. Sorel {curé constitutionel). 
DEPUIS LE CONCORDAT 
1802-1820 Le Hantier, ci-dessus cité, mort le 26 janvier 1820. 
1820-1864 Challes (Pierre-Louis}), mort en 1864, à l'âge de 67 ans. 
1865-1869 Dutheil (Ferdinand), mort en 1869 à 60 ans. 


1869-1887 Anguay (Thomas\, mort en 1887, à 82 ans. 
Chanu, curé actuel. 


Ê Vicaires et desservants 
1620 Cochon (Jean). vicaire. 
Leseigneur, vicaire. 
1624 Crespin. vicaire. 
1632 Froullain ou Poullain, vicaire. 
1635 Delalande, vicaire. 
1640 Moulin, vicaire. 


Huart, vicaire. 
1663 Vallée (Thomas). vicaire. 
1685 Duboscq (Jacques), vicaire. 
1686-1720 Fortin (H.), vicaire. 
1722 Thuillier (Ambroise;, vicaire. 


1732 Deschampeaux-Rioult, vicaire. 
1736 Manson, vicaire. 

1742 Aubert (F.), vicaire. 

1749 Charlot (F.), vicaire. 

1754 de la Lande, vicaire. 


1755-1772 Leroy, vicaire, fut nommé curé de Saint-Bazile. 

1772-1776 Martin (J.-N.), vicaire, passa à Saint-Gervais-des- 
| Sablons. 

1776-1785 Peulvey, vicaire, passa curé à Saint-Bazile. 

1785-1787 Mare, vicaire. 

1787 Lefebvre. vicaire. 


VI 


Les premiers scigneurs du Renouard (1) que nous connaissions 
sont les de Bailleul, qui étaient en possession de cette seigneurie 
dès la fin du x1° siècle. 

Cette illustre famille, qui a fourni deux rois à l'Écosse, est très 
ancienne el si l’on en croit une tradition consignée par l'inten- 
dant Bernard de Marle, dans ses recherches de la noblesse de la 
généralité d'Alençon, elle descendroit de Gilles Bailleul, signalé 
dans un combat contre un breton en l'an 300 de notre ère i?}. 

N. de Bailleul accompagna Robert-le-Magnifique en Palestine 
en 1028 (3. 

Pierre de Bailleul suivit Guillaume-le-Bâtard à la conquête de 
l'Angleterre en 1066 (4). 

Renaud de Bailleul possédait la forteresse du Renouard en 
1082 (5). 


(1) Le Renouard était un arrière-fief du comté de Montgommery. On voit dans 
l'Annuaire de l'Orne pour l'aurée 1878, par un aveu que Nicolas-François comte 
de Montgommerys, rendit au roi en l'année ..., que le Renouard était mouvant 
du comté de Montgommery, sous le fief de Bailleul. 11 est dit dans cet aveu : 
« Les représentants de Gilles de Souvré, vivant chevalier, à cause de dame Fran- 
çoise de Bailleul, son épouse, tiennent un fief entier, nommé le fief du Ménil- 
Regnouard, et s’estend en icelle paruisse et aux environs, à présent possédé par 
Monseigneur de Louvois. 

(2) Voir Annuaire de l'Orne pour l'année 1866 

(31 Masseville : Histoire sommaire de Normandie. 

14) Gabriel du Moulin : Histoire générale de Normandie. 

(5) Orderic-Vital : Tablettes historiques et généalogiques du château du 
Renouard. | 


En 1096, le sive de Bailleul figure parmi les seigneurs nor- 
mands de la 1" croisade, avec Robert-Courle-Heuse, duc de 
Normandie {1}. 

En 1147, Pierre de Bailleul fit partie de la 2° craisade (2). 

Comme nous l'avons vu plus haut, Renauld de Bailleul se sou- 
leva vers 1119, contre Henri [°', roi d'Angleterre. 

En 1206, on trouve Gilles [°° de Bailleul et du Renouard. 
Gilles IT du nom en 1280, dont la seconde fille fut mariée à Jean 
de Cambray, branche considérable. Foucault de Bailleul, qui 
vivait en 1289, fut la souche des autres branches de la maison de 
Bailleul (3). 

Parmi les seigneurs qui accompagnèrent Saint Louis, roi de 
France, eu 1270, dans son expédition contre Tunis, figurent 
Jean ou Josselin de Bailleul ; Enguerrand de Bailleul, son frère, 
amiral de France, et Guillaume de Bailleul. Celui-ci était père 
de Jean qui est devenu roi d'Écosse en 1292, d'Engucrrand, 
amiral en 1285, et de Gilles. seigneur du Renouard (4). 

Nous trouvons, 1327, Richard de Bailleul, qui épousa Jeanne 
de Fresnay ; 1348, Guillaume de Bailleul épouse Marguerite de 
Guiberville ; 1366, Jean de Bailleul épouse Guillemette de Trous- 
seauville ; 1379, Henri de Bailleul épouse Catherine du Merle; 
1400, Jean de Bailleul épouse Jeanne de Mathéfelon; 1454, 
Foulques I‘ de Bailleul, 2° branche du Renouard et de Messes ; 
1493, Guillaume de Bailleul, seigneur de Coquainvilliers, de 
Maulny, de Pavilly, de Paperotle et du Sap; 1540, Foulques I] 
de Bailleul épouse Marguerite de Carrouges (5). 

Jean de Bailleul, seigneur du Renouard, fut, en 1563, un des 
défenseurs du château de Caen, qu'assiégeait l'amiral de Coligny 
avec des troupes considérables. Ce Jean de Bailleul acquit vers 
1557 de Louise Gripel, épouse de Robert Dubourg, seigneur 
de Rieux, la terre et baronnie de Messey (6). Il avait épousé 
Jeanne d'Aché qui le rendit père de Françoise de Bailleul. 


(1} Tablettes généalogiques du château du Renouard. 

(2} Idem. 

(3) Tablettes du château du Renouard. 

(4) De Magny : Nobiliaire de Normandie. 

(5) Tablettes historiques et généalogiques du château du Renouard, extraites 
des manuscrits de la bibliothèque nationale et de d'Hozier. | 

(6) Lefaverais : Histoire des communes du canton de Messey. 


‘Françoise de Bailleul, ayant épousé en mai 1582, Gilles de 
Souvré, marquis de Courtenvaux, chevalier des ordres du roi, 
maréchal de France, etc., mort en 1626, à l'âge de 86 ans, lui 
apporta en dot la seigneurie du Renouard et la baronnie de 
Messey. De cette union naquirent : 1° Jean de Souvré, qui fut 
marquis de Courtenvaux, chevalier des ordres du roi, premier 
gentilhomme de sa chambre, gouverneur de Touraine, etc. ; 
2° René de Souvré, qui a fait la branche de Renouard ; 3° Gilles 
de Souvré, évêque de Cominges, puis d'Auxerre, trésorier de la 
Sainte-Chapelle-de-Paris, abbé de Saint-Florent de Saumur, etc., 
mort le 19 septembre 1631 ; 4° Jacques de Souvré, chevalier de 
Malte, grand prieur de France, clc., mort le 22 mai 1670, âgé de 
30 ans; 5° Françoise de Souvré, gouvernante de Louis XII, 
mariée à Arlus de Saint-Gelais, dit de Lesignan, seigneur de 
Lansac, morte le 18 juin 1657, âgée de 75 ans ; 6° Madeleine de 
Souvré, alliée à Philippe-Emmanuel de Laval, marquis de 
Sablé, seigneur de Bois-Dauphin, etc., morte le 19 janvier 1678, 
âgée de 79 ans ; 1° Anne de Souvré, abhesse de Saint-Amand de 
Rouen, morte le 16 mars 1651. | 

René de Souvré, second fils de Gilles de Souvré, maréchal de 
France, et de Françoise de BaïHeul, dame du Renouard, fut 
seigneur du Renouard el baron de Messey, il mourut en 1635. 
Il avait épousé, le 27 septembre 1617. Marie Courtin, fille de 
François, seigneur de Rosai, maitre des requêtes, el de Jeanne 
Lescalopier, dont il eut : 1° Joseph qui suit; 2° François de 
Souvré, chanoine régulier de Sainte-Geneviève ; 3° François, 
marquis de Souvré, qui se noya en Portugal en se baignant 
en 1657; 4° Marie, religieuse à Saint-Amand ; 5° Anne, reli- 
gieuse à Vignats ; 6° Madeleine, religieuse à Saint-Amand ; 
7° Jeanne. | 

Joseph de Souvré, fils ainé de René et de Jeanne Lescalopier, 
fut seigneur du Renouard, baron ; puis marquis de Messey (ce 
marquisat avant élé créé en sa faveur) étant mort à Saint- 
Lazare, sans laisser de postérité, Anne de Souvré, arrière-petite- 
fille du maréchal et petite-nièce de la marquise de Sablé, hérita 
des terres du Renouard et de Messey. | 

Anne de Souvré était fille unique de Charles de Souvré, mar- 
quis de Cuurtenvaux, et. de Marguerite Barentin. Elle naquit 
posthume le 30 novembre 1646 et mourut le 2 décembre 1715, 
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âgée de 69 ans. Mariée le 19 mars 1662, avec Michel Le Tellier, 
marquis de Louvois, ministre et secrétaire d'État, chancelier des 
ordres du rci, mort à Versailles, le 16 juillet 1691, âgé de 
51 ans (1). Elle en eut : 1° Michel-François Le Tellier, marquis 
de Courtenvaux, né le 15 mai 1663 ; 2° Madeleine-Charlotte 
Le Tellier, né le 23 juin 1665, mariée le 23 novembre 167 9à 
François, duc de la Rochefoucaud ; 3° Élisabeth-Anne Le Tellier, 
née en 1666, morte jeune ; 4° Louis-Nicolas Le Tellier, marquis 
de Souvré; 5° Louis-François-Marie Le Tellier, marquis de 
Barhézieux, dont nous parlerons plus loin ; 6° Camille Le Tellier 
de Louvois, né le 11 avril 1675. connu Sous le nom d'abhé de 
Louvois, membre de l'Académie française, elc,, mort le 5 uo- 
vembre 1718; 3% Marguerite Le Tellier, née le 14 juillet 1678 et 
mariée le 20 avril 1691, à Louis-Nicolas de Neufville, duc de 
Villeroi, capitaine des gardes du corps du roi, etc., morte le 
23 avril 1711, âgée de 33 ans. 

Louis-François-Marie Le Tellier de Louvois, marquis de 
Barbëzieux (2), cinquième enfant de Michel Le Tellier et d'Anne 


{1} Louvois fut ministre de la guerre de 1655 à 1691. « 11 donna à l'armée 
française l'organisation qu'elle a conservée jusqu'à l'Empire et accorda des grades 
aux services aussi bien qu'à la naissance. Plein de prévoyance et d'activité, il 
assura par ses sages mesures les succès des campagnes de Flandre en 1667 et de 
Franche-Comté en 1668. Mais d'un autre côté, on lui reproche des torts graves : 
11 rompit par son arrogance les négociations entamées avec la Hollande en 1672 
humilia ie doge de Gènes (1683) et fit incendier deux fois le Palatinat (1694 et 1689). 
En outre, il eut une grande part à la révocation de l'édit de Nantes, déplova une 
sévérité excessive contre les Calvinistes (168) et ordonna Îles dragonades. Son 
orgueil et sa dureté finirent par révolter Louis XIV lui-même et il allait, dit-on, 
toinber en disgrâce, lorsqu'il mourut subitement en 1694. Louvois est un de ces 
hommes dort on est forcé d'admirer jes talents ; mais dont on ne peut aimer la 
personne ». 


(2) Le marquis de Barbézieux, maigré sa jeunesse, fut choisi par Louis XIV, 
pour succéder à Louvois an ministère de la guerre qu'il occupa jusqu'à sa mort 
(1701). Voici le jugement qu'en a porté Saint-Simon dans ses annotations sur 
Dangeau : « Il avait tout ce qu'il fallait pour faire un grand ministre; fort ins- 
truit, on ne peut plus d'esprit ni plus de grâce dans l'esprit, un travail net et 
facile; on ne peut aussi un homine plus gâté ni plus dangereux. féroce par 
nature, pour être né duns la puissance et v être parvenu dès son premier âge, 
avec beaucoup d'humeur et de hauteur qui le rendait redoutable à ses plus inti- 
mes amis, que d'ailleurs il savait merveilleusement servir; peu scrupuleux en 
tout genre, très paresseux et trop confiant sur sa facilité de travail; une figure 
aimable, un esprit naturellement galant, une libéralité folle, une magnificence 
prodigue l'avaient mené bien loin. il aimait tous les plaisirs et s'y perdait et 
passait après les nuits à travailler. Les débauches abrégèrent sa vie et firent grand 
tort à son travail », 
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de Souvré, naquit le 3 juin 1668, il fut chancelier de l'ordre du 
Saint-Esprit, secrétaire d'État et seigneur du Renouard et de 
Messey ; il mourut le 5 janvier 1701, dans sa 33° année, après 
avoir épousé : {° le 12 novembre 1691, Catherine-Louise de 
Crussol-Usez, morte le 4 mars 1691, dans sa vingtième année, 
fille d'Emmanuel de Crussol, duc d'Usez, et de Marie-dulie de 
Sainte-Maure-Montauzier ; 2° le 11 janvier 1696, Marie-Thérèse- 
Delphine-Eustochie d'Alègre, fille d'Yves, marquis d'Alègre, 
lieutenant-général des armées du roi, et de Jeanne-Françoise 
de Garaud de Caminade, morte le 29 octobre 1706, âgée de 
26 ans. Du premier mariage naquit Anne-Cathcrine-Éléonore 
Le Tellier, mariée le 3 juillet 1713, à Charles-Sigismond de 
Montmorency-Luxembourg, duc d'Olonne, comte de Luxe, 
morte sans poslérilé le 11 octobre 1717. Du second : 1° Marie- 
Madeleine Le Tellier, alliée le 31 mai 1717, à François, duc 
d'Harcourt, capitaine des gardes du corps du roi; 2? Louise- 
Françoise-Angélique Le Tellier, mariée le 4 juillet 1718, à 
Emmanuel-Théodore de la Tour, duc de Bouillon, pair et grand 
chambellan de France, gouverneur et lieutenant-général du 
haut et bas pays d'Avergne, morte en couche le 8 juillet 1719 
dans 2!° année. A cause de sa femme, le duc de Bouillon fut 
seigneur du Renouard. Il mourut à Paris dans la nuit du 16 au 
17 mai 1730, âgé de 63 ans, après s'être marié quatre fois : 1° de 
Marie-Victoire-Armande de la Trémoille, décédée le 5 mars 
1717; 2° de Marie-Madeleine Le Tellier; 3° de Anne-Marie- 
Christine de Simiane de Gordes, morte le 8 août 1722; 4° de 
Louise-Henriette-Françoise de Lorraine, fille du prince de Guise 
Du premier mariage naquirent : 1° Frédéric-Maurice-Casimir 
de la Tour, prince de Turenne, né le 24 octobre 1702, mort le 
1# octobre 1723; 2° Charles-Godefroi de la Tour, duc de Bouil- 
Jon, . né le 11 juillet 1706 ; 3° N. de la Tour, né et mort en 1699; 
4° Armande de la Tour, né le 28 août 1697, mariée au duc de 
Joyeuse et morte le 13 avril 1717 ; 5° Madeleine de la Tour, née 
en 1698 et morte en 1699; 6° Marie-Victoire-Hortense de la 
Tour, née le 27 décembre 1704, mariée au duc de la Trémoille ; 
7° Marie-Madeleine de la Tour, née le 24 décembre 1710, morte 
le 15 janvier 1718. Du second mariage naquit Godefroi-Géraud 
de la Tour, dont nous parlerons plus loin. Du troisième mariage 
paquit Anne-Marie-Louise de la Tour, née au mois d'août 1722, 
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mariée le 28 décembre 1734, à Charles de Rohan, prince de 
Soubise, morte le 19 septembre 1739. Enfin du quatrième ma- 
riage naquit Charlotte-Sophie de la Tour, née le 20 décernbre 
1728, marice le 3 avril 1745, à Charles-Juste de Beauvou, grand 
d'Espagne, prince du St-Empire, etc. 

Godefroi-Géraud de la Tour, duc de Château-Thierry, mé le 
2 juillet 1719 et décédé le 29 mai 1732, fut seigneur du Renouard 
dès sa naissance ; puisque sa mère Louise-Françoise-Angélique 
Le Tellier mourut six jours après. C’est son nom qui figure sur 
une des cloches du Renouard. À sa mort, la seigneurie du 
Renouard passa à sa tante, la duchesse d'Harcourt. 

” Marie-Madeleine Le Tellier, mariée le 31 mai 3717 à François, 

duc d'Harcourt, pair de France, né le 4 novembre 1690, qui fut 

fait maréchal de France en 1746 et qui mourut le 10 juillet 1750, 

ne posséda la seigneurie du Renouard que bien peu d'années, 

puisqu'elle mourut le 10 mars 1735. De son mariage avec le duc 
d'Harcourt naquirent : 1° Francoise-Claire d'Harcourt, née le 
12 mai 1718, morte mariée au marquis Emmanuel d'Hautefort, 
ambassadeur de France à Vienne ; 2° Angélique-Adelaïde d Har- 
court, née le 30 août 1719, mariée au prince de Croi-Sore ; 
3° Louis-François d'Harcourt, né le 6 octobre 1728, mort jeune; 
4° Gabrielle d'Harcourt, mariée à Claude-Louis-François de 
Regnier, marquis de Nangis et de Miramont, licutenant-gé néral 
des armées du roi, gouverneur d’Huningue, etc. 

D'àprès les tableaux chronologiques qui sont exposés dans 
l'ancien château du Renouard, Mesdames la marquise d'Haute- 
fort, la princesse de Croï et la comtesse de Guerchy vendirent 
en 1752 à Pierre-Charles de Corday, seigneur de Glatigny, leur 
domaine du Renouard. 
 Pierre-Charles de Corday, seigneur de Glatigny, avait épousé 
Marie-Philippe de la Chesnaye-Beaumont, dont il eut : 1° Jean- 
Baptiste-Auguste de Corday de Glatigny, né en 1743 et mort en 
1820 ; 2 Philippe-François-Isaac de Corday du Renouard, né à 
Saint-Gervais-des-Sablons, ke 28 mai 1745, mort au Renouard, 
le 16 mai 1820. 

Jean-Baptiste-Auguste de Corday avait pour fille Charloite- 
Aimée de Corday, qui naquit en 1774 et mourut au château du 
Renouard, le 30 septembre 1864. Elle avait épousé Jean-Philippe- 
Auguste de Cordav, son cousin germain, né le 27 septembre 


1770. décédé le 20 avril 1818. De ce mariage naquit Pierre-Jules 
de Corday, allié à Alexandrine Le Vannier des Vauviers. 

Ce sont ces derniers qui vendirent en juin 1865 à M. Charle- 
magne-Alexandre Renouard, ce qui restait de ce domaine. 

M. Renouard est plus qu'octogénaire, il est marié à Marie- 
Jennv Norès. 

Philippe-François-Isaac de Corday (1) s'étant allié à Marie- 
Agathe-Dorothée de Montagu, il en eut : 1° Louis-Jules-César 
de Corday; 2° Jules-Frédéric de Corday ; 3° Marie-Julie de 
Corday, mariée à Rolland-Payen de Chavey; 4° Jean-Philippe- 
Auguste de Corday, mariée à Charlotte-Aimée de C'orday, sa 
cousine, dont le fils Pierre-Jules de Corday vendil, comme nous 
venons de le voir plus haut, le domaine du Renouard, à M. 
Charlemagne Renouard, propriétaire actuel ;7 juin 1891). 


VII 


Le vieux château du Renouard est une construction du milieu 
du xv° siècle; mais de celte époque, il ne reste que le hourd 
hexagoual surmonté de créneaux, quelques croisées en pierre de 
taille ; puis un épais contrefort appuyé sur un des angles. Peut- 
être reste-t-il encore quelques fragments de la construction du 
x11° Siècle, notamment une fenètre en forme de meurtrière, très 
ébrasée intérieurement, et possédant une fort belle décoration de 
fleur-de-lis. Un entretenant de bâtiments lui fait suite au midi. 
En venant de l'église, on laisse l'étang à gauche, où se mirent 
des aunes et des noyers centenaires. On entre par une large 
porte en pierre blanche à ogive obtuse, accompagnée d’une bien 
plus petite destinée aux piétons. La grande porte est surmontée 
de deux écus en pierre, qui ne paraissent pas avoir été sculptés. 
Le vieux château du Renouard, dont la légende historique peut 
être établie de la manière suivante : Castel fortifié en 1060 ; brûlé 
en 1119 par Henri I*, roi d'Angleterre ; réédifié en manoir en 


(1) FrançÇçois-Isaac de Corday du Renouard comparut à l'assemblée générale de 
trois ordres du bailliage d'Alençon, tenue en l'église Notre-Dame, le 16 mars 
1789, et fut un de ccux qui signèrent le procès-verbal de cette assemblée. Dans 
la séance qui eut lieu le 26 mars, il vota pour conserver les privilèges en matière 
d'impôt. 

25 
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1418 par Jean de Bailleul; démoli en partie en 1786 par Jean- 
Baptiste-Auguste de Corday ; réparé et réédifié par Charlemagne- 
Alexandre-Renouard en 1880, dont la position près d'un vaste 
élang avec son accompagnement de vieux noyers et ses longs 
combles ardoisés, nous présente un aspect assez pittoresque et 
des plus saisissants. 

M. Renouard, en homme de goût, a établi à l'intérieur de cet 
antique monument, dont les murs sont brunis par les siècles, une 
sorte de musée historisque et archéologique. Parmi toutes les 
richesses qu'il renferme, nous avons remarqué de belles plaques 
en fonte qui ornent le fond des cheminées monumentale:; quel- 
ques unes ont pour sujet un bas-relief représentant le scigneur 
de Bailleul en combat avec le serpent légendaire de Villedieu. 
Un long serpent est sarti de sa caverne située au milieu d'énormes 
rochers granitiques qui élèvent en surplomb leurs têtes inégales ; 
de sa gueule semblent sortir des flammes qui atteignent pour 
ainsi dire les flancs de la monture du sire de Bailleul; celui-ci re- 
vèlu de sa cotte de maille, coiffé de son heaume et armé d’une lourde 
épée qui, au besoin, peut lui servir de massue, est monté sur un 
vigoureux coursier, dressé sur ses membres postérieurs. L'église 
de Villedieu avant quelque rapport d'architecture avec celle que 
l'on voit actuellement, et deux arbres ou troncs d'un grand dia- 
mètre el à la forte ramur'e, servent de fond à ce tableau en métal, 
qui certainement n'est pas dépourvu d'intérèt. 

Disons toutelois que nous préférerions de beaucoup l'hydre à 
plusieurs tètes de la légende de M. Lottin de Laval, au serpent 
naturel des piaques des cheminées du vieux château du Re- 
nouard (1). 

Un bas-relief en albâtre ou en picrre d'un grain très fin, pro 
venant de l'église du Renouard, est conservé dans le vieux castel; 
c'est un ex-voto dédié par la famille de Jean de Bailleul, seigneur 
du Renouard, à la mémoire de Madeleine de Bailleul, brûlée 
vive à Rouen, à l'âge de seize ans. Ce bas-relief représente sa 
mère et sa jeune sœur, Françoise de Bailleul, en prières, assistées 
de Louis de Bailleul, son oncle, abbé commendataire des abbayes 
de Silli et de Lonlai, témoins de la catastrophe de Rouen ; ainsi 


{1} Voir à ce sujet la Normandie romanesque et merveilleuse de Mile Amélie 
Bosquet. 
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que sa grand-mère Marguerite de Carrouges à laquelle elle avait 
été confice (1). 

Le poële Vauquelin a chanté la mort de Madeleine de Bail- 
leul ; nous extrayons les huit vers suivants de son épitaphe : 


a Moi Madelon, j'estoy fille du Renouard. 

(Du vieux sang de Bailleul) brûlée en ce hazard. 
De plusieurs fut chérie et de tous estimée. 
Devançant par mérite encore la renommée. 

Je demeurai ravie en ce grand désarroy. 

Du bras du gouverneur, du lieutenant du Rovy. 
Qui sienne me tenait comme parent et père. 

Me nourrissant aussi comme sa fille chère. » 


Lors de la grande réparation qui eut lieu en 1880, on découvrit 
des peintures murales très anciennes qui, ayant été dégagées du 
badigeon qui les cachait, produisent un grand effet ; l'une d'elles 
représente un chevalier armé de toutes pièces ; une autre, quatre 
ou cinq femmes debout, dont une tient dans ses bras un enfant 
nouveau-né. 

Les armoiries des différentes familles, qui ont possédé le 
Renouard, sont appendues aux énormes poutres qui supportent 
les planchers. | 

Le château actuel, qui a dù ètre construit dans la deuxième 
moitié du xvrri° siècle, s'élève sur le penchant de la colline et est 
dominé par de vastes futaies. Son élévation consiste en un sous- 
sol, un rez-de-chaussée, un premier étage et les combles ; il est 
bâti en pierre blanche ct présente une masse rectangulaire 
d'environ 20 mètres de largeur, sur 30 de longueur. Sur le fronton 
méridional, on remarque deux écus accolés ; mais qui paraissent 
n'avoir reçu aucun genre de sculpture. Du côté opposé, c'est-à- 
dire au nord on remarque une galerie en fuseaux. 

Pour terminer cet article, disons que le domaine du Renouard, 
malgré les retr'anchements qu'il a subis est encore très vaste et a 
un revenu imposable de 4.962 fr. 


VIII 
À environ deux kilomètres plus bas dans la vallée, mais sur la 
côte opposée, s'élève un autre château de style Louis XIIT. c'est 


(1) Madeleine de Bailleul fut brûlée à Rouen, le # mai 1559, dans un terrible 
incendie qui se déclara lors d'un bal qui suivait un grand festin de noce. 
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le château de Grand-Champ, vaste construction rectangulaire, 
de la fin du xvri° siècle ou du commencement du xvrr° siècle. 
La pierre blanche a été employée pour les angles, les pilastres, 
les encadrements des portes et fenêtres et les corniches qui possè- 
dent quelques moulures. La façade principale tournée vers la 
route de l'Hôtellerie-Farou présente neuf ouvertures de face à 
chaque étage. Sur le fronton triangulaire, on remarque un blason 
dont le champ et les meubles sont à peu près effacés. Les toitures 
recouvertes de tuiles sont surmontées de quatre grosses cheminées 
en briques. 

Grand-Champ n'a jamais dû ètre le siège d'un fief seigneurial. 
Jacques Le Mesle du Renouard, à qui il appartenait en 1507, 
était déjà un riche propriétaire à cette époque. Jean Le Mesle, 
sieur de Grand-Champ, reçut des lettres de noblesse en 1651. 
Comme on le voit, les possesseurs de Grand-Champ ne se nom- 
maient pas du Merle, mais bien Le Mesle Cette famille subsiste 
encore en plusieurs branches, dont les unes s'appellent du Merle 
de Beaufond et les autres Le Merle de Beaufond. Toutefois, il 
faut bien se garder de confondre les du Merle du Rénouard avec 
les du Merle, auciens seigneurs du Merlerauit et de Blanc-Buisson, 
dont ils avaient pris les armes. 

Lors des recherches de la noblesse dans la généralité d'Alençon 
en 1666 par l'intendant Bernard de Marle, Jacques du Merle, 
sieur de Grand-Champ au Renouard, issu de Jean du Merle, 
anobli en 1651, est maintenu dans sa noblesse. Il portait, de 
gueules aux trois quintefeuilles d'argent, deux et un. 

En 1737, nous trouvons Antoine du Merle, sieur de Grand- 
Champ. 

La terre de Grand-Champ appartenait vers 1789 à la famille 
du Moulin; mais nous n'avons pu savoir si elle l'avait eue par 
acquisition ou par succession ; du reste, elle n'a pas d'alliance 
directe avec la famille du Merle de Grand-Chambp. 

En 1828. Grand-Champ appartenait à N. du Moulin de la 
Fontenelle Il dut passer par succession à sa fille, Émilie du 
Moulin de la Fontenelle, épouse de Joachim-Casimir des Haves 
de Bonneval, car il ÿ a un an cette propriété élait encore portée 
au nom de celte dame, décédée à Sces, il y a peu d'années. 

Ce domaine, d'un revenu imposable de 8.236 fr., a été acquis 
dernièrement par un cultivateur de la commune. 
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A peu de distance de Grand-Champ, à droite de la route de 
Ménil-Imbert, se trouve un autre manoir qui n'a conservé que 
bien peu de choses des siècles passés ; c'est Saint-Aubin, qui 
appartenait il y a déjà longtemps à la famille Yver de Saint- 
Aubin, dont nous avons vu figurer le nom sur l'une des cloches 
du Renouard. Jacques Yver, sieur de Saint-Aubin de la paroisse 
de Bailleul, épousa, le 18 juin 1673, Marie Pesnelle ou de 
Pesnelle (1). 


IX 


Au commencement de cet ouvrege. nous avons à peu près 
donné la statistique de l'ancienne commune du Ménil-Imbert, il 
nous reste donc à décrire ses monuments et à rapporter du 
mieux possible les faits historiques qui se rattachent à cette 
localité. | 

Avant l'époque d'une révolution qui boulevera entièrement 
toutes nos administrations civiles et religieuses, la paroisse de 
Ménil-Imbert dépendait de la généralité d'Alençon et d: l'élection 
d'Argentan, au point de vue administratif et financier. Pour le 
spirituel, elle faisait partie du diocèse de Lisieux, archidiaconé 
de Gact, doyenné de Livarot Le patronage appartenait aux xrv° 
et xvi* s'ècles au seigneur de Boissey cet au xvr1I° au seigneur 
sans désignation individuelle. La taxe des décimes s'élevait à la 
somme de 25 livres. Le revenu de la cure était de 600 livres (2). 

L'église dédiée à Saint-Martin, évèque de Tours, s'élève sur le 
penchant d'un coteau, peu incliné qui domine la rivière de la 
Monne. Cette église est peu ancienne, car elle ne remonte que 
vers le milieu du xvin* siècle, ainsi que l'atteste une inscription 
latine, à peu près effacée actuellement, qui se trouve à l'extérieur, 
sur la porte d'entrée et portant la date de 1754. 

Celle construction peu intéressante, située au centre d'un petit 
enclos qui sert de cimelière, a la forme d'une croix latine; sa 
longueur est de 26 mètres et sa largeur d'un peu plus de 8 mètres ; 
les branches de la croix ont d'une extrémité à l'autre environ 
15 mètres. Sur le chevet est appuyée la sacristie. 


(1) La vie de nos pères en Basse-Normandie, par des Diguières. 
(2) Histoire de l'ancien évêché-comté de Lisieux, par H. de Formevilie. 
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On a employé la brique pour les angles, les pilastres, les enca- 
drements des ouvertures ; les parties intermédiaires, qui forment 
de vastes panneaux, sont construites en blocage de silex et de 
moëllon revêtues d'un épais crépi. 

Dans le gable ou pignon est percée la porte d'entrée de forme 
ogivale, vasle ouverture qui n'a pas moins de deux mètres de 
largeur. 

Au chœur, à la nef, à la sacristie, toutes les fenètres sont cin- 
trées en wagon et ne présentent absolument rien d'intéressaat. 
Les toitures sont recouvertes de tuiles. Sur la partie occidentale 
de la nef s'élève un petit clocher en charpente, dont la base à huit 
pans est surmonté d'un dôme en forme de cloche. 

A l'intérieur, les voûtes en merrain sont soutenues par des 
entraits et des poinçons de forte dimension. 

Le mobilier est bien pauvre et peu intéressant. L'aulel supé- 
rieur cst appliqué contre le mur du chevet; son rétable est à 
colonnes unies, au centre desquelles est un assez bon tableau, 
ayant pour sujet la descente de croix avec huit personnages; 
de chaque côté sont des statues : à- droite, Saint-Martin, à 
gauche, Saint-Céneri. Les autels inférieurs sont placés dans les 
croisillons du transept et n'ont rien qui puisse fixer l'attention. 

Le clocher renferme une très pelite cloche, peu ancienne ; 
mais doni nous donnons l'inscription qui est ainsi conçue : 


L'an 1839, j'ai été fondue. pour la commune du 
Ménil-Imbert et j’ai été nommée Marie-Alexandrine, 
par M. Alexandre du Bois, comte de Tertu, et Marie- 
Antoinette de Jupilles, comtesse du Bois de Tertu, 
Leroy, maire. 


Les fonts baptismaux consistent en une cuve octogonale posée 
sur un piédestal en briques. 

Dans le chœur est appendu un lableau de fondation de messes, 
qui date de la fin du xvn° siècle. Nous en avons extrait ce qui 
suil : 

Mémorial des messes 
lesquelles 
Mr le curé, le Trésor et le Rosaire 


De la paroisse du Ménil-Imbert 
Sont obiigés de faire célébrer par chacun an. 


pi 


Cent quarante messes fondées à perpétuité par noble dame Marie de 
Ruppierres, veuve de Messire Guillaume de la Haye, écuyer, seigneur et 
patron de Ménil-Imbert, sieur de Viette et de Coulonces, à son intention, 
celle du dit sieur son mari et de feu Messire Guillaume de la Haye, écuyer» 
sicur du Ménil-Imberït, leur fil: aîné; de feue noble et vertueuse dame 
Renée de Valembras, femme du dit sieur : de Messire Gabriel de la Haye» 
écuyer, sieur de Coulonces, frère du dit sieur, et noble et verlueuse dame 
Marie de Belleau, femme du dit sieur ; de noble et vertueuse damoiselle.… 
Françoise de la Have, fille héritiétre du dit Guillaume de la Haye et de la 
dite Renée de Valembras et de tous les parents amis et bienfaiteurs vivants 
et trépassés ; lesquelles mexses doivent être célébrées, selon les susdites 
intentions, en partie les dimanches et fêtes, à six heures du matin en été 
et à sept heures en hiver, dans l’église de la dite paroisse du Ménil-Imbert, 
excepté au prernier dimanche des mois et têtes de la Sainte Vierge, aux- 
quels seront célébrées les messes du Rosaire en partie dans la chapelle 
du manoir seisneurial, aux jours ouvriers en cas qu’elle soit bénite et 
qu'ils aient permission de Monseigneur de Lisieux ; auxquelles messes 
des dimanches et fètes, le prêtre fera la recorimandation de l'âme de la 
dite dame de bienfaitrice et de ses parents et amis vivans et trépassés, 
récitera le Deus nuseratur nostri, etc., le De profundis. etc., et les 
oraisons Quesumus domine miserere anima famulæ tuæ Maria, etc., et 
Deus Venire largiter, etc., et après la messe le Libera sur le tombeau de 
la dite de Ruppierres, qui pour toutes ces raisons a voulu que le prêtre eût 
rétribution par chaque messe de six sols tournois, pris précipuement sur 
le revenu qu’elle a donné au trésor et au Rosaire de la dite paroisse. 

Douze messes hautes, une chaque dimanche du mois, quatre aux fêtes 
solennelles de la Sainte Vierge, à l'intention de feu Philippe des Manis 
et de Georgette de Croisay, sa femme, fondateurs, avec un libera sur le 
tombeau du dit des Manis, de feue noble et vertueuse dame Marie de 
Rupierres et autres bienfaicteurs vivants et trépassés du Saint Rosaire, et 
quatre messes hautes le lendemain des dites fêtes pour les trépassés. Pour 
la rétribution desquelles il sera payé par le receveur du Rosaire, quinze 
sols tournois par chaque messe. 


Pour feu Madame de Coulonces, feu Mr et Me de Ménil-Imbert, leurs 
parents et amis vivans et trépassés, à cause de la place du presche donnée 
par réunion au sieur curé, une messe haute et un libera sur le tombeau, 
le vingt-sixième jour du mois de janvier, jour de Saint Polycarpe, par le 
sieur curé. 


e e . e. e Le e e. e . e 0 e e e. . e e 


Fait ce premier jour de janvier MDCLXXIII. 


Parmi les curés qui ont desservi l'ancienne paroisse de Ménil- 
Imbert, nous avous lrouvé les noms suivants : 
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1660-1678 Crestey (Pierre), né à Trun, le 17 novembre 1622, 
passa de la cure de Ménil-Imbert à celle de Baren- 
ton, au diocèse d'Avranches. Il mourut le 23 février 
1703. Pierre Crestey est le fondateur de l'hospice de 
Vimoutiers. 

1699 Philippes (J.). 

1731 Ridel. 

Saint-Léger. 

1789 Le Chartier. 

Les pouillés du diocèse de Lisieux font mention de plusicurs 
chapelles au Ménil-Imbert, notamment de celles de la Pallue et 
du nom de Jésus ; mais malheureusement nous n'avons aucune 
donnée historique sur ces chapelles qui, crovons-nous, sont 
détruites depuis longtemps. 

Les huguenots avant fait bâtir un prèche vers la fin du xvi° 
siècle, tout auprès de l'église du Ménil-Imbert, dès son arrivée 
dans celle paroisse, l'abbé Cresley usa de tous les moyens en son 
pouvoir pour ramener à la religion catholique ceux qui lui 
étaient confiés. Au bout de cinq ans, la démolition du temple fut 
ordonnée par un arrèt du Conseil d'État portant la date du 
24 avril 1665. 

Par suite de cet arrèl qui interdit leur ministre nommé 
Fouasse, les religionnaires furent obligés de vendre la place où 
se trouvait leur temple et condamnés à 400 livres au profit des 
catholique que représentait l'abbé Crestey. 

Celui-ci s'empressa d'ache:er le terrain ci-dessus et fit élever 
une croix à la place du prèche ; avec la somme qui lui fut 
allouée, il achela une maison à Vimoutiers, dans le but d'y 
fonder un hospice général, ce qu'il réalisa quelques années plus 
lard. | 


X 
D'après le compte de Richard Ruault, vicomte d'Argentan, 
“rendu à Rouen pour Henry, roi d'Anglelerre, et de la recette du 


domaine d'Argentan el Exmes, faites pour les années 1446 et 
1447, on voit que Bidault de Livey était sieur de Ménil-Imbert (1). 


(1) Voir l'annuire de l'Orne pour l'aunée 18n4. 
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D'après le dit compte, les fiefs de Survie et de Ménil-Imbert 
étaient donnés à Jean de Ruppières (1). 

Vers 1660, Marie de Ruppières. en épousant Guillaume de la 
Haye, sieur de Coulonces, porta le fief du Ménil-Imbert dans 
celte famille. Elle en était veuve lors des recherches de la noblesse 
faites dans la généralité d'Alençon par l'intendant Bernard du 
Marle. La tamille de la Haye, dont un des aïeux accompagna le 
duc Guillaume à la conquète du royaume d'Angleterre, fut main- 
tenue le 13 avril 1666. Elle portait de gueules à six macles ou 
losanges d'argent. 

Cette famille dut conserver la seigneurie de Ménil-Imbert jus- 
qu'à la deuxième moitié du xvin siècle. 

C'est vers cette époque que nous avons des raisons de croire 
que celle seigneurie passa à la famille du Bois par le mariage de 
demoiselle Marie-Catheïine-Louise-Françoise de la Have, fille 
de François de la Haye, seigneur du Tertre et de la Lande, 
dont le fils ainé Jacques-Charles-François du Bois, chevalier, 
seigneur de Tesst, de Geneslay, de la Chapelle-Moche et autres 
licux, épousa en 1781 Marice-Annc-Monique-Françoise-Victoire 
de Tirmois, tille d'Emmanuel-Masie-Louis de Tirmois, chevalier, 
comte de Tertu, qui mourut en 1807, laissant le fils qui suit : 

Emmanuel-Marie-Jacques-Célestin du Bois de Tessé, comte 
de Tertu, par héritage de son aïeul maternel. Il épousa, le 4 mars 
1807, Marie-Antoinelte de Jupilles, fille du vicomte Alexandre- 
Bon de Jupilles, et de dame Andrinette-Félicité de la Porte- 
Ryan!z, et est mort en 1809. De cette alliance sont nés plusieurs 
enfants, entre autres : 

Alexandre-André-Albert du Bois, comte de Tertu, né le 3 
décembre 1807, qui épousa le 2 novembre 1832, Jeanne-Éiisabeth 
de Marcscot, fille au marquis Stanislas-Xavier-Jean de Marescot, 
et de dame Henriette-Augastine de Bonvoust ; de ce mariage 
sont nés deux enfants : 

1° Hyacinthe-Jacques-Christian -Céleste-Albert du Bois de 
Tertu, né le 30 avril 1837. 

2° Maric-Jacqueline-Louise-Berthe-Élia du Bois de Tertu. 

Présen'ement la famille de Tertu possède encore au Ménil- 
Imbert la ferme de Coulonches d'une contenance de 98 hectares 
et d'un revenu imposable de 3.534 fr. | 


(1) La famille des Ruppières portait : Daté d'or et d'azur. 
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XI 


Un autre fief s'étendait sur l'ancienne commune de Ménil- 
Imbert ; c'était le fief de Cauvigny. 

En 1636, le fief de Cauvigny dépendait de la sergenterie aux 
Bruns, pour un quart de fief appartenant à Simon Turgot. 

Lors des recherches de la noblesse faites dans la généralité 
d'Alençon, vers 1666, par l'intendant Bernard de Marle, Gui 
laume de Corday, sieur de Cauvigny au Ménil-Imbert, fut rnain- 
tenu dans sa noblesse. Il portait d'azur aux trois chevrons d or. 
Cette famille célèbre à plus d'un titre posséda le domaine de 
Cauvigny jusqu'au commencement du siècle actuel. 

Jacques-Adrien de Corday de la paroisse du Ménil-Imbert $ 
fit représenter à l'assemblée générale des Trois-Ordres, tenue 
l'église Notre-Dame d'Alençon, le 16 mars 1789, par N. Daunsont 
_ Son fils, Jacques-François de Corday, qui assisla à celle 
assemblée, fut un des signataires du procès-verbal et de cet 
qui votèrent pour s'en rapporter aux États-Généraux, au sujet 
de la conservation ou de l'abandon des priviléges en matiëte 
d'impôt. 
= Le château de Cauvigny, plus connu actuellement sous le 10 

de château de Corday, est situé à l'extrémité du Ménil-Imbert. 
vers Garnelot (Calvados). Il s'élève dans une des plus plant ureu 
ses vallées du pays d'Auge. Cet édifice n'est plus la construction 
écrasée du xvi° siècle ; il possède déjà une certaine élégance: el 
nous croyons qu'il füt bâti vers le milieu du xvni° siècle. son 
élévation se. compose de caves sous terre, d’un rez-de-chausste: 
d'un premier et des combles. La façade qui regarde la roule os 
Trun à Livarot, ainsi que le flanc qui fait face à Saint-Gerval$” 
des-Scblons sont entièrement crépis. Les autres parties, dont 
une donne sur un jardin légumier parfaitement cullivé, NOUS 
laissent voir une charpente ouvragée avec tuiles inclinées entire 
les colombages. Les sablières, placées entre les étages, forment 
un léger encorbellement. 

Les combles à pente rapide sont recouverls d'ardoises el mou” 
vementés par d'élégantes lucarnes. Les trois cheminées qui les 
couronnent sont en briques ; celle du nord à peu près carré€ est 
plus volumineuse que les deux autres. 
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Les ouvertures sont symétriques. Au milieu des deux façades 
sont percées de larges portes à plusieurs vantaux. Au rez-de- 
chaussée comme au premier élage, les fenètres sont inégales en 
hauteur et en largeur. 

A l'intérieur, il n'y a de remarquable que le salon entièrement 
lambrissé en vieux chène ct les énormes poutres équarries à 
cœur, ainsi que les solives saillantes qui supportent les lourds 
planchers. 

C'est dans ce champètre vallon à l'ombre de ces vieux murs 
que s'écoula une partie de l'enfance de l'héroïne normande qui 
poignarda celui que les uns ont appelé l'Ami-du-Peuple et les 
autres le hideux Marat. Marie-Anne-Char:otte de Corday d'Ar- 
mont naquit au Roncerai, dans l'ancienne paroisse de Saint- 
Saturnin-des-Lignerits (1), le 27 juillet 1768, du mariage de 
Messire Jacques-Francois de Corday, écuyer, sieur d'Armont, 
et dame Charlotte-Marie-Jacqueline de Gaulthier des Authieux. 

Elle descendait en ligne directe d'un de nos plus grands poëtes 
normands. de Pierre Corneille, l'auteur du Cid, et de dame 
Marie de Lampérière. Marie, l'ainée des enfants de ceux-ci, 
naquit à Rouen, le 10 janvier 1642 ; elle fut mariée, en 1661, à 
Félix Guénébaud de Bois le Comte, sieur du Buat. Devenue 
veuve en 1668, elle convola en secondes noces, le 17 août 1673, 
avec Jacques de Farcy. chevalier, sieur de l'Isle, conseiller du 
roi, trésorier de France en la généralité d'Alençon. De ce 
mariage naquirent plusieurs enfants, entre autres : Françoise de 
Farcy, qui épousa, le 25 octobre 1701, Adrien de Corday. capi- 
taine des gardes du duc de Bourgogne. Leur fils, Jacques-Adrien 
de Corday, épousa, le 22 août 1729, Marie-Adelaïde de Belleau 
de la Motte, d'où Jacques-Francçois de Corday, père de Charlotte. 

Madame de Corday, née Jacqueline de Gaulthier des Authieux, 
mourut à Caen, le 3 avril 1782, sa fille Charlotte étant alors dans 
sa quatorzième, entra au couvent de FAbbave-aux-Dames, en 
qualité de pensionuaire exceptionnelle, désignée par le roi comme 
une des cinq demoiselles appartenant à la noblesse pauvre de 
la province. 

A la fermeture des couvents, Charlotte de Corday se retira 


{1} La commune de Saint-Saturnin-des-Lignerits a été supprimée le 19 octobre 
1813 et son territoire réuni partie à Écorches et partie aux Champeaux (canton 
de Vinoutiers). C'est dans cette derniére cominune que se trouve le Roncerai. 
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chez une vieille parente, M° Coutellier de Bretieville qui demeu- 
rait à Caen et dont elle parlagea la vie retirée. Son imagination 
naturellement ardente s'exalta dans cette retraite par la lecture 
des œuvres de Jean-Jacques Rousseau et la vie des hommes 
illustres de Plutarque, qui ne tardèrent pas à lui inspirer les 
plus fermes convictions républicaines. Les Girondins s'étant 
réfugiés à Caen après le 31 mai, elle fut séduite par les talents et 
l'éloquence de ces hommes vaincus par la Montagne et résolut 
d'assassiner Marat qui lui paraissait, plus que tout autre, être la 
cause des malheurs de la patrie. Elle s'achemina donc vers 
Paris, acheta un couleau au Palais-Royal ; puis après être reçue 
chez le fougueux démagogue, elle le poignarda dans son bain, le 
13 juillet 1793. Arrêtée aussitôt, elle comparut le 17 devant le 
tribunal révolutionnaire où elle déploya une admirable énergie. 
L'inévitable arrêt de mort fut prononcé et le soir mème par un 
temps d'orage, cette merveilleuse beauté,} revètue de la chemise 
rouge des assassins. fut conduite à l'échafaud au milieu des 
hurlements et des imprécations de la foule. Charlotic resta 
impassible et conserva son courage jusqu'au moment suprème. 
« L'immortalité rayonnait de ses yeux », dit une relation contem- 
poraine. 

Charlotte de Corday est une de ces grandes figures qui ne 
disparaissent pas de le scène du monde sans y laisser l'empreinte 
indélébile de leurs vertus ou de leurs vices. | 

Un des frères de Charlotte, Adrien de Corday, avait passé en 
Espagne et était evenu capitaine dans le régiment espagnol de 
Naples. Un autre périt à Quiberon. Son père mourut en exil à 
Barcelone (Espagne), le 30 juin 1798. Sa sœur, Éléonore de 
Corday, née comme elle aux Lignerits, le 13 avril 1770, mourul 
à Argentan, le 13 avril 1806. 

Le domaine de Cauvigny ou de Corday, d'un revenu imposable 
de 2.679 fr., appartenait en 1828 à M° veuve de Corday; en 
1832, à M de Bonnechose (Sincère-Édouard) de Piancourt (Eure) : 
en 1843, à M. de Bonnechose (Alcide-Gustave), fils du précédent, 
qui devait le tenir de sa mère Aglaée du Hauvel. Depuis cette 
propriélé a passé aux de Bras-de-Fer (1859); puis, en 1875, 
elle a élé acquise par M. Arsène Lesieur de Trun, qui l'a trans- 
mise à son gendre, M. Louis-Gaspard Levointe, propriétaire 
actuel. | 
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Ainsi se termine notre étude sur la commune du Renouard. 
En finissant, nous tenons à remercier lous ceux qui nous ont 
donné des renseignements et en. particulier MM. l'abbé Letacq. 
aumônier des Pelites-Sœurs des Pauvres ; Lamelet, instituteur, 
et Renouard, propriétaire de l'ancien domaine des Bailleul. 


Le Bos, le 2 janvier 1892. 


A. DALLET. 


CHRONIQUE 


Le docteur Frédéric Beaudouin a donné dernièrement, dans une réu- 
nion particulière, une Conférence qui a été très-goûtée. Les idées qu'il y 
a exposées tranchent assez nettement avec celles auxquelles on était accou- 
tumé et qui régnaient il n'y a pas bien longtemps encore. Elles ne sont 
d’ailleurs que l'application à la physiologie et à la machine humaine des 
théories nouvelles sur la transformation de la chaleur en force et de la force 
en chaleur. On a pensé que les lecteurs du Bulletin verraient avec plaisir 
un résumé de cette Conférence. 


LA MÉCANIQUE DE LA NUTRITION 


Les animaux comme les végétaux naissent, grandissent, se 
maintiennent au milieu des différentes causes physiques et méca- 
niques de destruction et enfin meurent, — ce qui n'est pas une 
fonction, mais la fin de toutes les fonctions. Les fonctions se ré- 
duisent donc en somme à la nutrition : à grandir et s'entretenir. 

Le végétal grandit et grossit jusqu'à sa mort. Si dans ses vieux 
jours, il perd, plus qu'il ne gagne, c'est que quelques-unes de ses 
branches meurent et que les acquèts ne sont pas suffisants à com- 
penser la perte ; mais enfin il pousse toujours. L'animal, au con- 
traire, a (erminé sa crue à une période de la vie égale générale- 
ment, d'après Flourens, au 5° de la durée totale, — vers 20 ans 
pour l'homme, ce qui lui supposerait une existence normale de 
100 ans, si aucune cause accidentelle, aucune maladie, aucun 
excès, ne venaient en abrèger le cours. 

Mais à partir de sa crue, l'animal n'est pas sans subir des gains 
et des pertes de substance. S'il ne perd pas de branches comme 
le végétal, il n’en est pas moins soumis à une perte incessante de 
matériaux. 
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Un savant médecin du xvri siècle, Sanctorius, qui passa pres- 
que sa vie dans une balance, constala qu'à chaque instant, l'homme 
perd de son poids, et cela par deux sources : 1° par le poumon, 
dont la respiration nous enlève de la vapeur d’eau, de l'acide car- 
bonique (faif ignoré par Sanctlorius) et comme la fait voir 
M. Gaulier, un peu d'azote (5 à 6 grammes par jour); et 2° par la 
peau, qui n'étant pas sèche comme un parchemin, laisse, en 
plus des sueurs apparentes, évaporer insensiblement une grande 
quanLilé de liquide. Joignez à cela les pertes instantanées par les 
urines et les malières fécales. 

Le tout, indépendamment de la perte en eau qui est essentiel- 
lement variable mais qu'on peut estimer en moyenne au moins à 
2 litres et demi ou trois litres, donne une perte quotidienne de 20 
grammes d'azote, la plus graude partie par les urines et de 300 
grammes de carbone, la plus grande partie par le poumon. 

L'animal pour compenser ces pertes, le végétal pour croître, 
ont donc besoin d'emprunter incessamment au monde extérieur. 

Ici, je m'arrète et je m'étonne ! 

Cet étonnement n'est peut-être qu'une feinte oraloire ! Néan- 
moins n'y a-t-il pas là quelque chose de bien surprenant ! Le 
végétal pour s'accroître consomme de l'eau par ses racines — un 
peu d'acide carbonique par ses feuilles ; bien peu puisque l'air 
n'en contient que 4 à 6 dix-millièmes ; enfin un peu de fumier, 
c'est-à-dire de l'azote sous forme d'ammoniaque, d'urée de 
nitrates et un peu de phosphates, de silicates, etc., voilà tout. 

Un soldat pour se maintenir consomme un kilogramme de 
pain, 300 grammes de viande et 130 grammes de légumes — 
l'eau de la pompe à volonté ! 

Voilà un être bien plus mal organisé que le premier et qui 
consomme beaucoup pour ne pas s'accroître — c'est un ètre tout 
en perte. D'où vient cette différence ? Elle vient de ce que l'animal 
est doué de mouvement, est une machine qui produit du travail, 
landis que le végétal est condamné au repos. Or, le travail d'une 
machine est une transformation de la chaleur en mouvement. 
La chaleur ne s'entretient pas sans combustible. Nos combus- 
tibles, ce sont nos aliments. 

On dit souvent que la vie est une force, un mouvement (motus 
ex intrunseco). Il n’est pas loujours facile de traduire le latin du 
Moyen-âge en langage scientifique moderne. Ainsi, en donnant 


0 


au mot force le sens qu'il a en mécanique : « ce qui peut pro- 
duire un mouvement », ou le déplacement d'un corps — la vie 
n'esl pas précisément une force. M. Gautier, dans son dernier 
volume de chimie biologique, insiste sur ce point. — La vie est 

une directrice, elle utilise la matière, et, comme une machine à 
vapeur, elle transforme du combustible en chaleur et en force. 
Mais elle ne crée ni matière, ni force. Il y a donc une relation 
absolue entre ces trois termes — aliments, chaleur, travail. C'est 
ce que nous allons expliquer. 

Tout être qui vit, l'animal comme le végétal, à l'abri de la 
lumière, respire et absorbe de l'oxygène. Cet oxygène se combine 
dans les tissus au carbone qu'il rencontre et forme de l'acide 
carbonique, que l'animal supérieur exhale par le poumon ; cette 
formation d'acide carbonique se fait comme dans nos foyers avec 
production de chaleur. Tel est le grand fait découvert et démontré 
par Lavoisier. 

Telle est la cause de la chaleur animale comme l'a vu notre 
grand chimiste et telle est aussi la cause du mouvement, ce qu'il 
u'a pas su et ne pouvait deviner. 

De plus, il se fait dans notre corps une foule d’hydratations 
dédoublements, décompositions, portant surtout sur les albumi- 
noïides et aboutissant à la formation de l'urée et d'autres principes 
de l'urine. 

Ces divers actes chimiques s'accompagnent aussi de production 
de chaleur. La plupart se produisent grâce aux concours de 
l'oxygène — quelques actes se font sans son intervention à la 
facon des microbes qui vivent sans air, mais non sans chaleur. 
Ces produits anaérobies forment d'après Gautier un cinquième 
du total. (L'oxygène intervenant dans la destruction des 4/5 des 
produits de nutrition et dans la production des 4/5 de la chaleur 
totale). 

Je ne vous parle tout le temps que production de chaleur! 
C'est que vous savez que la chaleur intervient dans tous les actes 
chimiques. Les uns absorbent de la chaleur ; par exemple, pour 
décomposer un minerai, il faut fournir dans les hauts-fournaux 
une grande quantité de chaleur ; c'est aussi sur ce principe qu'est 
basée une partie des mélanges réfrigérants. 

D'autres actes chimiques engendrent de Ja chaleur, par exem- 
ple, lorsque nous combinons tous les jours du charbon et de 
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l'oxygène, ce qui s'appelle vulgairement faire du feu. Sur ce 
principe, M. Berthelot à fondé une science presque nouvelle, la 
thermochimie, qui permet de mesurer la quantité de chaleur 
absorbée ou produite dans les divers actes chimiques. 

Or, si un corps absorbe une certaine quantité de chaleur 
pour se former, il rendra en se décompensant dans ses éléments 
prümilifs la même quantilé de chaleur ou de force évaluée 


en calories — c'est l'applicalion du principe de la conservaliou 
de la malicre el cle l'énergie. 
De plus — ?° principe — lorsqu'on décompoze un corps — 


pour spécilier davantage, lorsqu'on le brûle — quel que soit le 
temps, le procédé, quels que soient les états interméd'aires de 
loxydalion, la quantité de chaleur dégagée pour aboulir aux 
éléments primilifs est toujours la méme. Ainsi un gramme 
d'albumine, en se combinant dans nos Lissus, absorbe 197° d'oxy- 
gène ; il forme { gr. 65 d'acide carbonique, 0 gr. 39 d'urée et 
0,414 d'eau. 

Pour arriver à ce résultat, quelle que soit la cellule où se 
produit la combustion, le mécanisme encore mal connu qui lui 
donne lieu, les produits intermédiaires extrêmement nombreux, 
il sera toujours dégagé # colories 837 comme dans un appareil 
de chimie et par des procédés différents. 

Si dans une cornue la combustion est totale, c'est à dire si les 
0,39 g. d'uréc sont eux-mèmes transformées, il y aura un peu 
plus de chaleur produite. 

Nous sommes donc à mème de mesurer la quantité de chaleur 
que doit produire un animal qui se nourrit. Chez l'animal qui 
n'augmente ni ne diminue de poids, nous n'avons qu'à voir le 
combustible, qui entre sous forme d'aliments, et les produits de la 


combustion — urée et produits urinaires et acide carbonique. 
La thermochimie devra nous donner la quantité de chaleur 
produite. 


Mais, il y à aussi des calorimètres qui permettent de mesurer 
directement la chaleur produite, depuis le calorimètre à glace de 
Lavoisier qui est imparfait, parce que l'animal s'y refroidit trop, 
jusqu'au calorimère de M. Richet qui mesure la chaleur produite 
par la dilation de l'air dans le réservoir où est enfermé lanimal. 

Eh bien, les constatations de la thermochimie et du ealori- 
mètre ne sont pas d'accord. Et cependant, l'équilibre des entrées 
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et des sorties, le maintien du poids de l'animal par la méthode de 
Boussingaut est d'une exactitude très suffisante ; et comme, 
d'autre part, ce n'est pas le calorimètre qu'il faut accuser, force 
est donc de reconnaître que la chaleur de combustion des produits 
brûlés par l'organisme donne un nombre de calories supérieur à 
la réalité. | 

1° Chez un homme en repos, la calorimétrie (en comparant 
les résullals à ceux qu'on obtient chez l'animal) donne environ 
1,700 calories mesurables au colorimètre et 2,385 calories pro- 
duites par jour, en tenant compile de l'évaporalion par la peau et 
de l'échauffement de l'air : tandis que la thermo-chimie nous 
apprend que les combustions donnent 2,600 calories, soit 215 de 
plus. Il y a donc au repos 215 calories de perdues par jour — 
j'ajoute que ce résultat était prévu 

Que sont devenues ces 215 calories? Elles sont devenues du 
travail. Car, même au repos, l'homme produit un certain travail 
que l'on évalue environ à 100 ou 130 calories pour Île travail du 
cœur, et le reste par les mouvements respiratoires cet les petits 
mouvements inconscients. 

2° Mais un ouvrier qui travaille produit un nombre de calories 
supérieur. Îl consomme plus d'aliments, émet plus d'urée et 
d'acide carbonique, ct, au lieu de 2,600 calories, il dispose de 
3,990 calories par 24 heures — soit 950 de plus. Les 950 calories 
sont théoriquement suffisantes pour produire un travail de 
404,000 kilogrammètres — or l'ouvrier ne produit dans ces con- 
ditions que 60 à 70,000 kilogrammètres, il y a donc une perte de 
près des 5/6. Mats à côté du travail utilisable, il y a le travail que 
l'ouvrier perçoit seul : accélération des mouvements du cœur et 
de la respiration, mouvements du corps, elc... en sorte que la 
perte n'est que des 2/3. Celle perle se retrouve d'ailleurs sous 
forme de chaleur sensible et voilà comment l'ouvrier s'échauffe 
en travaillant. 

Et si l'effort musculaire, la force de la machine humaine ou 
animale, est lout entier détruit par la résistance en sortie qu'il n'y 
ail pas du tout le travail utile — qu'arriverait-il ? 

Si par exemple au lieu de soulever un poids {ce qui constitue 
un travail ulile d'autant de kilogrammètres que j'ai élevé de 
kilogrammes à un mèlre de hauleur), je me borne à soutenir le 
poids sans l'élever (ce qui constilue, au point de vue mécanique, 
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un travail 0). Que devient mon effort musculaire? Est-il perdu? 
Non, aucune force ne se perd. Mais il est intégralement trans- 
formé en chaleur sensible. Aussi, comme l'a montré Béclard, 
le muscle qui fait un effort sans travail utile s'échauffe plus que ce- 
Jui qui travaille utilement. En effet, chez ce dernier, il se fait deux 
paris de la chaleur produite : l'une se transforme en travail utile, 
l'autre est conservée sous forme de chaleur apparen'c et mesu- 
rable au calorimètre 

Je vous parle de iransformation de la chaleur en force. Néan- 
moins dans le cas présent, celte expression est-clle rigoureuse- 
ment exacle ? On l'a cru d'abord — on a pensé que, comme dans 
les machines à vapeur, la chaleur était produite, puis détruite et 
transformée en force — mais Chauveau et depuis Gaulier ont 
fait voir que les forces latentes emmagasinées dans l'aliment et 
le tissu arrivent directement à l'état de force utilisée sans passer 
par l'intermédiaire chaleur. Si la chaleur se produisait d'abord, 
elle scrait assez grande quelquefois pour amener une destruction 
rapide des lissus. Ce n'est pas d'ailleurs une exception pour 
l'organisme. Dans les piles, la décomposition de l'eau ou du 
liquide qui mouille les éléments, c'est à dire le dégagement de la 
chaleur latente qu'ils ont emmagasinée lors de leur formation, 
donne une force, appelée électricité, sans passer par l'intermé- 
diaire de chaleur sensible. 

Donc l'animal est une machine réductrice, i! brüle et détruit 
du combustible et produit de la force. On lui fournit sous forme 
d'aliments une force latente qu'il transforme en force vive. 

Aucune force ne se créée, aucune ne se perd. L'animal et 
l'homme puisent leur force dans l'aliment. Les composés ali- 
mentaires assez compliqués, amidon, albuminoïdes, graisses, 
sont réduits en des éléments de destruction très simples — de 
l'urée, de l'acide carbonique ; tandis que les forces emmagasinées 
sous forme de chaleur latente dans ces aliments retournent à l'état 
de mouvement et de chaleur sensible. 

D'où provient la chaleur latente de l'aliment ? 

Le carnivore mange l'herbivore, — l'herbivore mange le végé- 
tal. Enfin de compte, tout aliment provient donc du règne végttal. 
Autrefois, on déniait à l'animal le pouvoir de fabriquer ce qu'on 
appelle un principe essentiel —- amidon, graisse, albumine. 

L'animal ne faisait que réduire ces principes qu'il prenait tout 
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faits au végclal. Le végétal était une fabrique de principes essen- 
tiels assez compliqués. 

L'animal est une fabrique de réduction. L'animal réduit les 
aliments qu'il emprunte au végétal. Le végétal utilise les détritus 
des combustions {minérales et animales) acide carbonique el 
engrais et fabrique avec cela le sucre, l'amidon, les graisses, 
l'albumine, auxquels l'animal ne fait subir qu'une légère trans- 
formation. 

C'est le dualisme chimique de J.-B. Dumas. Ce dualisme est 
exagéré. Claude Bernard a montré que le foie, les muscles, etc. 
fabriquent du glucose. D'autre part, en nourrissant les abeilles 
exclusivement de sucre, elles fabriquent la cire. On a pu engrais- 
ser des oies sans leur fournir un atome de graisse. Elles fabri- 
quent la graisse au dépens des albumines. Ces quelques excep- 
tions n'empèchent pas le dualisme chimique d'ètre vrai dans ses 
grandes lignes. L'aliment de l'animal provient du végétal (direc- 
- tement ou indirectement) et c'est aussi au végélal qu'est dévolue 
la fonction demmagasiner des forces, qui, latentes chez le végétal, 
reparailront chez l'animal sans forme de chaleur et de mou- 
vement. 

Où se fait cet emmagasinement des forces latentes? Dans des 
feuilles vertes. Quand ? Au jour, à la lumière. Comment s'appelle 
cette fonction ? Fonction chlorophilienne. 

La fonction chlorophilienne est {sauf exceptions au bas de 
l'échelle à l'union des deux règnes| aussi spéciale au végétal que 
le mouvement est spécial à l'animal. | 

Nous avons dit, au début de ectte conférence, qué certains 
produits chimiques en se décomposant engendrent de la chaleur. 
Leurs produils sont donc exotherimes (mettant la chaleur au 
dehors). Ces mêmes produits, pour se former, ont absorbé de la 
chaleur ou de la force, ils ont été cndothermes. Ils ont absorbé 
exactement la mème quantité de chaleur ou de force qu'ils ren- 
dent en se décomposant — rien ne se crée, rien ne se perd. 
Lorsqu'on fait éclater de la dynamite, la dvnamite en se décom- 
posant ne fait que rendre lout d'un coup toutes les forces qui ont 
servi à combiner lentement ses éléments. 

Eh bien ! la feuille du végétal est le laboratoire où se fabrique 
le produit endothermal, le carbone. La feuille verte le retire de 
l'acide carbonique de l'air en éléminant l'oxigène. Le carbone 
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uni à l'eau donne Famidon qui, par une transformalion assez 
simple, devient du sucre dans les racines et qui, en se combinant 
aux produits azotés, absorbés par les racines, donnera l'albumine 
végétale. 

Mais il faut pour avoir ces divers produits enmagasiner une 
force. Cette force est envoyée au végétal par le soleil : c'est la 
chaleur, mais surtout la lumière solaire. La réduction de l'acide 
carbonique de l'air n2 se fait qu'à la lumière. Il ne suftit pas 
d'une matière combinée comue l'acide carbonique pour donner 
un combustible, un aliment; il faut l'intervention d'une force 
que le végétal a rendue latente et emmagasinée ; que l'animal 
dégagera de nouveau sous forme de chaleur apparente et de 
mouvement. 

Tel est le cycle admirable de l'univers où tout s'enchaine. Le 
rayon du soleil fournit la force. Le végétal puise l'acide carboni- 
que par ses feuilles, l'eau, les matières azotées par ses racines et 
fournit à l'animal l'aliment. L'animal dégage la force latente, 
l'utilise et rend de nouveau au végétal de l'acide carbonique et 
des produits azolés. 


BIBLIOGR2A PHIE 


M. Gabriel FLEURY, imprimeur à Mamers. 


M. Fleury nous faisait l'honneur, il y a quelques mois, de 
joindre son nom à la liste des contrères de la Sociélé historique 
de l'Orne, et, comme tribut de jayeux avénement, il offrait la col- 
leclion de ses œuvres. La Société, très fière de posséder parmi 
ses membres l'un des plus savants et des plus actifs explorateurs 
de l'histoire locale, est profondément reconnaissante à M. Fleury 
de sa généreuse gracieuscté. | 

Les volumes ct brochures publiés de l'année 1478 à l'année 
1892 forment une table déjà longue; on en compte une quin- 
zaine ; encore ne suis-je pas sûr d'avoir la bibliographie complète. 
IL y faudrait joindre les articles détachés publiés dans la Revue 
du Maine qui compte M. Fleury parmi ses plus remarquables 
collaborateurs. 

L'érudit imprimeur rappelle le souvenir de ces artistes de jadis. 
les Aide, les Estienne, et de nos jouis celui des Didot et des 
Poulet-Malassis, qui joignent la science des lettres à la connais- 
sance consommée du métier. Tous ces ouvrages sont imprimés 
avec amour; la plupart abondamment enrichis d'illustrations, 
el les dessins eux-mêmes très souvent de la main de l'auteur. 

Le volume le plus considérable, et en mème temps le plus im- 
portant pour notre histoire ornaise est le Cartulaire de l'abbaye 
cistercienne de Perseigne, précédé d'une notice historique, 
publié et annoté par Gabriel Fleury, in-4, CXX-271 pages, 
Mamers 1880. Les ruines de Perseigne sont à la porte d'Alençon 
et le but d'une excursion pittoresque dans la forêt de ce nom. 
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L'abbarvce fut fondée vers 1143, par Guillaume III, comte d'Alençon, 
de la maison de Bellème et baron du Sonnois. Bien que située 
dans le Maine, sur la limite des deux provinces, celle appartient à 
notre histoire par le nom de son fondateur el par une grande parlie 
de ses biens ou possessions. Il n'y a qu'à parcourir la Table 
alphabétique des noms de personnes et de lieux pour se con- 
vaincre de l'importance de cette publication. Le senl nom d'A- 
lençon, ville et comtes, compie cinquante-deux renvois. On y fait 
mention pour la première fois, je crois, de la commune ou bour- 
geoisie d'Alençon. La Charte cent vingt-huilième donne le nom 
d'un des maires de cette commune, Geoffroi Hugues. Elle n'est 
pas datée, mais elle doit être de la fin du xri° siècle. 

L'Histoire et la Bibliographie des comtes d'Alençon et des 
évèques de Seès y pourront receuillir des documents et nombre 
d'articles; les paroisses voisines figurent avec leurs principaux 
fiefs, les noms des familles seigneuriales, fréquemment, aver la 
reproduction de leurs sceaux armoiriés. Je ne puis mieux louer 
cette belle œuvre que ne l’a fait la Société française d'archéologie 
en lui décernant une couronne. 

L'ouvrage qui me parait venir en deuxième ligne par le luxe 
de la publication a pour litre : Le Siège de la Ferté-Bernard en 
1590, magnifique grand in-4° de VI-97 pages. M. Fleury a 
réédilé, à la grande satisfaction des curieux de l'Histoire du 
Maine, un exemplaire rarissime de la Bibliothèque nationale. 
La narralion parait ètre l'œuvre du défenseur même de la ville, 
Drague de Comnène, ou, tout au moins, elle a été écrite sous sa 
dictée par l'un de ses amis. Inutile d'ajouter qu'elle fait valoir 
avec force relief, la valeur, la loyauté, l'habileté du défenseur de 
la place pour la Ligue. Malgré toutes ces belles qualités, il fut 
eafin obligé de capituler el de céder le champ au prince de Conty. 
Quelques détails sur la chevauchée de l'armée de Henri IV à tra- 
vers le Maine et la Normandie ajoutent à l'intérêt de cette pièce. 
M. Fleury y a joint des notices sur les familles des gentilshommes 
dont les noms figurent dans le récit. Ceux de Fontenay, sieur de 
la Reynière, de la Frelte, de Silly se rattachent spécialement à 
notre pays. | 

Une bonne partie des autres publications de M. G. Fleury 
traitent d'une matière dont l'érudit imprimeur semble avoir fait 
l'objet spécial de ses études et de ses explorations historiques. 
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Les fortifications des frontières de la Normandie et du Sonnois, 
à savoir : les forteresses de Blèves, Perav, le Montde la Nue, Sonne, 
Saint-Rémy-du-Plain, Lur;ion, Aiïllères, La Motle-Gauticer-de- 
Clinchamp, Mamers, Mont-Jallu, Mont-de-la-Garde, Maulny, 
Saint-Paul, les Fossés-Kobert, Beaumont-le-Vicomte, Bourg- 
le-Roi sont successivement relevées avec plans et dessins à lap- 
pui. Les principaux faits mililaires qui se rattachent à cette figne 
de fortitications sont nécessairement rappelés. M. G. Fleurv a 
mème eu le bonheur de retrouver le Castrum de Lurson. forti- 
ficalion peu connue qui a causé bien des embarras aux historiens. 
Elle était située dans la commune du Val, canton et ar- 
rondissement de Mamers, uon loin de l'abbaye de Perseigne. 
De mème la confusion entre la Motte d'Igé ou Mont-Jallu, 
ct la Roche -Mabille, aussi appelée dans les titres anciens, 
Rupes-de-Jalgeio, a été éclaircie. Les futurs historiens, ceux du 
moins qui ne sont pas trop friands des discussions interminables, 
auront donc plus d'un motif de gratitude envers M. G. Fleurv. 
Je ne doute pas que, pour la période féodale, la brochure 
intitulée : Recherches sur les forlifications de l'arrondisse- 
ment de Mamers du X° au XVI° siècle, ne devienne un de 
leurs manuels géographiques. Ils ajouteront à celle-ci une autre 
brochure : Recherches sur les fortifications du Maine, qui a les 
mèmes mériles et la mème utilité. | 

Les autres brochures sont des Notes ou Notices sur les barons 
du Sonnois — Une staluelle équestre en bronze — Les puits 
funéraires de la villa gallo-romaine des Terres-Noires, à 
Saint-Rémy-des-Monts, près Mamers — Testament de Mar- 
quentin de Closmorin, vicaire-général de Saintes, — Mamers, 
l'église Saint-Nicolas, les F'ortifications — Le vieux collège de 
Mamers — Notes sur Antoine Le Corvaisier de Courteilles, elc., 
énumération largement suflisaute pour faite apprécier la riche 
culture intellectuelle et l'activité studieuse de notre savant confrère. 


P. BARRET. 


PROCÈS-VERBAUX 


Séance du 4 Août 1892. 


PRÉSIDENCE DE M. GusTAvE LE VAVASSEUR 


| Admission de M. Foulon, de Laigle. 


Dépôt par M. l'abbé Rombault, curé de Messei, des volumes 
légués à la Société par M. Dufour, de Saint-Laurent-de-Seès. 
La Société adresse des remerciments à M°®° veuve Dufour et à sa 
belle-sœur M'° Ernestine Dufour, qui ont tenu à exécuter géné- 
reusement les instructions de M. Dufour. Les volumes remis par 
M. Rombault sont au nombre de six:  —. 


-{o-Un manuscrit de 1314, traitant des Coutumas de Noï= 


mandie. 
9e Un recueil de Mazarinades et autres pièces, Pari is, Sous 
Hardouin, MDCLII. 


æ Histoire de la FAGNe, par PnONREs = rats 


MDCXXXXII ; 
27 
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4 Le Grand Théâtre Historique, (par Gueuteville), 5 tomes 
reliés en 3 volumes, Leyde, MDCCIII. 


_ 5° Denys le Chartreux: Divi Dionysii Carthusiani Epistolarum 
ac Evangeliorum dominicalium totius anni enarratio. Coloniæ. 
MDXLI]; 


6° St-Antonin : Œuvres. Sans date, 3 volumes. 


La Société arrête ensuite le programme de la réunion générale 
du ?7 août, à La Ferté-Macé et fixe l'ordre des lectures 


OUVRAGES RECUS PAR LA SOCIÉTÉ DU 23 JUIN AU 4 AOUT 
1° Publications individuelles. 
. La Cathédrale de Séez, par M. l'abbé Dumaine. 


Trois Histoires véritables, par le R. P. Édouard, d'Alençon. 
. Martyrologe Capucin, par le même. 


. Chrestomathie Maya, par M. le Comle de (harencey. 
. Monographie de la Cathédrale de Chartres. Février 1892. 


OU" dœ © à 


2 Publications collectives. 


1. Analecta Bollandiana. T. x1, 1°" fascicule. 


2. Mémoires de la Société d'Agr iculture, Sciences et Arts 
d'Angers. Série 1v. T. v. 1891. 


3. Bullelin de la Société des Beaux-Arts de Caen. T. vrr, 4° 
fascicule. 


EE 


Bulletin et Mémoires de la Société "Archéologique et His= 
torique de la Charente. Série vr. T. 1*. | | 
4 bis. Bel Album joint à ce Bulletin et contenant des dessins 
d'objets gaulois trouvés dans le cimetière d'Herpes. 
5. Bulletin de la Société Archéologique d'Eure-et-Loir.-Juil- 
let 1892. ; | 
6. Journal général de l'Imprimerie et de la Librairie. 2e Série 
T. xxxv. L 
7. Bulletin de la Commission Historique et Archéologique de. 
= la Mayenne. 3° trimestre. 1892. | Eur 


8. 


9. 
10. 


11. 
12. 
13. 


14. 
15. 


16. 


17. 


18. 
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Bulletin de la Société Archéologique du Midi de la France. 
Série 1x. In-8°. 
Bulletin de la Société Archéologique de Nantes T. xxx. 
Société Normande de Géographie. Mai-Juiu 1892. 
Revue Catholique de Normandie. Juillet 1892. 
Bulletin de la Société de l'Histoire de Normandie. 1893. 


Annales de l'Archiconfrérie ‘de Notre-Dame-des- Champs. 
Juillet 1892. 


Mémoires de la Sociélé des Antiquaires de l'Ouest. T. XIV. 


Bulletin de la Société de l'Histoire de Pari is. 19e année, ge 
livraison. 


Bulletin d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe. 
1891-92, 3° fasc. 


Bulletin de la Commission des Antiquités de la Seine-In- 
férieure, T. vis, 2° fascicule. 


Smisthsoniam Institution. Washington : Ju { 1892. 


1 


COMPTE RENDU 


De la Réunion éndrale uote de la Société Historique 
et Archéologique de l'Orne, 


TENUE A LA FERTÉ-MACÉ & A BAGNOLES, LE 97 AOUT 48992. 


À la fin du compte rendu de la Réunion Générale de la Société, 
tenue à Mortagne le 9 octobre 1890, à laquelle assistaient presque 
tous les Sociétaires, pour fèter leur sympathique Président, M. de 
La Sicotière. qui venait d'obtenir l’un des prix si enviés de l'Aca: 
démie Française, pour son grand et remarquable ouvrage sur : 
« Louis de Frotté et les Insurrections Normandes », le dévoué 
Secrétaire que j'ai l'honneur de remplacer momentanément di- 
sait : « l'assistance se retire charmée de cette journée qui doit 
compter comme la plus belle de la Société ». Cette pensée, si juste 
à l'époque où elle a élé exprimée, ne l'est plus maintenant au 
mème degré; la réunion de La Ferté-Macé doit être mise en effet 
sur la même ligne que celle de Mortagne, si elle ne la surpasse 
en éclat. 

Préparée par le très-aimable et très-courtois secrétaire-général 
de la Société, M. le comte de Contades qui a fait preuve, dans la 
circoustance, d'un véritable talent d'organisateur, la journée du 
27 août a répondu à toutes les espérances qu'elle promettait. 

Dès 8 heures du matin, deux immenses voitures de courses 
attendaient les sociétaires près de la gare de la Ferté-Macé et les 
transportaient sur la place du marché, où ils descendirent, te- 
nant en main le programme de la journée que M. le comte de 
Contades avait fait imprimer et illustrer avec un goût tout artis- 
tique, pour visiter l'église dont M. le curé-doyen leur fit les hon- 
neurs avec sa bonne grâce bien connue. Cette visite était certai- 
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nement une nouveauté dañs les habitudes de la Société ; l'église, 
en effet, n'a pas plus de 30 ans d'existence et Messieurs les ar< 
chéologues. habitués à contempler des ruines, devaient être aussi 
étonnés de se trouver dans un monument presque neuf, qu'autrefois: 
le Dogé de Gènes de se voir à Versailles, lors de la visite qu'il fit 
à Louis XIV, vers le milieu de son règne, pour lui apporter ses: 
excuses; disons toutefois que, comme compensation, ils purent: 
éxaminer quelques vieux ornements d'architecture dans le chœur. 
de l’ancienne église, transformé aujourd’hui en sacristie. Ils sé ren- 
dirent ensuite au logis Pinson (1), actuellement enclavé dans la. 
cour de l'Hôtel du Cheval-Noir, vieux logis qui date du commen 
cemérit du x vi‘ siècle et dont il semblait que | 


| 'esdessserssss.….....les monstres fantastiques 
. Pour les mieux saluer penchaient aux toits antiques  . . : 
Leur tête de granit (2). 


û 
‘ r 


Ver: 9 heures‘ 1/2, on prenait en voiture le chemin de la Sau- 


vagère pour. aller visiter à 7 kilomètres de la Ferté un très inlé- 


ressant monument mégalithique. On mettait pied à térre et par. 
un de ces jolis sentiers couverts que savait si bieu décrire George: 


Sand dans ses romans champètres, on arrivait à une espèce de 
tumulus en pierres, silué près du village de la Bertinière, connu 
dans le pays sous le nom de Grolte-aux-Fées, et qui, pour em- 


ployer les expressions du programme, a été, en octobre 1880, dé- 


gagé de la terre et des arbustes qui le recouvraient presque entie- 


rement par les soins de MM. le comte de Contades, Juies Appert 


et Tirard. Invité par les membres présents de la Société à donner 
l'explication de ce curieux monument, M. Florentin Loriot, dans 
une allocution claire et scientifique, salisfit la légitime curiosité 


qui s'attachait à ces anciennes pierres et chercha à en definir la. 


(1) Un habile photographe amateur de La Ferté-Macé, M. Poignant, profita de 
cès allées et venués pour saisir, à leur insu, les groupes des excursionnistes dont 
il fixa l'image dans quatre photographies différentes, parfaitement réussies, que 
quelques jours plus tard il offrait gracieusement à la plupart de no1s. Que M. Poi- 


guant veuille blen recevoir ici tous les remerciements de la Société pour la déli-. 


catesse de son procédé. 

(2) Vers extraits de la charmante pièce qui sert de préface à la savante et spiri- 
tuelle étude de M. Wilfrid Challemel. intitulée : La Ferté- Macé en 1749, véritable 
bijou typographique imprimé par lui. Lu | DE 
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nature, la date et Ja signification (Voir l'allocution de M. Leriot, 
à la fin du Bulletin). : 

La promenade matinale au dolmen jointe au grand air de la 
campagne avait singulièrement aiguisé l'appélit des excursion- 
nistes. Ce ne fut donc pas sans une vive satisfaction qu'en ar- 
rivant à Saint-Maurice, ceux-ci prirent place dans la grande 
salle à manger du château pour faire honneur au déjeuner admi- 
rablement servi et où l'excellence des mets le disputait à fa 
finesse des vins. Ce déjeuner leur était offert par le généreux 
maître du logis, M. de Contades, qui avait su placer ses hôtes. au 
nombre de 55, avec un tact parfait, en tenant compte de leurs 
sympathies de caractère et de leurs affinités d'esprit. S'il est vrai, 
comme le prétend le spirituel docteur ès-sciences gastronomiques, 
Brillat-Savarin, que : « convier quelqu'un, c’est se charger de son 
bonheur pendant tout le temps qu'ils est sous notre toit » (1), 
M. de Contades peut se flatter d'avoir complètement réalisé, par 
son cordial accueil, la vérité de cet axiome. Au dessert, le cham- 
pagne, ce vin si français, père de la gaîté, coula à flots dans les 
verres ; c'élait le moment des toasts et le Gouverneur du Crédit 
foncier qui est en même temps député de l'Orne, M. Christophle, 
invité comme ami. prenait le premier la parole et PRIE les 
paroles pleines d'humour qui suivent : | 


« Mesdames, Messieurs, je ne sais à quel titre je figure parmi 
« vous, à moins que ce ne soit à titre de monument mégalithique. 
a Je ne fais pas partie de votre Société, si aimable, si distinguée, 
« je le regrette, mais c'est un malheur qui peut sans doute être 
« réparé et si vous voulez bien m'admelire dans votre Société, je 
« m'efforcerai de ne pas être trop indigne de vous. 

« Je bois à M. de Contades, si charmant, si hospitalier, ainsi 
« qu'au Président, toujours jeune. toujours primesautier, que 
« j'ai été à même d'apprécier sur un autre terrain. » 


M. le comte de Contades, en sa double qualité d'amphitrvon et 
de Secrélaire général, lui répondail par quelques mots heureux 
avec ja modeslie qu'on lui connait. | 

M. Gustave Le Vavasseur, dans la langue poétique qui lui est 
familière el avec l'esprit qui le caractérise, portait ensuite le 
toast que voici : 


(1) Physiologie du gout, aphorisme XX, 
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Où. s'arrêtera, — qui le sait ? 
Notre science analytique ? 
Au juste sait-on ce que c'est 

* Qu'un monument mégalithique ? 


— C’est une tombe d'autrefois. 
— C'est la cachette à Mélusine. 
Cela se peut bien, mais je crois 
Que c'est une ancienne cuisine. 


Sait-on ce que c’est qu’un dolmen ? 
Je l’ignore, mais je veux croire 
Que c’est le shnple spécimen 

D'une table de réfectoire. 


Comment mangeaient nos bons aïeux, 
Les Francs, les Gaulois, et les Celtes ? 
Jeünaient-ils et, devenus vieux, 
Étaient-ils gros ? étaient-ils sveltes ? 


Je n’en sais absolument rien ; 

Notre terre fut leur nourrice, 

Mais ils mangeaient beaucoup moins bien 
Certainement qu’à Saint-Maurice. 


Oublions donc l’Antiquité 

Et les durs pays où l’on jeûne 
Et portons gaiement la santé 

Du châtelain où l’on déjeune. 


Enfin l'auteur du présent compte-rendu adressait, à son tout 
le sonnet suivant à l'aimable châtelain de Saint-Maurice : 


Je lève en votre honneur, devant tous, haut mon verre, 
Gentilhomme élégant et plein d’urbanité, 

Qui, modèle parfait de loyauté sévère, 

Rehaussez par vous-même un titre respecté. 


Votre plus grand aïeul, figure militaire, 

A laissé, dans l'histoire, un renom mérité : 

Un autre, au Luxembourg remplit, esprit austère, 
Un rôle moins brillant mais non pas sans beauté. 


Vous, pour orner encor le nom de vos ancètres, 
Tout jeune, avez conquis dans le monde des lettres, 
Un rang digne de vous et de votre maison. 


Il est beau, quand on porte un titre de noblesse 
Dont les sceaux dé nos rois attestent la vieillesse, 
De pouvoir d'une plume enrichir son blason. 
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Immédiatement après le déjeuner, avait lieù au:château même, 
la séance administrative prescrite par les statuts. Outre M. Chris- 
phle, dont nous avons parlé tout à l'heure, ont demandé soit par 
lettres soit de vive voix à faire partie de la Société : 

1° M. Le Meunier de la Raiïllère, conseiller général, maire de 
La Ferté-Macé ; 

2° M. le docteur Desnos, médecin de l'hôpital de la Charité, 
membre de l'Académie de de médecine ; 

3° M. le comte de Moucheron, à Maison- Maugis : 

4° M. le docteur Frédéric Beaudouin, d'Alençon; 

5° M. Lessart, maire de Saint-Siméon (Orne); 

6° M. le docteur Lory, de La Ferté-Macé. 

La Société a admis avec la plus vive satisfaction ces nouveaux 
membres qui, soit par leur situation sociale, soit par leurs 
lumières, ne peuvent qu'ajouter encore à son éclat. 

Le programme annonçait pour deux heures la séance publique 
de la Société ; c'est en réalité à 3 heures 1/2 qu'elle a eu lieu. 
Une oinbreuse assistance attendait avec impatience dans la 
grande salle du Casino de Bagnoles les sociétaires quelque peu en 
retard pour les causes dont nous venons de parler. À ce moment, 
la salle présentait un magnifique coup d'œil et outre les baigneurs 
et baigneuses dont le nom nous échappe, nous'avons remarqué tant 
parmi les invités que parmi les sociétaires : sur l’estrade, M. Chris- 
tophle, député de l'Orne ; M. Parmentier, sous préfet de Domfront; 
M. Le Meunier de la Raillère, conseiller général et maire de 
La Ferté-Macé; M. l'abbé Macé, curé doyen de La Ferté-Macé; 
M. de La Sicotiére.: président honoraire de la Sociélé, sénateur ; 
M. Gustave Le Vavasseur, président en exercice ; M. le comte 
de Contades, secrétaire général : M. Lecointre, vice-président ; 
M. l'abbé Rombault, curé doyen de Messei, membre de la Com- 
mission de publication du Bulletin; M. l'abbé Frébet, professeur 
de sciences au Petit-Séminaire de La Ferté-Macé; M le baron 
des Rotours; M. Blanchetière, ancien maire de Domfront ; 
MM. Wilfrid Challemel, Paul Harel, Germain-Lacour. Puis 
dans la salle un peu partout : Mesdames de La Sicotière, Gus- 
tave Le Vavasseur, de Sainte-Preuve, Challemel, Descoutures ; 
M. le marquis de Champagne; M. Maurice Magnier, poëte 
distingué et directeur de la troupe de Bagnoles; M..de. Marthold, 
rédacteur du Figaro, auteur de la spirituellé comédie eh vers : 
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e Pierrot municipal»; M. l'abbé Hommey, secrétaire adjoint ; 
M. l'abbé Mallet, curé de Saint-Maurice ; M. le curé de la Sau- 
vagère; M. Richer, curé de la Rouge; M. l'abbé Barret, curé 
de la Place, à Sées, membre de la Commission de publication: 
du Bulletin ; M. Duval, archiviste du département de l'Orne ; 
M. de Blanzuy; M. Paysan, professeur au lycée Henri IV, à Paris ; 
M. Dubois-Guchan, ancien élève-pensionnaire de l'école des 
Chartes, membre de la Commission de publication du Bulletin: 
M. Fauvel, avocat à la Ferté-Macé; M. le capitaine de gendarmerie 
Delbauve ; M. Renant-De Broise, l'excellent imprimeur de notre 
Bulletin ; M. Florentin Loriot ; M. Tournouër ; M. Herpin, im- 
primeur; M. Lechevrel, notaire à Chanu; M. le docteur Cachet, 
de Domfront;: MM. Tomeret et Macaire, chefs de division à la 
Préfecture de l'Orne; le savant M. Appert, de Flers, pour qui les 
plus vieilles Chartes n'ont pas de secrets; M. Vienne, attaché 
au ministère de la marine; MM. Legallois, Lory. Louvel, tous 
trois docteurs-médecins à La Ferté-Macé; M. Dumesnil, per- 
cepteur en la mème ville; M. Pichon, inspecteur des forèts à 
Alençon; M. Meynaerts.| l'intelligent et zélé rédacteur de l'Écho 
de La Ferté-Macé: M. de Frileuze, etc. | ; 

* La séance élant ouvertes M. le maire de La Ferté-Macé, sur 
le territoire duquel était situé le Casino de Bagnoles, a pris, en: 
cetle qualité, le premier la parole et dans*un discours charmant: 
de verve, a souhaité la bienvenue à ses nouveaux collègues: 
en termes d'une rare délicatesse, il a parlé des principaux mem- 
bres de la Société : MM. de La Sicotière, Gustave Le Vavasseur, 
le comte de Contades, Louis Duval. Wilfrid Challemel, sachant 
trouver po ur chacun d'eux le mot juste et pittoresque. Ce discours 
d'une forme très-littéraire a produit une excellente impression 
et les applaudissements qui l'ont accueilli ont prouvé au sym- 
pathique maire de la Ferté combien il avait été compris et appré- 
cié par les assistants. {Voir ce discours à la suite du présent 
compte rendu. | É 

M. Gustave Le Vavasseur avait pris pour sujet : « Les Drama- 
tiques ornais ». Celle étude dans laquelle il a passé en revue 
tous nos auteurs depuis le xvi° siècle jusqu'à nos jours, a été 
écoutée avec le plus vif plaisir. On sait que M. Gustave Le 
Vavasseur est passé maitre dans l'art d'inslruire et de charmer 
son auditoire ; c'est à la fois un érudit comme Littré et un dupeur 
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d'oreilles comme Ernest Legouvé; pressé par l'heure, il a été obligé 
d'opérer de nombreuses coupures dans son travail, ce qui est 
toujours fâcheux. Cependant il a eu le temps de nous faire con- 
naître les principaux dramatiques ornais tant anciens que mo- 
dernes. Gaultier Garguille, comédien et chansonnier fameux, 
né à Sées, vers 1573, mort à Paris, en 1633; Chrétien des Croix, 
originaire d'Argentan, qui vivait sous Henri IV, auteur de la 
Grande Pastorelle ; l'alençonnais Le Hayer du Perron, qui 
publia, en 1633. les Palmes du Juste ; Nicolas du Perche, origi- 
naire d'Alençon, qui composa l'Ambassadeur d'Afrique; Marthe: 
Cosuard, née à Sées, qui fit représenter, vers 1650, sa tragédie 
« Les Chastes Martyrs » et dont notre vénéré et ancien président, 
M. de La Sicotière, nous avait antérieurement parlé avec tant 
de charme et d'autorité, lors de la séance publique annuelle: 
tenue à Argentan, en 1883, dans son discours d'ouverture, intitulé : 
« Une Muse Normande inconnue »; la célèbre Marie des 
Jardins, dame de Villedieu, née à Alençon, laquelle fit jouer à: 
l'hôtel de Bourgogne, en 1662, sa tragédie de Manlius Torquatus 
qui eut une vogue extraordinaire; Corneille Blessebois, né à 
Alençon, qui fit paraitre, en 1678, la Corneille de Mademoiselle 
de Scay. Boutillier et Desprez de Valmont, qui mirent sur la 
scène, en 1789, la légende de la Dinde en Pal, sous ce titre : « Le 
souper de Henri IV ou le laboureur devenu gentilhomme » ; 
Saulnier, natif de Vrigny, l'auteur de la pièce : « Le siège de. 
Thionville en 1793 », laquelle fut portée aux nues; entin,f de. 
nos jours, Alexandre Hisson, né à Briouze, élevé à Argentan, 
instruit à Sées, l'auteur apolaudi du Député de Bombignac, des 
Surprises du Divorce, de La Famille de Pont-Biquet, et Paul. 
Harel, né à Échauffour. l'auteur de l'Herbager, dont les beaux 
vers sont dans toutes les mémoires, ont, tour à tour. défilé de-: 
vant nos yeux : curieuse galerie littéraire qui, si l'on excepte 
les deux derniers auteurs, aurait pu prendre ce sous-titre, imité 
de Charles Monselet : « Compatriotes oubliés et dédaignés ». 

De la mème plume qui a donné naissance à ces exquises fan- 
taisies littéraires et ajoutons ornaises qu'on appelle l'Homme au 
Camélia, Poulet-Malassis, La fin de Salomé, Les quartiers de 
la dame aux Camélias, Balzac alençonnais, M. le comie de 
Contades nous a décrit les célébrités liltéraires qui sont venues 
visiter Bagnoles depuis sa fondation: la marquise de l'Épinay, . 
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Octave Feuiket, le marquis de Lonlay. Tout le monde connait la 
sûreté d'investigation et la précision élégante de style que pos- 
sède notre distingué secrétaire général qui sait si bien pratiquer. 
dans sa paisible retraite de Saint-Maurice, « l'Olium cum digni- 
tate », dont parle Cicéron, cher aux esprits cultivés. Ce sont ces 
précieuses qualités qui lui ont valu à Paris, de la part des maitres 
de la critique ou de la littérature, notamment d'Alexandre Dumas 
fils (1), les encouragements les plus flatteurs; aussi sa lecture 
nous a-t-elle tous tenus sous le charme pendant le trop corutt, 
espace de temps qu'il nous a été donné de l'entendre. | 
. M. l'abbé Frébet qui, àune bonhomie pleine de finesse, sait unir 
un esprit scientifique des plus remarquables, nous a lu quelques 
curieux extraits de son histoire du Petit-Séminaire de La Ferté- 
Macé, dont l'établissement remonte à Monseigneur de Boischollet, 
évèque de Sées, au commencement du siècle. Il a su franchement 
nous diverlir, en nous racontant les châtiments infligés aux. 
écoliers récalcitrants ou indisciplinés qui étaient fouettés par des 
fouetteurs attitrés qu'ils étaient obligés, ce qui est un comble — 
le comble de l'ironie — de rétribuer eux-mèmes. Le vicux fouet. 
teur « Tempête s du collège de Montaigu devait tressaillir d’aise 
dans sa tombe en constatant que ce qui se passait de son temps, 
au xvi° siècle existait encore au x1x° et que, en matière de cor- 
rections disciplinaires, malgré les fameux principes de 1789 : 
« plus ça changeait, plus c'élait la même chose ». 

M. l'abbé Rombaull nous a parlé « des grands éleveurs de 
l'Orne », sujet qui, dans une réunion historique autant que litté- 
raire, eût paru quelque peu aride s’il avait été traité par une plume 
moins exercée que la sienne. Il l'a fait avec la correction de style 
et la sûreté de méthode qui sont ses qualités maîtresses et que. 
l'on ne doit pas être surpris de rencontrer chez l'ancien supérieur 
du Petit-Séminaire de Sées, l'un des plus fervents admirateurs 
de l'antiquité classique. | 

Dans une société archéologique, il eût été regrettable que 
l'archéologie eût été oubliée ; c'est probablement ce qu'a pensé 
M. Blanchetière qui a su nous intéresser en nous parlant « des 
monuments mégalithiques des environs de Bagnoles » et notam- 


(1) Dans la préface du voiume « la Dame aux Camélias » édité par Quautin, il 
y a quelques années d'une façon luxueuse. 
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ment du dolmen de la Bertinière visité avant le déjeuner. Qu'il 
nous suffise de constater que, dans celte lecture, M. Blanchetière: 
ä retrouvé, à la réunion de La Ferté et de Bagnoles le même 
succès qu'il avait obtenu en 1884 à la réunion de Domfront, dans 
sa savante et magistrale étude sur « le château féodal » de la ville 
dont il élait maire à l'époque. | | 

Dans une langue précise et élégante, M. le baron des Rotours’ 
a: vivement captivé notre attention en nous retraçant l'existence 
mouvementée de Montchrétien de Watteville, personnage déjà: 
ancien, quelque peu ignoré de notre époque ; il nous a parlé 
avec autant de savoir que de goût, du poëte qui a fait des lragé- 
dies et dont il nous a cité des vers piltoresques, ainsi que du pro- 
teslant qui péril dans une embuscade en 1621 et dont les cendres 
furent dispersées au vent. Lu d'une voix claire, quelque peu mé-- 
lancolique et cependant bien timbrée, ce travail a été singulière-: 
ment goùté. 

‘Nous avons réservé pour la fin, la Re cette ééparice de 
Fespril, qui a été jusqu'à présent l'accompagnement habituel de: 
nos réunions. 

M. Germain-Lacour, ce charmeur par excellence, a trouvé 
dans sa « Pensée d'août » des accents d’une sensibililé exquise. : 

M. Paul Harel qui réunit à un si haut degré : 

« L'accord d'un beau talent et d’un beau caractère. » (4) 


a soulevé par les vers nerveux et colorés de sa « Réponse à l'or- 
gueilleux » les applaudissements de la salle tout entière, applau- 
dissements qui s'adressaient autant à l'homme qu'au poële. 

Enfin M. Challemel, dont on connait la finesse et l'originalité 
d'esprit et qui a su réaliser ce difficile problème de railler sans 
blesser, nous a dit sa pièce e vers : « La Conférence », piquante 
esquisse des mœurs ecclésiastiques qu'il connaît mieüx que per- 
sonne, digne pendant de son « Curé de Prépotin » avec ce senti- 
ment délicat des nuances qui est une de ses principales séductions. 
Si sa voix est un peu faible ct n'arrive pas toujours jusqu'au dernier. 
rang des auditeurs, il rachète ce qui lui manque, sous ce rapport, 
par un art de diction si accompli qu'on peut lui appliquer avec 
raison ce que Villemain disait d'Andrieux, alors professeur de 
littérature au collége de France, « ‘qu ‘il par venait A se es enten- 
dre. à force de se faire écouter ». | 


(1) Andrieux. Épitre à Ducis intitulée : | Cécile et Terence. 
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… Dans celte réunion choisie, la part de nos poëles a donc élé 
belle et nous sommes heureux de le constater une fois de plus : 
ils ont, dans la circonstance, mis en pratique le judicieux pré- 
cepte d'Horace qui dit quelque part que « la poésie étant un objet 
de luxe, tout ce qui est de luxe doit être excellent » ;'nous leur 
adressons nos plus sincères félicitations. 

À 6 heures, un banquet par souscription, où les dames étaient 
admises, réunissait dans une des salles de l'établissement de 
Bagnoles les souscripteurs au nombre de 50 environ. 

Au dessert, M. Christophle, en sa qualité de maire de Tessé- 
la-Madeleine, sur le territoire duquel se trouvait la salle à man- 
ger, s'est levé le premier et après avoir remercié la Société qui 
avait bien voulu le matin l’admettre parmi ses membres, rappelle 
une spirituelle anecdole concernant uotre glorieux Mezeray et 
adresse à ses nouveaux collègues, MM. de La Sicotière et 
Le Vavasseur. des éloges délicats qui reçoivent l'approbation de 
tous les convives. 

M. Gustave Le Vavasseur porte ensûile un toast en vers « à la 
santé des morts » après quoi on se rend au casino de l'établisse- 
ment déjà rempli d'une foule élégante et compacte. 

Ce qui faisait surtout l'originalité de cette inoubliable journée, 
c'était la représentation théâtrale du soir dont le programme 
devait être exclusivement composé d'auteurs ornais, anciens et 
modernes. Il est inutile de dire avec quelle curiosité on attendait 
cette représentation organisée par M. de Contades, en sa qualité 
d'écrivain épris de choses rares et de figures étranges. Disons de 
suite que le succès, avec l'excellente troupe du casino habilement 
dirigée par M. Maurice Magnier, a dépassé toutes les espérances. 

Après une mélodique ouverture de l'orchestre conduit par 
M. Albert Rieu, M. Pierre Magnier, sous les traits de Gaultier 
Garguille, ou de son vrai nom Hugues Quéru, ce comédien du 
commencement du xvri° siècle « accompli dans la farce », suivant 
une expression du temps, est venu nous réciter un prologue de 
M. Maurice Magnier, son frère, dont les vers spirituels et d'une 
facture qui accuse la main d'un maître, ont été écoutés avec le 
plus vif plaisir ; ils étaient d'ailleurs déclamés ayec un grand art, 
par M. Pierre Magnier, qui a su nous donner un Garguille vi- 
vant et prêter à la figure de son personnage un charme archaï- 
que des plus pénétrants. La chanson de « La Laine » de Gax- 
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guille, mise en musique par M. Bonnamy et chantée par M. Bous- 
sagol, le trio « des artistes par occasion » de Catel, chanté par 
Mie Marais, ainsi que par MM. Boussagol et Pierre Magnier, 
donnaient une idée aussi parfaite que possible des mélodies d'au- 
trefois. La saynète de M. Challemel « l'Archéologue et le Paysan», 
mise en musique par M. Albert Rieu et interprétée par MM. Gé- 
rault et Kerny a provoqué dans la salle des accès de fou rire, ce 
fou rire dans lequel le terrible M. Ratin, de Topfer (1), voyait 
tant de choses immorales, mais qui est cependant le plus bel 
éloge que l'on puisse faire d'une pièce vraiment comique. La 
jolie pastorale tirée des œuvres satiriques'de Corneille Blessebois, 
a élé très bien rendue par M'° Cécile Dorléans et M. Pierre 
Magnier. « La fin de l'Idylle », de Germain-Lacour et « Les 
Étameurs », de Paul Harel, dits avec beaucoup de goût par leurs 
auteurs, nous ont tour à tour émus où charmés: vrai régal 
littéraire qui couronnait dignement, sous ce rapport, les vers 
des mèmes poëtes, entendus dans la journée, à la séance du 
grand casino. La pièce « Don Juan Barbon », en un acteet en 
vers de M. Gustave Le Vavasseur a servi de bouquet à cette bril- 
lante soirée. Comme tout le monde l'a lue dans les œuvres du sa- 
vant Président de la Société historique de l'Orne, nous jugeons 
inutile de l'analyser ici; bornons-nous à üire que supérieure- 
ment jouée par MM. Albert Girault, Charles Destez, Kerny, 
Pierre Magnier et la gracicuse M'e Valcour, elle a obtenu le 
plus vif succès : des costumes d’une fraicheur irréprochable ajou- 
taient encore à notre plaisir, en charmant nos yeux, et complé- 
taient l'illusion. Celle pièce qui n'avait jamais été représentée étail 
donc une véritable première, et les applaudissements qui en ont 
souligné les plus beaux passages ont dù prouver à son auteur com- 
bien il aurait eu tort, pour employer ses expressions, de la laisser 
dormir dans ses cartons. 

Ainsi s'est terminée celte belle fète de l'intelligence, qui dé- 
montre jusqu'à l'évidence la continuation du mouvement litté- 
raire dans notre département, qui témoigne également qu'en de- 
hors des luttes de la politique, il existe un terrain commun, le do- 
maine de l'histoire, de la littérature et des arts, où toutes les opi- 
nions peuvent se tendre amicalement Ja main. Souhailons donc 


" (4) Nouvelles Génevoises. La Bibliothèque de mou Oncle. . | 
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que de pareilles fêtes, si douces au cœur et à l'esprit, se renou- 
vellent souvent dans l'Orne et par des concessions réciproques, 
faites de bonne grâce, cherchons à atteindre, dans l'ordre des 
idées, ce résultat pacifique qui doit être le but de tous nos efforts. 


Comme en France, il n'y a pas de belle fête sans lendemain, 
Ja fête du 27 août si bien comn:encée à La Ferté-Macé et à 
Bagnoles se lerminait le 28, encore à La Ferté chez M. et M"° 
Challemel, d'une façon non moins brillante. Un certain nom- 
bre de sociétaires, auxquels s'étaient joints les amis personnels du 
maitre de la maison, répondant à la gracieuse invitation qui leur 
avait été faite, pénétraient à 7 heures du soir dans la magnifique 
salle à manger tout récemment terminée par M. Challemel et 
qu'il inaugurait précisément ce même jour. Si, à la séance de la | 
veille, g'avait été « merveilles de l'ouir » (1), c'était aussi mer- 
veille de voir l'originalité pleine de goût qui avait présidé à tous 
les détails de cette décoration artislique conçue par lui et 
exécutée, sous sa direction, par le pinceau d’un jeune peintre de 
talent et d'avenir, M. Émile Vernon, de Paris. Sur les murs, 
des panneaux où sont peints les anciens logis ou manoirs situés aux 
environs de La Ferté qui existent encore, mais qui, par suite des 
ravages du temps où de l'incurie des hommes, tendent tous les 
jours à disparaître ; au plafond, trois grandes toiles allégoriques, 
dont la plus remarquable représente — tuile de circonstance s'il 
en fût — la poésie entourée d'Amours, laissant tomber des fleurs 
sur le front des convives, enfin au dessus de la cheminée, un beau 
trumeau du style Louis XIV le plus pur, enrichi d'ornements 
sculptés par M. Challemel lui-même qui sculpte de la même façon 
qu'il cisèle les vers, attirent tous les regards et font de cette salle. 
à manger une pièce unique dans son genre, d'une suprême . 
élégance. 

| .. Où notre fantaisie 
Comme dant un musée accourt et s’extasie (9). 


Après avoir admiré toutes ces merveilles, nous nous mettons à 


(+) La Fontaine, Le Savelier el le Financier, VIII, 
(2) Vers de M. Challemel au . savant antiquaire ss Flers, M, Foucault, sur sa 
maison garnie d'objets d'art. : 
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table, au nombre de 23%, et nous constatons que le diner parfai- 
tement servi et arrosé de vieux el excellents vins, n'est pas infé- 
rieur à la beauté du décor qui nous entoure. Nous passons 
ensuite au salon et la poésie, cette enchanteresse toujours jeune, 
qui 
+ +. + . A cela pour elle, 
Que les sots d'aucun temps n’en ont pu faire cas (4). 


est encore plus fêtée que la veille, chose toute naturelle quand on 
songe que nous nous trouvons chez l'auteur des trop rares (2) 
« Fertoiseries poëtiques », auquel M. de La Sicotière rendait, il 
y a 3 ans, un si juste hommage en l'appelant avec un grand 
bonheur d'expression « La fleur des délicats » (3). M. Le 
Vavyasseur, avec sa « Timbale Milanaise », l'une de ses pièces 
les plus étonnantes, qui reflète, pour ainsi dire, toutes les couleurs 
.de l'arc-en-ciel et dans laquelle il a su faire jaillir du cliquetis des 
mots des effets fantastiques, M. Maurice Magnier, avec une 
ballade sur François Villon, dont il est l'auteur, ballade qui 
dénote une science consommée du rythme et une connaissance 
approfondie de notre vieille langue poétique, ont obtenu un 
succès complet. M. de Marthold a récité de sa voix vibrante la 
superbe pièce de Baudelaire « L'Albatros » et dans un genre tout 
différent la touchante pièce de Sully-Prudhomme « Le Vase 
brisé », dans laquelle il a heureusement imité l'acteur Saint-. 
Germain. M. Florentin Loriot, esprit presqu'universel qui, à son 
titre de poëte plein d'originalité, joint encore ceux de remarqua- 
ble aquarelliste, de critique d'art, d'avocat, de journaliste inter- 
mittent, de conférencier, d'archéologue et..... d'autres que 
j'oublie, nous a lu deux sonnets égyptiens, de sa composition, . 
l'un intitulé « Le Chant du Sacrifice » tiré de son beau drame 
de Nitocris, l'autre sur Thermontis, cette fille du Pharaon, qui 
sauva Moïse des eaux, la même que Victor Hugo, dans ses e Odes 
et Ballades », avait, paraît-il, improprement appelée Iphis et à 
laquelle, D de laborieuses ne M. Loriot a restitué 


Alfred de Musset, Namouna, chant II, bte 2: 

12) Le poëte se défiait tellement de lui, sous le rapport du travail. qu' avec: uñe 
prudence toute normande, il a fait suivre le titre de son élégante plaquette « Fer- 
loiseries poétiques » de ces mots caractéristiques : Paraissent de lemps en lernps. 

(3) Dans son étude sur M. Gustave Le Vavasseur, Socié'é dileis de l'Orne, 


2° bulletin 1889, page 242. 
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son véritable nom. M. Fauvel nous a dit, avec une rare perfection, 
quelques strophes élégiaques empreintes d'une émotion vraiment 
communicative : enfin M. Challemel, à la demande générale, 
nous a détaillé de nouveau « La Conférence » qui a été accueillie 
par les mêmes applaudissements que la veille; toutes ces pièces 
qui se recommandaient aulant par le nom des auteurs que par 
le talent des interprètes, ont été fort appréciées et ont fait paraître 
trop courtes les heures de cette délicieuse soirée, dont le souvenir 
vivra longtemps dans la mémoire Li tous ceux qui ont eu la bonne 
fortune d'y assister. 


ReyNorp DESCOUTURES. 


28 


DISCOURS 
DE M. DE LA RAILLÈRE 


MaIRE DE LA FERTÉ-MACÉ 


A vous, Mesdames, et avant tout, sälut ! J'aurais voulu ètre le 
premier à vous souhaiter la bienvenue dans ma vieille et indus- 
trieuse Ferté, et dans ce jeune Bagnoles, sorti hier de la baguelle 
d’un magicien ; mais le président de la Société ne me pardonne- 
rait pas de lui voler ainsi la plus charmante de ses prérogatives, 
et je ne puis que vous prier d'agréer les plus respectueux 
hommages du Maire de La Ferté-Macé et de tous ses admi- 
nistrés. 

Salut à vous, Messieurs les archéologues, puisqu'il vous plaît à 
vous, qui êtes la force intelligente et littéraire de notre départe- 
ment, de prendre ce nom bien plus grec que français, qui n'a été 
reconnu, qu'au titre de bâlard par notre Académie... Archéolo- 
gues, notre La Sicotière ? oh! mon Dieu, je le veux bien. Je l'ai 
suivi de travail et d'honneur depuis cinquante ans : Au barreau, 
où il fut la jeunesse, la fougue, l'éloquence et le bon sens même, 
passant, sans fatigue, apparente, avec un égal bonheur, du civil 
au criminc}, et trouvant presque toujours le succès après l'effort ; 
au Sénat, où il représente depuis vingl ans notre département 
avec aulant de dignité que de modération. (Dans votre Société, 
n'est-ce pas, Messieurs, la politique n'a ni ses grandes ni ses 
pelites entrées, el on ne laisse la porte ouverte à deux battants 
qu'à tous les patriotismes). Au Sénat, dis-je, je le vois mêlé à 
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toutes les questions de brülante actualité et de philanthropie 
administrative. À ses moments perdus, sans doute, il compulse 
les livres du passé, mais seulement pour mieux vivre du présent, 
el pour mieux préparer l'avenir. 

En vérité, je vous le dis, Messieurs, si laut cela est de l’archéo- 
Jogie, je voudrais bien être archéologue aussi. 

Et votre président, mon sympathique et respecté collègue 
Le Vavasïeur, n'est-il point un peu archéologue comme La 
Sicotière ? Celui-là, on le trouve partout à la tête de toutes les. 
œuvres utiles, littéraires et autres, éternellement jeune, étince- 
lant de belle humeur et d'aristocratique fantaisie ; poëte ou 
prosateur, charmeur toujours. Au Conseil général, où sa place: 
ne resta jamais vide, c'est régal d'artiste de l'écouter ; et ce sera 
plaisir de fin lettré de le lire plus tard dans le paresseux silence 
du cabinet. 

Et vous, poële des fleurs et des prairies normandes, auriez- 
vous par hasard demandé à l'archéologie vos plus fraiches inspi- 
ralions ? 

Oh ! je sais qu'il y eut, aux lemps antiques, des bois ombreux 
et des épis d'or, agnelles aux écumeuses toisons, cavales noires 
et blanches, et, dans les herbes ondulées par les vents printa- 
niers, isolées et troublant les veux, des myriades de genisselles, 
folles et rétives encore au joug et aux fécondes caresses. Je. vois 
en fleurs comme aujourd'hui les roses bruyères dans les landes 
brelonnes ; sous les pommiers, le pâtre qui soupire en effeuillant 
sa dernière marguerite ; et, près du ruisseau, qui l'emporte, 
j'entends le bleu murmure d'amour du myosotis. 

Oui, les poëtes d'antan ont aussi chanté ces champêtres choses ; 
tes mélodies, à toi, poëte, n'eu ont pas moins pour nous enivrante 
saveur. Elles sont neuves, originales, plus appétissantes encore 
que jadis tes brioches d'Échauffour. 

J'en connais bien d'autres parmi vous, Messieurs, tous gens 
de jeune et verte allure, qui se griment en vain à la mode anti- 
que ; et, sous le fard, qui ne trompe personne, sont restés de 
vrais modernes, parfois mème des révolutionnaires du style et de 
l'art. Je voudrais bien soulever tous les masques, mais le temps 
me presse et l'ennui viendrait vite. Quelques secondes seulement 
de patiente indulgence pour me permettre de saluer au passage, 
d'une lèvre amie, en égoïste bas-normand, trois des vôtres, 
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archéologues, je veux bien le croire, mais qui, pour moi, sont 
avant tout des Fertois : | 

Contades d'abord, un érudit, un chercheur, et mieux encore, 
un écrivain de haute race, mais trop modeste ; 

Louis Duval — s’il n'est pas des nôtres, il nous tient de bien 
près — qui, dans la poussière de ses archives, a découvert toute 
notre histoire contemporaine ; 

: Wilfrid Challemel, bien à nous, celui-là, un aimable et malin 
railleur, le Meissonnier de notre littérature départementale. Les 
mets, qu'il nous sert une ou deux fois par an, seraient digérés 
par une alouelte; mais le cuisinier à main si dextre et palais si 
délicat, que la satiété ne vient jamais, et l'appétit reste toujours 
aux lèvres. 

: Et maintenant, à vous tous, Messieurs, archéologues de con- 
viction ou de convenance, je suis heureux de souhaiter la bien- 
venue ! Je vous remercie de grand cœur d’avoir choisi la Kerté- 
Macé pour y lenir votre première séance extra-alençonnaise ; et, 
comme je connais les hommes qui ont pris l'initiative de cette 
tentative de décentralisation, j'adresse de toutes particulières 
actions de grâces à mes amis, M. Gustave Le Vavasseur et 
M. le comte Gérard de Contades. | | 

. Permettez-moi aussi, Messieurs, de ne pas vous dire aujour- 
d'hui : « Adieu ! s mais seulement ; « Au revoir ! » 


LES DRAMATIQUES. 


à 


ORNAIS 


MESDANES, 
MESSIEURS, 


La Sociète Historique et Archéologique de l'Orne étant venue 
celte année tenir sa séance publique dans la bonne ville de La 
Ferté-Macé, comment se fait-il qu'au lieu de convier ses audi- 
teurs dans un des lieux de réunion de la cité hospitalière, elle se 
soit refugiée, le Maire en tête, à l'extrémité du territoire de la 
commune, entraînant à sa suite les fidèles ct les assistants de 
bonne volonté? Par ce temps de chaleurs persistantes et d'impi- 
toyable sécheresse a-t-elle fui la nudité des murailles et craint la 
rareté de l'air respiruble? En cherchant, non seulement les frais 
ombrages, mais en venant demander aux sources selulaires de 
Bagnoles le sccours de leur bienfaisant voisinage, a-t-elle pour- 
suivi le rétablissement ou l'affermissement de sa propre santé ? 

Peut-ètre, Messieurs. Les Sociétés comme les hommes ont de 
temps en temps besoin de se rajeunir et de se ravigorer dans 
quelque fontaine de Jouvence. Et quelles sources valent pour cela 
les eaux de Bagnoles, s’il faut en croire un de nos poëtes Ornais 
qui les a chantées? Les vers d'Eugène de Lonlay sont parfois fa- 
miliers, mais ils disent bien ce qu'ils veulent dire. 
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« Je puis, quoique Normand, dire sans hyperboles 
Qu'il n'est point de pays pour les êtres souffrants 
Plus agreste et plus sain que celui de Bagnoles, 
Où tous les ans on voit se guérir des mourants. » 


Faut-il, Mesdames, aller aussi loin que notre naïf et malin 
gaulois et ajouter : 


« Mais ce qui fait leur vogue et la fera sans cesse, 

C’est qu'aux femmes qui voient poindre des cheveux gris 
Elles ont le pouvoir de rendre la jeunesse 

Et de les faire aimer, même de leurs maris. » 


Il est à croire que le ivrique Marquis avait reçu quelques con- 
fidences. 

La Société Historique at-elle déjà des cheveux gris? hé! elle 
a dix ans sonnés et quelque sagesse. Et puis ne vaut-il pas mieux 
prévenir que de sévir, guérir que d'arracher? Et si une saison 
tout entière l'eùt effrayée, un petit bain est-il de trop ? 

D'ailleurs, une autre raison l'amenait ici. Elle rèvait d'une 
étude rétrospective sur nos auleurs dramatiques, d'une sorte 
d'exhumation comme celles dont elle est coutumière et voici 
qu'elle trouve à sa portée les éléments d'une résurrection. Nos 
vieux auteurs ont, je ne sais comment, du fond de leur tombe et 
de leur oubli fait appel à la bonne volonté ct au talent éprouvé 
d'excellents interprèles qui leur rendront pour un moment ce 
soir le frisson de la vie et Ie chatouillement des applaudissements. 
Si quelques modernes se sont glissés en leur compagnie, vous 
leur pardonnerez en faveur de leur nationalité. Ni Gascons, ni 
Picards, tous Normands. 

D'où était ce Jean Le Roy, curé d'Escroit ou d'Escrou (Ecor- 
cei? Ecorches ?) qui publia vers 1500 à Paris, chez Jean Treppe- 
rel, le libraire éditeur des Menus propos de Gringoire, la Vie et 
les miracles de saint Louis, traduils du latin en vieilles rimes 
françaises? Exceptlé le P. Lelong (Bib'iothèque française), aucun 
biographe n'en fait mention Qu'étlait cet ouvrage, probablement 
dialogué, que m'a signalé mon excellent ami et précieux modèle, 
Movsieur de La Sicotièré? Comme lui, je laisserais dans son om- 
bre ce nébuleux inconnu si la Vie de saint Louis mise « en 
vieilles rimes » n'était une tentative à revendiquer pour l'honneur 
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d'un des nôtres, cent ans avant la grande Pastorelle et les ner 
mèdes de Chrétien des Croix. + 

Marguerite de ‘Valois naquit à Angoulème pour aller mourir 
au château d'Andos, en Bigorre, mais la duchesse d'Alençon est 
bien nôtre. Si l'on en croit M. de La Sicotière appuyé sur un 
passage de Brantôme qui représente Marguerite faisant jouer ses 
pièces par les filles de sa cour, soit à Paris, soit dans ses châteaux 
de province, elle se dounait souvent le plaisir du spectacle dans 
les loisirs féconds de la cour d'Alençon. 

« L'heure du souper arrivée, dil notre honorable et vénéré 
président dans la notice qu'il a consacrée à la reine de Navarre. » 
Marguerite prend place à une table très simplement servie avec 
un très pelit nombre de seigneurs et de dames..... Reste le 
spectacle annoncé. Aucun décor n'a été préparé, aucun échafau- 
dage dressé. Bien que déjà l'usage des machines scéniques et le 
hixe des décorations ait commencé à s'introduire en France, la 
Reine de Navarre n'a point de théâtre dans son palais. À quoi 
bon un théâtre d'ailleurs? Ses pièces n'ont point d'action ; le 
récitatif et le dialogue en font tous les frais. Chacun des acteurs 
pourrait lire son rôle sans inconvénient. » 2 

Sans doule cela se passait ainsi. Il ne reste nulle trace, nul 
souvenir du théâtre € à eschaffauds » de Marguerite de Navarre. 
Elle aimait pourtant les décorations et la pompe théâtrale, témoin 
eelte note du registre de Jehan de Frotté où figure, dans les 
comples de l'année 13512, une somme de 100 écus « mise ès mains 
de la baillie de Caen (madame de Silly), pour don fait par 
Madame la Princesse aux joueurs de la Passion pour l'escha- 
fault ». 

Les quatre comédies sacrtes de Marguerite de Navarre com- 
porleraient cependant un peu de spectacle. La bonne princesse 
qui avait médilé, dit-on, toute unc longue suite de drames tirés 
de la Bible, ne descend guère aux enfers, et pas du tout au pur- 
galoire, pour cause. Mais on peut décorer le ciel et embellir la 
terre. Quant à la farce de Trop, prou, peu, moins et à la comédie 
de Deux Filles et Deux Mariées, elles peuvent se jouer comme 
des proverbes, entre deux paraveuts. Les allusions donnaient 
une saveur particulière au dialogue. Elles ont perdu leur piquant. 
Pas toutes cependant. Margucrite cest du bon temps. Quoi de 
plus charmant que les vers d'entrée de la vieille dans la comédie ? 
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- La vieille a cent ans. Elle raconte en six vers l'histoire de son 
cœur. 
« Vingt ans aimai liberté que l'on prise 
Sans point vouloir de serviteur avoir. 
Vingt ans après d'aimer fis mon devoir ; 
Mais un tout seul pour qui seul j'étais une 
Me fut ôté malgré tout mon vouloir 
Dont soixante ans j’ai pleuré ma fortune. » 


Clément Marot a-t-il revu ou inspiré ces vers? Je ne sais, 
mais quand on les a lus, on comprend que l'on ait pu attribuer à 
Marguerite les deux farces charmantes que M. Louis Lacour a 
publiées sous son nom en 1856. 

Ceux d'entre vous, Messieurs, qui voudront bien suivre jus- 
qu'au bout notre expérience de résurrection dramatique verromk 
ce soir l’ « effectif » Gaultier Garguille, revêtu de son glorieux 
costume. Vous entendrez sa chanson, Mesdames, non pas telle 
assurément qu'il la chantait sans vergogne devant vos grand'- 
mères. Vous n'en souffririez ni la naïve crudité, ni les grossières 
équivoques. N'allez pas toutefois vous effaroucher à la pensée 
d'un scandale rétrospectif; le bon Gaultier se croyait relative- 
ment chaste et congru. Lisez son privilége : « Notre cher et bien 
amé Hugues Guéru, dit Fléchelles, l'un de nos comédiens ordi- 
naires, nous a fait remontrer qu'ayant composé un petit livre 
intitulé : Les nouvelles chansons de Gaultier Garguille, il le 
désirerait mettre en lumière et faire imprimer; mais il craint 
qu'autres que celui à qui il donnerait charge de l'imprimer ne le 
contrefissent et n'ajoutâssent quelques autres chansons plus dis- 
solues que les siennes s'il ne lui était sur ce par nous pourvu de 
nos lettres nécessaires ». | 

Le gros mot pour rire était le plat du jour. Le goût des « pois 
pilez » était toujours aussi vif parmi le populaire que ne rebutail 
point la malpropreté de l'assaisonnement. En débutant vers 1598 
au Théâtre du Marais, le sieur de Fléchelles ne demandait pas 
mieux que de se consacrer au « genre noble » et de jouer la 
Tragédic. Ce comédien si admirable dans la farce, « dit Sauval, 
ne laissait pas de jouer avec succès les personnages de Roy dans 
les pièces sérieuses..... il n'y avoit point de rôle qu'il ne füt 
capable de remplir, mais il avoit tant de talent, il étoit si souple, 
si conique ; quoique Normand, il contrefaisoit si bien le Gascon, 
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que lorsqu'il venoit à chanter seul, quoique l'air ct les paroles 
füssent ordinairement d'assez mauvais goût, il réunissoit tous les 
applaudissements des spectateurs. Sa posture, ses gestes, ses 
tons, ses accents, tout éloit si burlesque qu'on n’alloit à l'hôtel de 
Bourgogne que pour l'entendre et la chanson de Gaultier Gar- 
guille passa en proverbe ». 

Que faire devant une semblable popularité ? Il n'y a pas de 
dignité ni de respect de soi même qui tienne devant la griserie 
du brouhaha des applaudissements. Et puis le masque couvre 
tout, le visage et l'homme, le gentilhomme au hesoin. Ce n'est 
pas Monsieur de Fléchelles, ce n'est pas mème Hugues Guéru 
qui est en scène, c'est Gaultier Garguille. 

« Pour ne laisser notre théâtre vuide de Prologue », disait 
vers 1610 Des Lauriers Bruscambille, dans un discours de ren- 


trée à l'hôtel de Bourgogne, « je plaiderai la cause des comé” 


diens ». [1 ajoutait que sans doute la tragédie et la comédie 
paraissent tolérables aux honnètes gens, mais qu'une farce garnie 
de mots de gueule gâte tout et que d'une pluye contagieuse elle 
pourrit nos plus belles fleurs. « Ah! vraiment », ajoute notre 
prologueur, « pour ce regard je passe condamnation. Mais à qui 
en est la faute ? A une folle superstition populaire qui croit que 
le reste ne vaudrait rien sans elle et que l'on n'aurait pas de 
plaisir pour la moitié de son argent. Dès à présent, nous y renon- 
cons et protestons de l'ensevelir dans une parfaite oubliance, si 
vous le voulez. Elle ne nous sert que d’un faix insupportable à 
notre renommée, encore que je puisse dire avec vérilé que la 
plus chaste comédie italienne soit cent fois plus dépravée de 
paroles et d'actions qu'aucune d'icelles et que notre patrie nous 
soit plus marâtre qu'aux étrangers par ce sinistre jugement. » 

Il y a un bien curieux chapitre à faire là-dessus. Le sagien 
Quéru-Garguille, sur lequel M. de La Sicotière a fait un travail 
si neuf et si complet, semble excusé, absous mème aux yeux des 
indulgents pour l'amour et à cause de « l'usage de l'art ». — 
« Usage de l'art», disait en 1624 le vieux comédien Beltrame, en 
expliquant l'extrême obscénité des pièces de son camarade le 
capitaine Rhinocéros mort en odeur de sainteté. Gaultier Gar- 
guille était mort depuis bientôt trente ans en bon chrétien ct le 
Jansénisme était né (1662) quand le thévlogal Le Noir et le 
chanoine Bordin s'avisèrent de dénoncer au métropolitain 
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l'Évèque de Séez, Rouxel de Médavy, comme coupable de tolé- 
rance envers les comédiens. 

Les curieux sans préciosité qui veulent avoir une idée de ce 
qui se disait, s'écrivait et se chantait de 1590 à 1610 n'ont pas 
besoin de descendre jusqu'au Parnasse satyrique.' Ils n'ont qu'à 
lire les Recueils divers bigarrés du grave et du facétieux, du 
bon et du mauvais, selon le temps, imprimés à la suite des 
Mémoires-journaux de l'Estoille. Ils pourront achever le vo- 
lume, s'ils ont lu Saint-Amand et Régnier, mais notre Gaultier 
lui-même n'aurait pas baisé le livre, ct pour cause. 

Parmi les contemporains auxquels il faut comparer Gaalticr 
Garguille pour juger avec indulgence la liberté de son langage, 
l'argenténois Chrétien des Croix est un des plus réservés. Il 
mérile une place à part à cause de son importance et de la diver- 
‘sité de ses œuvres. 

Appelé l'an dernier à l'insigne honneur de la direction des 
Antiquaires de Normandie, le président de la Société historique 
et archéologique de l'Orne entreprit de faire revivre la figure de 
son compatriole, auquel il consacra une longue sinon complète 
étude. 

Il rappelait au achut les vers charmants et le judicieux conseil 
de notre Vauquelin de La Fresnaye, que la forme dialoguée des 
Foresteries et des Idyllies permettrait peut-être d'admettre, au 
moins comme volontaire, dans les rangs de nos auteurs dramati- 
ques | | 

Après avoir fait appel aux poëlcs pour les engager à célébrer 
les gloires nationales, Vauquelin les exhorte à ne pas tout sacri- 
fier aux Grecs et aux Romains et à laisser parfois le profane 
pour le sacré : on 


«a Hé ! quel plaisir serait-ce à cette heure de voir 
Nos poëtes chrétiens les façons recevoir 

Du tragique ancien et voir à nos mystères 

Les payens asservis sous les lois salutaires 

De nos saints et martyrs et du vieux Testament 
Voir une tragédie extraite proprement. » 


Il constatait que les Normands, sans rivaux dans la poésie 
lyrique, mais perdus dans le nombre des auteurs dramatiques, 
prudents et éclectiques d'ailleurs, s'étaient efforcés de réaliser en 
partie le rêve de Vauquelin. Chrétien des Croix-avait fait un 
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Amnon et l'ami Nicolas de Montreux qui fut presque des nôtres, 
puisque son père était maître des requêtes du duc d'Alençon, 
célébrait la gloire du poëte : 


« Chrétien, à l’ombre de tes croix 
Melpomène s’est enhardie 
D'entonner sur sa forte voix 

Cette chrétienne tragédie. 


Plusieurs poëtes de ce temps 
Enflent leurs vers de vaines fables 
Mais ils ne feront tête aux ans 
Comme les tiens, tous vénérables. 


Tes Portugais infortunés, 

Œuvre d’une plume céleste 
Plaisent aux esprits les mieux nés 
Plus qu’Ajax, Electre ou Thyeste. 


Rosemonde et son Albouin, 
Miroirs de la sainte justice, 

Par ton artifice divin 

Font d’un mal craindre le supplice. 


L'exécrable inceste d'Amnon 

Dont tu peins si bien la vengeance 
Plus que la mort d’Agamemnon 
Témoigne de Dieu la puissance. 


Le Cantique doctement beau, 
Comme le rapt de ton Céfalle 
Seront, dédaignant le tombeau, 
Chéris d’une race royale. 


Tandis que l’Orne argentenois 
Se déchargera chez Nérée, 
Les étrangers ct les François 
Priseront ta muse sacrée. 


Les trois tragédies, le cantique et la pastorale du Ravissement 
de Céfalle étaient les scules œuvres de Nicolas Chrétien à la 
mort de Nicolas de Montreux. En lui attribuant un Jephté, on a 
sans doute confondu les noms. C'est Florent Chrétien qui a 
traduit le Jephté de Buchanan. Une ode sur la mortde HenriIV, 
signalée par L’Estoille et passée sous silence par tous ses biogra- 
phes, n'ajoute rien à son bagage dramatique. Mais La grande 
Pastorelle est son chef-d'œuvre. C'est là qu'il a osé mettre en 
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scène dans ses intermèdes les gloires nationales, Clovis, Charle- 
magne, Godefroy de Bouillon, Saint Louis et Jeanne d'Arc. Ce 
dernier intermède renferme de fort beaux passages que nous 
aurions été heureux de vous faire entendre si nous n'avions 
craint de lasser la patience des interprètes et de fatiguer l'atten- 
tion des auditeurs. 

Amené par les exigences de son étude à examiner si les pièces 
de Nicolas Chrétien avaient été représentées, votre président a 
conclu à l'affirmative. Peut-être n'eut-il pas les honneurs de 
l'hôtel de Bourgogne, mais il fut joué chez nous. Il avait pour 
Mécène Claude Doinel, conseiller et maître d'hôtel ordinaire du 
Roi, sieur de la Saucerie, du Hamel, Moëssé, Montescot, Rubes- 
nard et autres lieux. C'était un seigneur ami des lettres qui 
donnait des fêtes académiques dans sa Saucerie de la Haute- 
Chapelle, dans son Hamel de Marmouillé et aussi dans celte 
« Saucerie d'Argentan », dont Chrétien se vante d'avoir animé 
et ensanglanté les théâtres de 1600 à 1602. 

Le chapitre du Théâtre des châteaux n'est pas le moins im- 
portant de l'histoire dramatique locale. On a commencé de bonne 
heure à jouer la comédie dans les châteaux de basse Normandie. 
Si la suile du roman comique n’est pas due à la plume du 
libraire-éditeur Offray, elle est d’un homme fort au courant des 
mœurs du pays. Îl représente les comédiens comme fort bien 
reçus dans la ville d'Alençon et allant donner une représentation 
de la Sylvie de Mairet aux noces de Mademoiselle de la Fresnaye, 
dans le château de son père, à trois lieues et demie d'Alençon sur 
la lisière de la forèt de Perseigne. 

Dans quelle catégorie doit-on ranger la tragi-comédie de 
l'alençonnais Pierre Le Haver du Perron? Totalement oubliées 
aujourd'hui, les Heureuses aventures précédèrent de trois ans 
dans l'œuvre de du Perron les fameuses Palmes du Juste. Bien 
qu'il eût 30 ans en 1633, c'étail son œuvre de jeunesse. On y 
trouve quelques légèrelés, quelques « gayelés » même. Pierre 
Corneille était le seul qui ne s'en permit plus. Les Heureuses 
adventures sont en aussi bon style que les Faceties de Bois- 
Robert et les Arlequinades de Gouguenot, dont quelques-unes 
sont de la mème année. Quant aux « gayetés », rappelons-nous 
que l'unique et étrange pièce de Véroneau, dont le titre mème 
est malaisé à citer, est datée de l'année suivante. 
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Le Hayer du Perron madrigalisait agréablement. Voiture, 
Malleville et les autres amoureux de la belle matineuse n'auraient 
peut-être pas désavoué le couplet suivant : 


Cléon vient annoncer à Atys qu'il a vu en songe sa bien-aimée 
Polynice : 


« J'étais comme assoupi dans un profond sommeil 
Lorsque cette merveille à qui rien n'est pareil 

Et qui sent la moitié de votre inquiétude 

S'en vient pour vous guérir en cette solitude ; 
Sitôt que j'aperçus tant d’aimables clartés, 

Je ne vis plus d’ombrage en ces bois écartés. 

Si pour lors on n’eût vu le point du jour éclore 
Tout le monde eût juré que c’eût été l’Aurore. » 


Tout comme Le Hayer du Perron, Nicolas du Perche était 
d'Alençon. Pendant que le magistrat s'avançait gravement dans 
les bonnes grâces de Richelieu et renonçait aux bagatelles du 
théâtre, l'avocat débutait à Rouen par une comédie familière : 
Les intrigues de la vieille tour, qui dut avoir deux éditions, 
l'une à Rouen, l’autre à Paris. Il fit imprimer Ja mème année sa 
tragédie de Rosemonde et plus tard la comédie de l'Ambassadeur 
d'Afrique. 

Le style de du Perche est assez coulant. Sans prétention, sans 
grande distinction, comme tous les auteurs de son temps, il s’ins- 
pirait de la comédie italienne et les dialogues entre maître et 
valet prètaient à la riposte alerte. 

Dans l'Ambassadeur d'Afrique, en vers de huit syllabes, 
Lélie compte ses peines amoureuses à Crispin : | 


« Ah! Crispin, la beauté que j'aime 

A pour moi de si doux appas 

Que je souffrirai le trépas 

Si quelque autre en fait la conquête. 
Oui, Crispin, oui, ma mort est prête 
S'il la faut céder. 


CRISPIN 


Trépassez, 
LELIE 
Hélas, quand nos sens sont blessés, 


Mourir pour finir sa souffrance 
Est une petite allégeance. 
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CRISPIN 
Ne trépassez pas. 

LELIE 

Ah ! Crispin, 
Mon trépas est un mal certain. 

CRISPIN 
Trépassez donc. 

LELIE 


Que je trépasse 
Et qu’un autre prenne ma place, 
C'est ce que je ne puis souffrir ! 


CRISPI 


Prenez donc garde de mourir. 


Suit une comparaison à perte de vue de la Mort avec un fro- 
mage et un amphigouri qui rappelle le fameux galimatias de 
Gros René, dans le Dépit amoureux sur le potage et le ménage. 

Les intrigues de la Vicille tour de Rouen sont une espèce de 
vaudeville mèlé de couplets ; on y chante sur l'air de Joconde : 

« On dit que de la vieille Tour 
On a fait comédie 

Et qu'un cadet y fait un tour 
Des bons de Normandie, 

Ma foi si les comédiens 

| La mettent en lumière, 

Ils en tireront plus de biens 

Que de la Rapinière. » 


Si les comédies de du Perche furent jouées quelque part, les 
comédiens en tirèrent-ils profit ? Et quelle était cette Rapinière 
qui donna son nom au héros de Scarron et quarante ans plus 
tard à la plus ignorée des comédies ? 

Du Perche eut ses panégyristes et ses protecteurs. Il dédia ses 
œuvres à une dame de Ris et Châteauneuf qui fut, dit-on, 
comédien de Monsieur le Prince et dont la Feinte surprise avait 
été représentée par ses camarades, disait à du Perche trois ans 
après : 

« Jllustre favori du savant Apollon, 
Qui te portait si tard à nous faire paraître 


Les ouvrages brillants que tu peux faire naître, 
Inspiré par les sœurs de ton sacré vallon ? 
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A quoi s’est appliqué ton esprit admirable ? 

Depuis que ton mérite éclate en l'univers, 

N’as-tu pas dû produire un million de vers 

Pour te rendre en tous lieux à jamais mémorable ? » 


Un million, c'est beaucoup. 
C'est trop. C'était toutefois l'ordinaire de nos poëtes. Quelque 
soixante ans auparavant, Chrétien des Croix disait à Henri IV : 


«a O mon prince, pendant que vous augmentez d’ans, 
Faites que votre Altesse agrée les présents 
Qu’humblement vous feront les filles de mémoire 
Pour chanter vos honneurs et votre belle gloire 

_ Et qu'à l’ombre sacrée de vos beaux rameaux verts, 
J'entonne sur ma lyre un million de vers. » 


Un million ? Ventre St-Gris ! A moi, Malherbe ! 

Malherbe vint, mais il passa. 

Pendant que Le HHaver du Perron se recueillait en Poësies 
morales et chrétiennes et que du Perche s'évertuait à devenir 
millionnaire, Marthe Cosnard grandissait à l'ombre de la cathé-: 
drale de Séez, dont les échos répétaient encore les vers de ses 
évèques défunts. On y rimait toujours à l'envi et Marthe avait: 
vingt ans quand Jean de Meulles termina son Unellographie. 
Elle travaillait lentement sans doute et s'obstinait à polir sa: 
tragédie chrétienne des Chastes martyrs. 

Elle parut enfin, en 1650. 

Cette fois, ce n’est plus le banal Ollenix de Montsacré, ce n'est 
plus l'obscur comédien Châteauneuf qui fait le compliment. 
C'est le grand Corneille qui dit à Mademoiselle « de Cosnard 
Deses fsic) ». 

Que tes chastes martyrs te vont faire d’amants ! 
Que parini leurs travaux tu sèmes d’ornements 

Et que ton coup d’essai si digne de mémoire 

Doit enhardir ta plume à redoubler ta gloire !..... 
Des Muses nous prenons le génie et la loi 

Qui ne sont après tout que filles comme toi... . 
Ne te lasse donc point d’enfanter des merveilles, 
De prêter ton exemple à conduire nos veilles 

Et d’aplanir à ceux qui l’auront mérité 

Les illustres chemins de l’immortalité. 


Le Corneille galant-n'est pas si rare que l'on pense. Le grand 
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homme et le bonhomme assaisonnaient le madrigal comme pas 
un ; mais Savailt-il que la jeune muse, dont il voulait faire sa 
Melpomène, avait 36 ans sonnés ? 

La biographie complète de Marthe Cosnard a été lue par 
notre honorable président à la séance publique du 8 novembre 
1883. M. de La Sicotière a justement vengé son héroïne des 
fantaisies du bibliophile Jacob. Il signale aussi la fausse attribu- 
tion à Marthe Cosnard d'une tragédie inepte et ridicule dont il 
cite un fragment. Qu'il se rassure, les Filles généreuses, restées 
manuscriles, sont d’une dame de $Saint-Balmon, Lorraine, qui 
laisait imprimer en 1650, chez Augustin Courbé, une autre 
tragédie intitulée : Les jumeaux martyrs pendant que Marthe 
Cosnard publiait les Chastes martyrs chez Nicolas et Jean de la 
Coste. De là, vraisemblement la confusion. 

Marthe Cosnard « la vierge de Sais » avait dix-huit ans quand 
naquit à Alençon Marie-Catherine des Jardins, fille du prévôt 
de la maréchaussée. Celle-ci, avec un caractère, une éducation, 
des mœurs bien différentes et un talent supérieur, conquit une 
renommée due autant à l'excentricité de sa vie aventureuse 
qu'au mérile de ses œuvres littéraires. 

Toutefois celui-ci est réel. C’est le seul qui doive nous 
occuper. 

Quand le Manlius Torquatus parut sur le théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne dans les premiers jours de mai 1662, le Sertorius de 
Corneille que l'on jouait au théâtre du Marais depuis le 25 février 
passait pour un miracle. C'était plus beau que le Cid, les Horaces 
et Cinna ; cela surpassait les chefs d'œuvre 


Des poëtes les plus hardis 
Du temps présent et de jadis. 


Corneille laissait loin derrière lui Euripide, Sénèque., 


« Et le défunt Sophocle 
Qui n’a de rime qu'Empédocle. » 


C'est Loret qui le dit. 
Écoutez notre bon normand au lendemain de la représentation 
de Manlius : 


« Manlius Torquatus, poëme 
Que l’on tient d’un mérite extrême, 
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Sujet grave, sujet romain 

Qui vient d’une agréable main, 
D'une fille étant la besogne, 

Se joue à l'hôtel de Bourgogne, 

Oui, s'y joue et certainement 

Avec grand applaudissement. 

Des Jardins, jeune demoiselle, 

A fait cette pièce nouvelle 

Où très bien des gens sont d’accord 
Qu'on y voit du faible et du fort, 
Une judicieuse suite, 

Du génie et de la conduite, 

Et le tout si beau, si touchant 
Qu’à moins d’avoir l'esprit méchant, 
Envieux, jaloux et sauvage, 

11 faut admire: cet ouvrage 

Que plusieurs nomment merveilleux, 
D'autres disent miraculeux..... 
Déjà plusieurs beaux écrits d'elle 
Couraient de ruelle en ruelle. ... 
Mais des gens d’assez bon gustus 
Disent que dans son Torquatus 
Cette âme belle et bien sensée 

S’est infiniment surpassée. 

J'irai demain, s’il plaît à Dieu, 

En ce délectable et bon lieu 

Où cette pièce si vantée 

Est dignement représentée, 
Nullement pour l’examiner 

Mais pour le plaisir m’en donner 
Et, selon les bons desseins nôtres, 
Battre des mains comme les autres. » 


Le critique indulgent se donna son plaisir. Celui-ci surpassa 
son attente et la semaine suivante {13 mai 1842) il finissait ainsi 
sa lettre « énumérante » : 


« Altesse pour qui je compose 
Lettres en vers et non en prose, 
Princesse, estimant les vertus, 
Si vous n'avez vu Torquatus, 
Illustre tragi-comédie 

D'une fille de Normandie, 
D'une fille de grand renom 
Dont des Jardins est le surnom, 
D’Alençon et non de Valogne, 
Courez à l'hôtel de Bourgogne 


29 
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Pour, en cinq cents endroits divers, 
Admirer les plus charmants vers 
Dont Paris sur un beau théâtre 
Ait été Jamais idolâtre. 

Tous auditeurs en sont ravis. 
Allez donc, suivez mon avis, 

— Allez, courez à ce spectacle 

Et ne manquez pas ce miracle 
Dont tous les gens qualifiés 

Sont hautemeut édifiés, 

Lui donnant d'infinis éloges 

Sur le théâtre et dans les loges. » 


Manlius Torquatus alla aux nues. De Visé s'en mêla. Tout le 
monde voulait voir, admirer, applaudir et aimer la « jeune » 
demoiselle qui devait friser la trentaine et, comme elle avait 
tracé en dix pages le programme d'une fête sous le titre du 
Carrouscl de Mgr le Dauphin, chacun voulut y voir un nouvel 
effort de génie dramatique. L'infatisable Loret sonne une der- 
nière fanfare. Il s'agit bien, vraiment, du Carrousel du Roi 


« La jeune Autrice de Torquate, 
Pièce charmante et délicate, 

A fait er style net et fin 

Un Carrousel pour Île Dauphin 
Partie en vers, partie en prose 
Qu'on trouve une aussi rare chose 
Que depuis long-temps par écrit 
Ait produite un sublime esprit. 
L'invention en est si belle 

Et l’économie en est telle, 

Que certainement tous lecteurs 
Deviendront les admirateurs 

De cette pièce singulière 

Quand on l'aura mise en lumiere. 
Ces jours passés, foi de Normand, 
Cette fille, d'esprit charmant, 
Faisant admirer son génie 

En une illustre compagnie 

Chez un magistrat renommé 

Des honnètes gens fort aimé, 
Après une splendide chère 

Que l'on fait illec d'ordinaire, 

Le dit Carrousel récita 

Qui de tous la joie augmenta. 
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On loua sa plume diserte 

Et tous criaient à gorge ouverte : 
(Autant les bruns que les blondins), 
Vive l’aimable Des Jardins ! 


La tragédie de Nitétis fut jouée l'année suivante, trois mois 
après la Sophonisbe de Corneille. Fut-elle accueillie? 


Avec apolaudissement tel 

Et le grand concours de personnes, 
De haute: dames, de mignonnes, 
D'’esprits beaux en perfection 

Et de gens de condition 

Que de longtemps pièce nouvelle 
Ne reçut tant d'éloges qu’elle ? 


J'en doute. Malgré la bonne humeur de la dédicace au duc de 
Saint Aiguan et la désinvolture du billet qui le suit, bien que 
Loret la qualilie de Tr'agédie exquise dans laquelle 


Sont encloses 
Quantité de fort bonnes choses, 


Nitétis ne réussit pas à l'égal de Manlius Torquatus. Made- 
moiselle des Jardins dut se consoler de l'échec. Si son esprit y 
demeura quelque temps, son cœur était ailleurs. N'est-ce pas en 
cette année 1663 qu'elle fit son premier essai de ces mariages de 
seconde main, dont elle eut la spécialité et que l'ange de la 
bigamie devint ou s'intitula Mädame de Villedieu ? 

Si Manlius Torquatus réussit malgré tous les défauts du 
sujet, on peut avec Loret et de Visé attribuer une bonne part du 
succès à l'excellent jeu des acteurs. La pièce elle-mème n'est 
d’ailleurs pas à dédaigner. Ce n'est pas de la piquette de Cor- 
neille, c'est au moins du Thomas. A défaut de résurrection 
complète, qu'il nous soit permis de citer les premières scènes du 
second acte qui donneront une idée de la manière et du style de 
l'auteur. 

Torquatus, consul de Rome el père de Manlius, est combattu 
entre des sentiments divers. Minlius à donné la bataille, malgré 
les ordres du Sénat et l'a sagnée. Torquatus doit sévir au nom 
de l'autorité méconnue. Le père et le fils aiment Ja mème femme, 
Omphale, reine d'Épire, captive des Romains. 

Le second acte s'ouvre par un court monologue de Torquatus. 
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SCÈNE re 
TORQUATUS 


... Ne saurais-je accorder dans ce péril mortel 
L'amour de la patrie et l'amour paternel ?... 

O Dieux ! peut-on choisir dans cette conjoncture ? 
Confondez vos présents et Rome et la nature, 

Je ne puis accepter un choix si dangereux, 
Donnez-moi l’un et l’autre ou m'ôtez tous les deux. 
Mais pourquoi balancer une mort résolue ? 

La perte de mon fils n'est-elle pas conclue ? 
L'amour plus que les lois a signé son arrêt 

Et je dois son trépas à mon propre intérêt 
Omphale me méprise et l’ingrate l'adore. 

C'est mon rival, on l’aime et je consulte encore !... 


SCÈNE II 
TORQUATUS, JUNIUS 
JUNIUS 
Seigneur, c'est Manlius qui demande à vous voir. 
TORQUATUS 


Qu'il approche. O mon cœur garde-toi de t'abattre, 


SCÈNE III 
Les précédents. MANLIUS 
TORQUATUS à MANLIUS 


Venez-vous demander ordre pour combattre, 

Ou si vous avez cru que parmi les Romains 

Un père et le Sénat sont des fantômes vains ? 
Quand vous avez risqué toute la république, 
Avez-vous cru montrer un courage héroïque, 
Faire voir qu'un vainqueur est au-dessus des lois 
Et qu'on peut tout braver quand on soumet des Rois ? 
Ces sentiments sont beaux et cette noble audace 
Vous fera prendre ici pour le dieu de la Thrace. 
Après un tel exploit, il vous faut un autel. 

Quand on méprise Rome, on doit être immortel. 


MANLIUS 


J'ai trop de confiance en la valeur romaine 
Pour avoir cru, Seigneur, la victoire incertaine ; 
Mon cœur aurait tremblé pour le peuple latin, 
Mais l’ardeur des Romains m'assurait du destin. 
Les mener au combat, c’est courir à la gloire. 
On dirait qu'ils ont l’art d'enchainer la victoire ; 
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Ils la traînent partout, elle suit tous leurs pas 
Et doit une conquête à leurs moindres combats. 
Pouvais-je donc, Seigneur, avoir l’âme alarmée ? 


TORQUATUS 


On savait mieux que vous la valeur de l’armée, 
Quand on vous défendit de donner le combat. 
Avez-vous meilleur sens que n'a tout le Sénat ! 
Depuis quand avez-vous assez d’expérience 
Pour être dispensé de toute obéissance ? 
Dites-nous votre rang, vos vertus, vos exploi's, 
Enfin ce qui veus met au-dessus de nos lois. 


MANLIUS 


Le nom de Manlius, mon sang et ma naissance 
Sont, Seigneur, mes exploits et mon expérience, 
C'est pour m'autoriser un droit assez puissant. 

Les Romains de mon nom triomphent en naissant. 


TORQUATUS 


Les Romains de ce nom craignent sur toute chose 
De ne pas observer la loi qu’on leur impose ; 

A ce premier devoir, ils feraient tout céder 

Et savent otéir s’ils savent commander. 

Cette règle est pour eux difficile à comprendre, 
Mais avant qu'il soit peu, je saurai vous l'apprendre, 
Ne quittez pas le camp sous peine du trépas. 


MANLIUS 


Ordonnez donc, Seigneur, qu’on ne l'attaque pas. 
Si l'on vous obéit, j'observerai sans peine 

Le respect nécessaire à la vertu romaine ; 

Faites qu’on soit en paix et je serai soumis ; 
Mais je crams tout de moi s'il vient des ennemis. 


TORQUATUS 


Ne me répliquez plus. Sortez. 


Cela ne manque pas de virilité On sent passer le souffle héroi- 
que et noblement humain que le grand Corneille voulait substi- 
tuer au vent de la terreur antique. L'homme vit et combat. La 
résignation ct la pitié font place à la lutte, à la victoire et le 


sentimenl excilé est l'admiration pour le vainqueur. 
Hortense des Jardins n'était pas la première venue. 


Elle avait fait mainte élégie 
Pieine d'esprit et d'énergie. 


Je voudrais pouvoir citer Ja première élégie presque tout 
entière. C'est d'une muse payenne, mais c'est antique. On dirait 
une traduction de Properce où de Tibulle. Indiscrète envers les 
battements un peu irréguliers de son propre cœur, jalouse de 
recueillir sans scrupule les bénéfices de l'inconstance, elle ne 
pouvait en souffrir les tourments sans se plaindre. 


« S'il devait être ingrat, que n'était-il haï ? 
_ S'il devait être añué, pourquoi m'a-t-il trahi ? 


Après l'idylle, la chanson : 


« Une constante bergère, 
L’honneur de notre hameau, 
Assise sur la fougère 

Le long des bords d’un ruisseau, 
Triste, chagrine et rêveuse, 

Jour et nuit s’en va chantant : 
— Dieux ! Que l’on est malheureuse 
Quand on aime un inconstant ! 
On va racontant les peines 

Que l'Amour nous fait souffrir 
Aux bois, aux rochers, aux plaines 
Qui ne peuvent nous guérir 

Et par un sort déplorable 

Qu'on n'éprouve qu’en aimant, 
Quand l'infidèle est aimable 

Un cœur aime son tourment. 

En vain le dépit transporte 
Quand l’Amour a su charmer ; 
Aimée ou non, il n'importe, 

IL est toujours doux d'aimer. 
Dieux ! Si dans ce mal extrême 
Un cœur trouve des appas, 
Quand il est ain:é de même, 
Hélas ! Que ne sent-il pas ! 


Quelques années plus tard, Racine a condensé la: pensée dans 
un vers que son ellipse a conduit à Fimn:ortalité. J'aime autant 
la chanson, ne fût-ce que parce qu'elle est la première. 

Quels furent les rapports de Madame de Villedieu avec 
Molière ? En qualité de compatriote, l'acteur Du Fresne qui, 
comme on sail, naquit et mourut à Argentan, en fut:il l'intermé- 
diaire ? Il est certain que Molière el sa troupe jouèrent la tragi- 
comédie du Favori sur le théâtre du Palais-Royal quelque trois 


mois après le Festin de Pierre et trois mois avant l'Amour 
Méclecin. Comme l'Amour Médecin et avant lui, le Favori eut 
les honneurs de Versailles. Le bon Normand Loret était mort 
depuis une quinzaine de jours, hélas! mais Robinet le remplace 
tant bien que mal : 


La troupe plaisante et comique 
Qu'on peut nommer Moliérique 
Dont le théâtre est si chéri, 
Représenta le Fuvori, 

Pièce divertissante et belle 

D'une fameuse demoiselle... 

Que l’on met au rang des neuf sœurs 
Pour les poétiques douceurs. 
Plusieurs ravissantes entrées 

Dans la pièce étaient insérées 
Avecque d'excellents concerts 
Composés d'instruments et d'airs, 
Si bien que le tout pris ensemble, 
Fit un bel effet, ce me semble 

Et causa beaucoup d’enjouement. 
Il n’er faut douter nullement. 


Le Favori sans ses intermèdes est ur peu dépourvu d'intérèt. 
La trame de la pièce est légère, le sentiment tendre et subtil, 
mais où est « l'engouement »? Dans les ravissantes entrées sans 
doute et dans les excellents concerts qui avaient amusé la cour. 
Mais qui avait réglé les unes et mis les autres en musique ? 
Faut-il soupconner Molière et aftirmer Lulli ? 

Entre la volage ct payenne demoiselle ou dame des Jardins de 
Villedieu et le chrétien fidèle et farouche Les Isles Le Bas, le 
contraste est grand. Ils sont contemporains toutefois. La pre- 
mière édilion de la Mort burlesque du mauvais riche, tragédie 
en cinq actes imprimée à Caen, est de 1663, l'année de Nitélis. 

Le Royal martyr est de l'année suivante. La comédie de l'Air 
enjoué fut imprimée plus lard. C'est une pièce de théâtre, mais 
est-ce bien une comédie ? L'Air enjouëé se compose d'un prolo- 
gue, de deux comédies, d'une tragédie et d'un épilogue. 

Les [sles Le Bas est surtout connu par sa satire contre les 
Ilust ou Huguenots. M. de La Ferrière signale à ce propos la 
colère des protestants et du pasteur Elie Benoist contre l'auteur 
du pamphlet. Ils devaient en effet trouver le mot malsonnant et 
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Hust était autre chose qu'une exclamation plaisante et sans 
signification précise échappée au prèche de Falaise. 

Heuste où Hust est le nom de ce pauvre diable auquel les 
Huguenots de Colombière coupèrent la gorge à Bayeux en 1562, 
avec ce raffinement qu'i's l'égorgèrent sur le sein de sa mère, 
dont ils barbouillèrent le visage avec le sang de son fils. 

Les œuvres dramatiques de Les Isles Le Bas ont-elles été 
représentées ? Cela n'est pas probable. Elles eurent ce que nous 
appelerions aujourd'hui un succès de librairie, affirmé par plu- 
sieurs éditions comme les Chastes martyrs de Marthe Cosnard 
et le portrait des héros dont « le pauvre vassal de Christophe de 
Hally avait tracé les traits par le pinceau et les couleurs de son 
ignorance » ne fut guère admiré au-delà « des solitudes du bourg 
de la Carneille ». 

Pendant que Les Isles Le Bas vieillissant méditait quelque 
poëme austère pour faire suite à ses Travaux de Jésus (1671). 
Corneille de Blessebois qui fut des nôtres, hélas ! bien que 
Verneuil puisse disputer à Alençon le hasard de sa naissance, 
-osait destiner à l'Hôtel de Bourgogne une de ses œuvres les plas 
effrontées, la Corneille de M'° de Scay (1678) qui donna nais- 
sance à ce singulier quipropro du bibliophile Jacob, si judicieu- 
sement relevé par M. de La Sicotière. 

Bien que Corneille Blessebois ait fait des tragédies sacrées, il 
est presque innommable et s'il eût été craint ou choyé de quelque 
Mécène dépourvu de sens moral, l'histoire littéraire en ferait un 
Arétin. Heureusement pour l'honneur de nos pères, il ne 
recueillit que honte et mépris. Au lieu d'entreprendre la critique 
cet de donner la nomenclature de ses œuvres au risque de braver 
l'honnèteté, nous avons cherché s’il n'était point éclos quelque 
fleur sur ce fumier. La difficulté du “ostume nous a fait reculer 
devant la représentation de la scène originale du plaidoyer des 
loups dans la tragédie de Siffroi. Heureusement une de ses pas- 
torales renferme un passage que nos complaisants interprètes 
voudront bien ce soir sauver de l'oubli par l'habileté de leur 
diction. Pour vous, honnètes auditeurs, pour vous surtout, 
Mesdames, Corneille de Blessebois n'a jamais fait autre chose. 

Moins lourd et moius léger, moins ennuyeux et moins obscène 
que Blessebois, Nolant de Falouville que certains biographes 
font naitre à Sécz, donnait de nombreuses pièces à la comédie 
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italienne sans croire déroger à sa dignité de conseiller au parle- 
ment de Normandie. Arlequin Mercure galant, La matrone 
d'Ephèse, La fille savante, Isabelle médecin, Arlequin lingère 
du Palais sont de 1682, Arlequin Prolée de 1683, Arlequin Jason 
de 1684, etc. | 

En l'année des grands succès de Fatouville, naquit aux Ligne- 
ries Gilles de Caux, sieur de Montlébert, descendant de Pierre 
Corneille, contrôleur des fermes du Roi et auteur dramatique. 

Le président Hénault mit-il la main à la tragédie de Marius 
représentée avec succès le 15 novembre 1715 et imprimée l'année 
suivante avec une préface el une dédicace au prince de Conti? 
Le sang qui coulait dans les veines du petit-fils de Corneille ne 
suffit-il pas pour justifier son talent tragique ? 

Quoiqu'il en soit, Montlébert se contenta de son premier 
triomphe et garda en portefeuille son Lysimachus. La pièce, 
présentée par son fils, fut représentée pour la première fois Île 
13 décembre 1737 et imprimée l'année suivante. 

L'Histoire dramatique de la première moitié du dix-huitième 
siècle, si féconde du reste en pièces médiocres, ne nous révèle 
aucun nom appartenant à notre lerritoire. Notre pelit coin de 
Normandie sommeille. Volontiers, on dirait qu'il n’a pas d’his- 
toire, Voltaire, qui composa une tragédie du duc d'Alençon, 
l'enfouit dans ses carlons dont Louis du Bois la tira pour la 
première fois en 1821. 

Toutefois la vie de notre compatriote Le Prévost d'Exmes rem- 
plit le siècle presque tout entier 11729-17393). Sa comédie des Thes- 
saliennes est de 1752, la Nouvelle réconciliation de 1758. Il donna 
les Trois Rivaux en 17559, Arlequin aux enfers en 1760, la 
Réunion de l'amitié en 1763 et, l'année de sa mort (1793), il 
fonda lc Jo’rnal des spectacles, la première gazette théâtrale de 
l'époque révolutionnaire. 

Pendant ce temps là, Jean Castaing, receveur des tailles à 
Alençon, dialoguait, rimait et imprimait sur place. De 1753, la 
Nouveauté, opéra comique en un acte, aux Femmes curieuses 
et à l'Amante travestie, comédies en 3 actes (1793). il composa, 
joua ou fit jouer, imprima lui-même ou garda en portefeuille 
vingt-quatre pièces de théâtre de genre différent et de mérite 
uniforme. 

_ La philosophie de Castaing est celle de son temps. Sa critique 


me 


est sans fiel et sans grande portée. Sa prose est abondante et 
sans relief, point d'originalité. Beaucoup de réminiscence. Cas- 
taing répète par écoutes et reproduit par reflet. Quand il écrit en 
vers, Ja rime nest pas riche. Sa prosodie est celle de Colin 
d'Iarleville. Rien de neuf, rien de saillant, rien de piquant. 
Rien de choquant non plus. L'homme a une physionomie très 
carieuse à étudier. L'auteur est banal. 

Moins banal peut-être, mais plus nomade et plus obscur est le 
baron René-Guillaume Lefébure de Saint-Idefont, né à Sainte- 
Croix-sur-Orne, le 25 septembre 1744 et mort le :9 juillet 1809. 

Chevau-léger, médecin de Monsieur, professeur d'accouche- 
ment à Versailles, puis à Amsterdam, oculiste à Vienne, à 
Dresde, à Muniwh. médecin en chef des hôpitaux d'Augsbourg, 
il publiait de nombreux ouvrages techniques, des éloges acadé- 
miques, des travaux philosophiques d'économie politique et des 
poëmes. 

Entre temps, des comédies et des tragédies composées sur Îles 
routes : 

À Paris. — L'Antre ou le Cafë Procope, 1 acte en prose, 
avant 1771 ; — Les Gasconnaudes, ? acies, en prose, avant 1771. 

A Geuève. — Les Orphelins, 3 actes, prose, 1771. 

A Stockholm. — Sonhie, 5 actes, prose, 1771; — Id. Avignon, 
1591. 

À Genève et Paris. — Le Connaisseur, 3 actes, vers, 1773, 
réimprimé. | 

A Utrecht. — Macbeth, tragédie en 5 actes, 1783 ; — Polixène, 
tragédie en 5 actes, 1785. | 

A Francfort. — Le Roi voyageur incognilo, 3 actes, prose, 
1799. 

Le siècle touchait à sa fin quand Baculard d'Arnaud, devan- 
cant Monvel et les Victimes eloitrées comme il prétendait avoir 
précédé Joseph Chénier et Charles Neuf, prit le couvent de la 
Trappe pour théâtre de l'action dans son Comte de Comminges. 

C'est vers le même temps que deux auteurs, Boutiilier et 
Desprez de Valmont mirent en scène la légende apocryphe de la 
Dinde en pal, dans une pièce imprimée en 1789, inlilulée : Le 
Souper d'Henri IV ou le Laboureur devenu gentilhommme, 


fait historique en un acte, en prose. Pour Boutillier, il v a 
récidive. Il avait fait imprimer en 1771, sur le mème sujet, une 
comédie mêlée d'aricttes, musique de Bornet 

Léonard Bourdon est-il né dans le département de l'Orne, à 
Longny, comme le prétendent certains biographes ? L'Histoire 
de notre théâtre aurait en ce cas à consigner dans ses archives 
une des pièces les plus révolutionnaires et les plus impies de son 
époque, le Tombeau des imposleurs ou l'inauguralion du 
temple de la vérité, sans-culottide dramatique en trois actes, 
imprimée à Paris, en 1894. 

«a Trois écrivains », dit M. Jauffrel, à propos de cette pièce, 
« Léonard Bourdon, Moline et Valcour, avaient réuni leurs 
efforls pour produire ce chef-d'œuvre d'indécence el d'audace..…..… 
celle sans-culotlide parait ne pas avoir élé représentée ». Si elle 
l'a été, elle a été interdite par un arrèté du comité de salut public 
pris à la fin de 1793. Le comité n'entendait pas « qu'on ridiculisät 
la messe, la confession auriculaire et les autres pratiques du culte 
catholique romain ». 

Le comité interprétait largement sa défense Il fallait que le 
Tombeau des imposleurs fût bien impie, puisque le Jugement 
dernier des Rois fut toléré, joué sur le théâtre de la république 
le 18 octobre 1793 et jours suivants « couvert d'applaudissements » 
(Martainville). 

Quelques biographes font naître à Mortagne un des collabora- 
teurs de Léonard Bourdon, le fameux Plancher-Valcour, l'auteur 
de Le vous el le toi, de Charles et Victoire et de tant de mau- 
vaises pièces dont il fut l'interprète applaudi et sifflé depuis la 
comédie de : À bon vin, point d'enseigne, imprimée en 1781 
jusqu'à son mélodrame d'Eginhard et Emma qui porte la date 
de 1807. 

Si le lieu de naissance de Léonard Bourdon et de Plancher- 
Valcour est incertain, Hébert est certainement né à Alençon. 
Marchand de contremarques au théâtre des Variétés, Hébert 
tit quelques petites pièces pour les petits théâtres, si on en croit 
l'abbé Gautier. C'est possible. En 1793, on n'était pas diticile sur 
les convenances et le style. En tout cas, ces carmagnoles sont 
tombées dans le plus profond oubli. Plût à Dieu que le P. Du- 
chène n'eût pas eu d'autre célébrité ! 

Lconard-Jean-Joseph Bourdon de la Crosnière, Plancher de 


— 428 — 


Valcour et Hébert Duchëne ne représentent pas seuls les auteurs 
ornais dans le répertoire du théâtre révolutionnaire. Guillaume 
Saulnier, né à Vrigny, donna à l'opéra national en collaboration 
avec Darrieux un opéra en quatre actes, intitulé : La journée du 
10 août ou La chute du dernier tyran. La musique était de 
Kreutzer. Il ne faut pas confondre cette pièce avec une autre 
sans-culottide dramatique, intitulée : La réunion du 10 août, 
paroles de Bouquier et Moline, musique de Porta. Malgré la 
subvention accordée à l'opéra par le comité de salut pnblic pour 
les frais de mise en scène, malgré le jeu de la citoyenne Mail'ard 
et les magnificences du ballet, la pièce de Bouquier réussit moins 
bien que celle de Saulnier. 

Toutefois, ce ne fut pas sou succès le plus éclatant. Il faut lire 
les rapports de | « agent observateur » Perrière pour se faire une 
idée du hrouhaha à la première représentation du Siège de 
Thionville de Saulnier et Dutilh, représenté le 24 juin 1793 sur 
le théâtre de l'académie de musique. Les applaudissements 
furent tels, dit le rapport », qu'on eût dit q::e les toits allaient se 
soulever pour les laisser arriver jusqu'aux cieux ». 

Saulnier a laissé en outre sept tragédies ou pièces inédites, 
moins tipageuses sans doute. La dernière est datée de l'an XIII 
el porte pour titre : Le calme après l'orage. 

Saulnier n'avait pas trouvé de compositeur normand pour 
mettre ses œuvres en musique. Raræ aves. Le gosier du nor- 
mand n'est pas fait pour chanter, ses oreilles ne sont pas sensi- 
bles aux accords merveilleux et savants. Il faut croire que le 
jongleur Théroulde « qui moult si bien cantovt » et mourut en 
héros à la bataille d'Hastings, a dépensé tout le sentiment musical 
de notre race. (Gaultier Garguille était plutôt un mime qu'un 
virtuose. S'il nous est arrivé de donner naissance à Boieldieu, à 
Choron et à Auber, c'est par exception et presque par hasard 
pour celui-ci. Gardons bien Boiïeldieu qui est nôtre, l'ignorant, 
le clair, le charmant et mélodique Boieldieu ; à l'heure qu'il est, 
Rossini est plus démodé que lui. Querelles d'Allemands! Pour 
nous, remercions le dieu des Normands de nous avoir donné un 
musicien à notre portée et chantons la Dame Blanche : faux, 
peut-être, mais cela ne tire pas à conséquence. 

Charles-Simon Catel était pourtant normand el de notre coin 
de Normandie, étant né à Laiïgle, en 1743. 
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Jeune encore, Catel se distingua parmi les musiciens de son 
temps. 

Au nombre des hymnes patriotiques dont la musique était de 
Méhul, Gossec, Chérubini, Lesueur, Martini, Jadin, Candeille, 
Rigal et Langlé se trouvent Le chant du 10 août et l'Hymne à 
l'Égalilé de Catel. Les paroles de ce dernier chant sont de Joseph 
Chénier. 

En 1802, Catel composa et publia un traité d'harmonie. 

Ce fut vers la mème époque qu'il donna son opéra de Sémira- 
mis. Suivant M. Alphonse Royer qui concède à Catel « un grand 
nom », Sémiramis qui n'est pas « un grand ouvrage » réussit 
faiblement Les Layadères, données plus tard, furent accueillies 
plus favorablement grâec au talent de Madame Branchu. 

Catel est encore l’auteur d'Alexandre chez Apelles, des 
Artistes par occasion de l'Auberge de Bagnères, de l'Auber- 
qisle de qualité, etc. 


Les artistes qui ont bien voulu nous promettre leur concours, 


nous feront ce soir entendre un trio des Artistes par occasion. 

Pendant la période révolutionnaire, une cantate aux mânes 
des plénipotentiaires de Rastadt fut exécutée à Alençon, le 20 
prairial. an VII. Les paroles étaient de Vincent, inspecteur de 
gendarmerie, la musique de Boucher fils, de Laigle. 

Il faut encore rattacher aux dernières années du dix-huitième 
siècles et aux premières du dix-neuvième plusieurs auteurs dra- 
maliques nés sur notre territoire. 

C'est Le Prévost d'Iray, né en 1768, mort en 1849, qui, comme 
auteur unique ou collaborateur, a mis son nom à une foule de 
pièces de théâtre, tragédies, camédies, vaudevilles, etc. 

C'est peut-être ce Cocatrix, impresario de passage, qui impro- 
visa et représenta à Alençon, le 20 mai 1807, une pièce de cir- 
constance en l'honneur du jeune Charles-Louis, enrôlé à la place 
de son frère de lait ? 

C'est Duronceray, l'avocat d'Alençon, le Duronceray-Laigneau 
de Quérard, dont la comédie-vaudeville Harpaginet ou la 
Cassette date de 1811 et transporte le spectateur dans le canton 
de Carrouges. 

C'est Du Frische des Genettes de la Madeleine, dont le pelit 
opéra comique : Monsieur de la Dindonnière, appartient à tous 
les pays, ainsi que Nicolette et Bastien, l'Astrologue en défaut, 
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l'Oncle mari, le Faux gouverneur et les Intrigantes. Une perle 
de du Frische dans la bibliothèque de M. de La Sicotière : Le 
manuscrit d'une comédie en 1 acte, en prose, mèlée d'ariettes, inti- 
tulée : Perte et gain ou l'Hôlellerie de Bagnoles, 1810 environ. 

Pierre-Louis, comte Ræœdercer (1754-1835) était le contemporain 
el quelque peu l'aîné de Le Prevost d'Iray. | 

Dans l'histoire du Théâtre de Château, le comte Ræderer et 
Bois-Roussel mérileraicnt un chapitre à part. 

Le Théâlre historique du comte Ræderer appartient à tous les 
pays. Mérimée et Vitet ont donné les modèles de ces scènes dia- 
loguées qui donnent à l'histoire un cachet particulier de vérité 
romanesque el remplacent, à défaut de la vérité vraie, les haran- 
gues homériques el les discours héroïques où la rhétorique de 
Tite-Live et de Mézeray se plait à semer des fleurs à la porte des 
congrès et sur les champs de bataille 

L'auteur, dit-on, n'a pas résisté à la tentation d'en mettre 
quelques-unes en seène sur son théâtre particulier. Quant au 
théâtre normand, composé à Bois-Roussel, il a été joué à Bois- 
Roussel. Si quelques pièces comme Monsieur Hoc où Monsieur 
de la Cantelle s'attaquaient à des travers cosmopoliles, Madame 
de Villedieu, la Foire d'Alençon, la Pipe de cidre étaient du 
terroir. Dans le proverbe : Les Charmes de la campagne. la 
scène se passe à Bois-Roussel mème. 

Le baron Antoine fut le collaborateur de son père et de son 
émule. IT fit tout seul le Bélier de Bois-Roussel et collabora à la 
Foire d'Alençon. 

L'Histoire de la comédie de château daus l'Orne serait longue 
et minutieuse. En attendant le cherchenr patient qui l'entrepren- 
dra, qu'il me soit permis d'utiliser quelques notes dues comme 
toujours à l'inépuisable complaisance de M. de La Sicotière et de 
citer, à côté de Bois-Roussel : 

LAIGLE et la troupe entretenue en 1730 par le jeune marquis 

} \des Acres, dont notre honorable confrère, M. Louis Duval, nous 
raconté la curieuse histoire dans sa Revue Normande et 
Perchero:ne ; plus curieuse encore l'utilisation faite plus tard et 
racontée par le même érudit, d'après les mémoires de l'industriel 
lui-même, d'une troupe de comédiens ouvriers dans la fabrique 
de Richard-Lenoir, à Séez. Séez fut toujours d'ailleurs volontiers 
le théâtre des représentations dramatiques. Gaultier Garguille 


le 


a semblé lui apporter par sa naissance ct sa vocalion un singulier 
goùt des jeux de la scène: Hier encore, les Sagiens acclamaient 
l'Herbager et. grâce à la générosité d'un admirateur éclairé des 
beaux vers, fètatent d'une façon quasi royale l'auteur et ses 
interprèles ; 

CARROUGES qui possédait une salle de spectacle où furent 
jouées à la fin du siècle dernier et au commencement du nôtre 
des pièces de l'ancien répertoire ; 

LA CHEVALERIE (Arçonnay. Sarthe), aux portes d'Alençon. 
On y représenta, le 16 vendémiaire, an VIT (7 octobre 1798), le 
proverbe de la Fête du retour, composé par St-Edme (Frécot, 
lieutenant général au bailliage de Dijon et maire de Ifesloup. 
La pièce, écrite pour fèler le retour de Madame d'Hauteclair, fut 
jouée par les membres de la famille et leurs amis ; 

Lonray,où l'on jouait encore la comédie et les Anglaises pour 
rire en 1841. 

Voré. où les descendants d'Helvétius jouèrent la comédie his- 
torique : Helvétius à Voré, un acte par Ladoucette, représenté 
pour la première fois à Paris, au théâtre Molière, le 7 juillet 
1798. On ignore s'ils firent le mème honneur à la comédie en un 
acte de Chaussicer, Châteauvieux et Bonel, intitulée : Un trait 
d'Helvétius. 

Au commencement du siècle, M. Poissonnier recevait au 
château de Prûlay en Saint-Langis, aux portes de Mortagne, 
nombreuse compagnie. La société était brillante, choisie et très 
littéraire. Non seulement les convives du classique Amphytrion, 
comme ceux de Madame Dacier, savouraient à sa table le brouet 
noir des Sparliates et chantaient en grec les chœurs des Nues 
d'Arislophane, mais chacun se disputait l'honneur de monter 
sur ses planches; quand Talma se trouvait parmi les hôtes, il 
gravissait les marches du théâtre et, nous dit l'Orne pittoresque, 
revêtu de la toge de Néron, jouait Brilannius entre une Agrip- 
pine et un Burrhus de sociélé aux applaudissements de l'abbé 
Delille. 

On a joué la comédie à Ràänes, à Montgoubert, à Doucet, chez 
M. de Villiers, etc., etc. | 

Ou a joué aussi la comédie avec enthousiasme et persistance à 
Alençon. A la tèle du mouvement étaient, en 1835, MM. Renaut 
et Wains-Desfontaines, en 1840, c'était M. de Vilette. Il ne 
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s'agissait pas de s'emporter en actualités palriotiques eomme le 
docteur Lemaitre d Alençon qui, après 1830, célébra en 3 actes 
et en vers le Triomphe de la liberté, ni de s’attrister à la mise 
en scène de drames noirs comme le Cromwell de Guérin de 
Mortagne, composé vers 1834. Les acteurs ne s'essayaient guère 
à la tragédie classique ct aux compositions régulières dont Alfred 
Guyon de Vauloger avait contracté le goût dans le salon 
d'Ancelot. 

Pendant que M. ‘le Villiers faisait représenter à sa maison de 
campagne de Doucet la Bonne Journée et le Châleau de Gle- 
narvon, une troupe d'amateurs, composée de clercs et d'em- 
ployés, jouait la comédie à Alençon pendant l'hiver 1835-1836. 
Wains-Desfontaines en composa le prologue, sous la forme d'un 
vaudeville intitulé : Le Souper, imprimé chez Poulet-Malassis. 

Où n’a-t-on pas joué la comédie à Alençon ? Et quelles figures 
alençonnaises n'y a-t-on pas fait revivre, y compris la glorieuse 
Marguerite de Navarre! Si les revenants cherchent compagnie, 
elle a dû hanter la rue qui porte son nom et où son esprit habite 
encore. 

Aux théâtres d'amateurs, il faut rattacher la représentation de 
certaines pièces aristophanesques, saisies an vol et applaudies à 
outrance comme celte folie-vaudeville intitulée : Un coup de 
peigne, due à la plume alençonnaise de l'ofticier Hébert et ins- 
pirée par la querelle de deux coiffeurs. 

En 18:10, c'est chez M. de Vilette, rue de Bretagne, que l'on 
joue la comédie. Grand amateur de spectacle, il compose pour 
son théâtre des bluettes et des revues. 

De 1838 à 1810, il essaye de fonder et de soutenir un bulletin 
théâtral sous le nom d'Entr’acte, de Ver-Vert ou de revue avec 
l'aide de plusieurs collaborateurs. Une collection peut-être unique 
de tous les numéros existe dans la bibliothèque de M. de La 
Sicotière. Faut-il regarder celui-ci comme un collaborateur, un 
continualeur ou le premier auteur du chapitre d'Histoire ? En 
tout cas, les deux articles signés : Le vieil amateur, insérés en 
1841, dans les n°* 21 et 27 de la Revue de l'Orne, pourraient lui 
service de préface. 

Vers ce temps, quelques sérieux esprits se prévccupaient aussi 
parmi nous d'études dramatiques. Châble de la Héronnière pré- 
parait la traduction du Théâtre d'Alfieri. Un peu plus tard» 
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Genty de Longny lraduisait le Plutus d'Aristophane ct annotait 
le Bourru bienfaisant de Goldori. 

L'année 1810 vit représenter au théâtre d'Alençon, le 16 octo- 
bre, le Tambour de Fontenoy, lableau militaire en un acte, 
mêlé de chant par M. de Monza. 

En 1849, ce fut le Libre échange de M. Busnot de La Lande, 
comédie en trois actes, en vers, imprimée à Paris, chez Lacour, 
en 1850. 

En 1859, Albert Le Roy, né à Laigle, publie également à 
Paris, chez Taride, une suite de pièces bizarres sous le titre 
collectif de Théätre en l'air. Le paysan en gage, arrangé du 
Danois, La Société des laids, Une moitié d'Éléphant n'ont 
jamais été joués. 

En 1865, un nommé Marais qui s'élait, dit-on, fait la main 
quinze ans auparavant en empruntant un nom connu pour 
signer une pièce aristophanesque, donna au théâtre d'Alençon 
une pièce intitulée : La Reine du Malheur, en trois actes, par 
P.-F. Marais, d'Alençon {sic), pour être représentée au protit des 
ouvriers sans travail. 

Jacques-Eugène Bazin, né à Sainte-Honorine-la-Chardonne, 
le 27 septembre 1817, mort à Versailles, le 12 août 1881, à fait 
représenter en collaboration avec M. Victor Pujo, au grand 
théâtre de Versailles, Le Billet, comédie en un acte, en vers, 
puis lout seul, au théâtre des Variétés de Versailles, le 29 janvier 
1877, Un rêve, comédie en un acte, en vers. 

Il reste de lui deux drames imprimés : Maurice, en deux actes, 
en vers el la Cadmée, 3 actes, en vers. | 

En 1874-1875, Cosnard, Delamarre et Bazin habitaient Ver-. 
sailles. Ils collaboraient au Sonneltiste. Je leur adressai des 
triolets dans le n° du 1° mars 1875. Je leur disais : 


Uosnard, Delamarre, Bazin, 

Vos œuvres sont comme les miennes ; 
Il en demeure en magasin, 

Cosnard, Delamarre, Bazin. 

Nul, fussent-elles en cazin 

Ne se les donne pour étrennes. 
Cosnard, Delamarre, Bazin, 

Vos œuvres sont comme les miennes, 


Mème quand les poëtes font les modesies, il ne faut jamais: 


croire que la moitié de ce qu'ils chantent. 
30 


” De 1880 à 188, année de sa mort, Alphonse Barbré, de la 
Chapelle-Moche, a publié cinq monologues ou scènes comiques. 
Parmi les ouvrages inédits qu'il a laissés à sa mort se trouve le 
Roi des bouges, drame en 5 actes. | 

L'acteur Laferrière est-il né à Alençon ? Il l'affirme dans ses 
mémoires. Croyons-le sur parole, ne fût-ce que pour signaler sa 
part de collaboration à la comédie de son camarade Pierron, 
Livre III, chapitre I‘, représentée à l'Odéon. - | 

 Croyons aussi aux biographes qui font naitre à Lignerolles, le 

1e octobre 1822, l'excellent doyen de la comédie francaise, 
Edmond Got. auteur du libretto de l'opéra de François Villon, 
musique de Mermet, représenté à l'Opéra, en 1857. 

Les châteaux et les salons ne sont pas les seuls endroits où 
lon joue la comédie sur des théâtres privés dans notre départe- 
ment, tourmenté plus que tout autre de la noble curiosité litté- 
raire. Les établissements d'éducation, les Séminaires en particu- 
lier n'ont pas de bonne distribution de prix sans une représenta- 
tion théâtrale. Cette branch2 de l'art dramatique a ses traditions 
et son répertoire particulier. Chez nous. au lieu de recourir aux 
anciens auteurs et aux correcteurs ad usum scholæ, on fait du 
nouveau. Nous avons nos dramaturges spéciaux dont les succès, 
pour êlre renfermés dans les murs ou sous la tente d'une pension 
ou d'un collège n'en sont ni moins éclatants, ni moins populaires. 

Les jeunes filles que protègent le souvenir de Madame de 
Maintenon et la tradition de Saint-Cyr ont parfois trouvé des 
émules de Racine dans leurs maisons mèmes, Racines féminins 
dont la discrétion ne me permet pas de soulever le voile, mais 
dont mon rôle d'historien me force à signaler l'existence. 

: Pendant que les Jésuites, premiers protecteurs, défenseurs 
éclairés et obstinés du théâtre scolaire, confient à la plume: 
exercée, au talent éprouvé d'un des poëtes modernes qui font le 
plus d'honneur à son pays et à sa Société, notre honorable 
confrère le P. Delaporte, de Sainte-Gauburge, l'invention et la 
mise en scène de leurs pièces de circonstance, nos prètres lettrés 
travaillent chez nous et pour nous. La. grande tradition des 
langues mortes et en particulier du théâtre latin n'est pas com- 
plètement abandonnée. On a joué au Séminaire diocésain le 
Josephus à fialribus vendilus et l'Aleator île Joueur), de 
M. l'abbé Maunoury. Son Saint Agapit a élé, croyons-nous, : 
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écrit dans les deux langues et se joue en français. comme le 


Thomas Morus. . — 
"Si la mort, triste toujours, injuste parfois en apparence, cruelle 


celte fois, a prématurément frappé l'abbé Noury/dont le Saint: 
Louis, prisonnier en Égypte, avait enthousisasmé les avditeurs 


et conquis les lecteurs, surtout par l'habileté singulière avec 


laquelle l’auteur avait conduit la pièce, développé les caractèrés 


et soutenu l'intérèt de l'action, si M. l'abbé Clinchamp qui pos- 
sède un remarquable talent dramatique se tait nn instant, le Pirate 
ce la Baltique de M. l'abbé Antoine, curé de Saint-Picrre-du- 
Regard, est tout prèt à reprendre le cours de ses anciens sucuès 
el le Christophe .Colomb du P. Lhermite, de Saint-Bômer--les- 


Forges, est la pièce scolaire à la mode. L'écho de son succès a 
relenti au-delà des murs des établissements d'éducation. Si la 
célébration du centenaire de la découverte de l'Amérique et. 
l'instance du procès de canonisation de Christophe Colomb : 


donnent à la pièce du P. Lhermite le bénéfice de l'actualité, elle 
restera et mérite de rester au répertoire du théâtre scolaire. 

- Me voici, Messieurs, arrivé au bout de ma tâche. Penut-ître 
même, suis-je allé trop avant. Si la Société que j'ai l'honneur de 


présider, en cherchant dans le passé des enseignements et des : 
exemples, ne s'est point interdit de profiter des leçons du présent, : 


la critique des contemporains ne saurait être de l Histoire, — de 
l'archéologie, encore moins? | 
De l'histoire !... Qui donc parmi nous peut se vanter d'en 


faire et croire que son nom et ses œuvres lui survivront ? Qui 


de nous fait assez de bruit de son vivant pour provoquer un écho 
d'outre-lombe et comment, sans un sourire d'incrédulité, pro- 


mettre l'immortalité à des œuvres fugitives comme certaines de 
celles que mon scrupule d'historien local, porté peut-être jusqu'à : 


la puérilité m'a amené à vous signaler ? 


Je m'arrèlerais donc ici, résistant aux petites teutations de 


soulever, ne fût-ce qu'à demi. des masques et des voiles, je cesse- 


rais d'exercer volre longue et indulgente patience, s'il ne me 
semblait équitable de mentionner au moins deux « dramatiques 
ornais » contemporains dont le renom mérité a chance de percer 
les ténèbres de l'oubli et de fournir an PRApATe à Lhistorien qui 


me succèdera. 2 | | Le 
Vous savez que l'auteur du Député de Dombnae: des Sur- 
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prises du Divorce, de la Famille de Pont-Biquet et de tant 
d'autres véritables comédies modernes où la Vis comica perce 
sous Ja bouffonnerie, est originaire du département de l'Orne, 
ainsi que l'un de ses premiers et plus fidèles collaborateurs, 
Marie-Paul-Émile Gérard, de Laigle. Né à Briouze, Alexandre 
Bissou a été élevé à Argentan, instruit à Séez et demeura quelque 
temps à Échauffour. 

Je ne sais s'il y rencontra parfois, bien jeune encore, l'auteur 
de l'Herbager, notre confrère Paul Harel, dont l'éloge serait 
peut-être suspect dans ma bouche, mais dont personne ne saurait 
contester le grand, l'honnète et viril talent. 

Ces deux-là, Messieurs, ont chance de se survivre et d'aller à 
la postérité par des chemins différents. L’ua a conquis la popu- 
larité du prenier coup. Il a fait rire, même la critique qui s'est 
sentie désarmce. Quant au public, il en. est justement l'enfant 
gâté. Un peu de gros sel peut-être, mais lant de bonne humeur. 
Un grain de folie pour assaisonner un ragoût de philosophie et 
de sagesse. L'autre, à force d'énergie, de force et de courage, a 
reveillé les applaudissements que tentait d'éloufler ia « haute 
cabale ». Au lieu de lancer à ses juges une malédiction méritée, 
mais fugitive et stérile, il en a appelé au peuple et pris sa 
revanche. 

Vous eutendrez tout à l'heure Paul Harel. Notre désir eût été 
de remuer une fois encore nos auditeurs du soir par les beaux 
vers de l'Herbager; c'eût été une charité magnifique de les 
révéler aux déshérités qui ne les connaissent pas, mais où sont 
ces barbares ? Et ne savons-nous pas tous l'Herbager par cœur ? 

Ce serait mon dernier mot si, par un excès de courtoisie dont 
les spectateurs du soir seront victimes, nos coopérateurs n'avaient 
voulu faire précéder, en façon d'ouverture, d'un morceau de 
Cressonnois qui est aussi des nôtres et interpréter une pièce sinon 
inédite, du moins fort ignorée d'un compatriote de Chrétien des 
Croix, de celui-là mème qui fut l'an dernier son charitable . 
biographe. Toute proportion gardée, c'est une contre-partie el 
un contraste. L'auteur serait tenté de s'excuser en disant que 
c'est un péché de jeunesse, si ces fautes-là n'étaient pas celles 
dont on se repent le moins et qui n'excilent volontiers qu'un 
regret, celui de ne plus pouvoir les commettre. 


RAPPORT 


MESSIEURS, 


Pour la première fois, depuis sa fondation, la Société Histori- 
que et Archéologique de l'Orne a choisi, en dehors des chefs- 
lieux d'arrondissement et du siège de l'évèché, le lieu de sa réu- 
nion annuelle. Elle a étendu exceptionnellement jusqu'à la Ferté- 
Macé et Bagnoles, le cercle de ses excursions. Cette exception 
sera, sans doute, suivie de plusieurs autres, car les regardeurs de 
vieilles choses -. maisons et logis à formes inatlendues - se soucient 
beaucoup moins de la règle que l'on ne pense d'habitude, et il 
entre, dans les antiquités et les archéologies, beaucoup plus qu'on 
ne croit de fantaisie et de rève. Notre Société, cherchant donc des 
routes nouvelles, a commencé, en venant à Bagnoles. une sorte 
de tour à trevers celte Orne archéologique et pittoresque, dont 
M. de La Sicotière nous a fourni le guide magistral. Votre se- 
crélaire, en vous voyant ici, doit officiellement constater le fail. 
Lui permetlez-vous de vous dire combien il s'en rejouit, person- 
nellement, et à tilre de Fertois? Mais, se défiant d'une pariialité 
bien excusable, relativement à un choix dont il a été si heureux, 
il veut examiner très honnêtement avec vous les litres de Ja 
Ferlé-Macé et de Bagnoles a ètre l'objet de cette première et 
très Mtteuse visite. 

Les titres très anciens, indiscutables, de La Fcrté-Macé, nous 
les trouvons dans un précieux Essai sur le Prieuré et la Baron- 
nie de la l'erlé-Macé, par M. Jules Apport et M. l'abbé Ber- 
nier (1). Il nous donne en effet la reeonstitution fidèle, pendant 


(1) Essai sur le Pricuré et la Baronnie de La Ferté- Mace, d'après les Chartes 
Ferloises de Saint-Julien de Tours, par J. Appert et P. Bernier. Série d'articles 
publiés dans la Revue Catholique de Normandie. Un très-curieux Plan de la Ferle- 
Macé au siècle dernier, dressé par M. Wilfrid Challemel, se trouve dans le premier 
fascicule. 
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la seconde partie du xi° siècle, de cette histoire fertoise, si brus- 
quement interrompue par la confiscation de Philippe-Auguste et 
dont quelques noms de ruelles et de places, les Fossés - Nicole, 
le Pont- Micheline, conservent encore de nos jours le souvenir. 
Cette publication, venue à l'heure opportune, établit aujourd'hui 
notre droit d'anciennelé. Nous ne saurions trop en remercier les 
auteurs. Quant à l'histoire de Bagnoles, depuis le méchant han- 
gar, suspendu sur quatre fourches, jusqu'aux transformations 
merveilleuses des jours présents, nous la trouvons dans un grand 
nombre de livres et d'opuscules. Un périodique naissant, la 
Revue Normande et Percheronne illustrée, lui a consacré, dans 
ses premicrs numéros, une série de lrès-intéressants articles de 
M. Louis Duval et du docteur Legallois (1). Et, puisque la Revue 
Normande et Percheronne vient d'èlre mentionnée ici, je crois 
pouvoir, au nom de la Société Iistorique et Archéologique de 
l'Orne, lui souhaiter la bienvenue. Notre département ne manque 
pas de travailleurs, et, chaque année, la moisson qui y sera faite 
dans le champ des lettres, des sciences et des arts, complètera 
heureusement celle que nous faisons, depuis dix ans déjà, sur 
le terrain de l'histoire et de l'archéologie. 

Mais revenons à Bagnoles, dont je voudrais aujourd'hui — les 
comples rendus de nos séances mensuelles ayant été publiés dans 
les précédents bulletins — vous présenter certains titres littéraires, 
justifiant la visite de notre Société. 

Soyez tranquilles, je n'entends pas remonter à la Margucrite 
des Margucrites et je n'irai point, comme cela a été fait jad:s im- 
pudemment vis-à-vis d'une société sœur de la nôtre, jusqu'à 
démarquer le début de l'Heptaméron et à substituer la Vée au 
Gave de Cauterets (2. Muargucrite d'Angoulème n'est jamais 


(1) Revue Norminde el Percheronne illustrée. (Livraisons de juillet et d'août 187?) 
(2) Texte de l'Annuaire normitud, 
pour l'année 1839, p. 253 


Texte de l'Heptuméron 1Édit. Le- 
merre. t. 1, p. 27). 


« Llle soûloit (avait coutume) a!ler 


avec ses femmes dans un beun pré. le 


long de la riviere de Vee, où les arbres 
sont si feuillés, que le soleil ne sau- 


rait. percer l'ombre, ni echautfer la 


fraicheur. » (Note de M. Richard, sur 
l'Etablissement thermul de Bagnales, 


drpuis les temps les plus recule jus- 


qu'à nos jours). 


« Et s'il vous plaist que tous Îles 
jours, nous allions dedans ce beau pré 
le long de Ir rivière du Gave, où les 
arbres sont si foeillez que le soieil ne 
sçauroit percer l'ombre ni eschaufter 
la frescheur. » 
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venue à Bagnoles, et ces tentatives impertinentes pour égarer 
l'érudition de sociétés respectables ne sauraient ètre trop énergi- 
quement blâmées Mais ce que nous apprend la bonne et honnète 
histoire, c'est qu'au xvi° siècie, le château de Couterne apparte: 
nait à Jehan de Frotté, le secrétaire, le correspondant-poële de 
Ja royale imaginalrice de contes. Jusqu'à la mort de la reine de 
Navarre, ce fut entre elle et Jehan de Frotté, un échange conti- 
nuel d'épitres ct de billets en vers, dont le charme particulier est 
dû, peut-être, au contiaste d'une forme lès maniérée et d'une 
pensée très austère. Ce sont des sortes de madrigaux bibiiques, 
porlant bien la date de la Renaissance et de la Réforme, comme 
ce message rempli de préciosité évangélique, que la reine malade 
adresse un jour à Frotté : 

Seroit ce bien à bon escient, mon Dieu, 

En ensuivant ta bonté charitable, 

Que tout le mal que je souffre en ce lieu 

Fust le dernier messagier véritable 

Pour me pousser au lieu tant désirable 

Qu'à tes esleus par ton Fils as promis ? 

S'il est ainsy, messagier agréable, 

Je tiens mou mal, à la chair importable, 

Puisqu'il qu’il me poulse au rang de tes amis. 

Et Frotté de lui répondre, dans le mème langage : 

Ce messagier que nommez le dernier 

Seroit il tant aux esleus misérable 

De s’advancer et mettre le premier 

Pour leur oster leur bien tant désirable ”? 

Certes nenny. Car la bonté durable 

De toy, Seigneur, qui tes enfans repais, 

Ne permettra porter un si dur faix 

A tes esleus qui nuict et jour t'en prient. 

Doncques, Dame, pour les tenir en paix 

Fault demourer, quoy que vos maulx vous crient. (1). 

Ce sont là jeux d'esprit, mais, il faut en convenir, se jouant 
dans des sphères singulièrement élevées, où la quintessence 
atteint parfois au sublime. Aussi avons-nous tenu, au début de 
ce travail. à évoquer el à saluer, non loin de la vicille demeure 
où sa mémoire est si religieusement conservée, la figure du 
poële Jehan de Frotté. 

1) Nouvelles letlres de la ñeine de Navarre. adressées au roi François 1°", son 


frère, publiées d'après le manuscrit de la Bibliothèque du Roi, par F. Génin. 
Paris, Renouard, 1812, p. 78%. | < ” 
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Mais les souvenirs littéraires, relatifs à Bagnoles même, ne 
remontent guère qu'à la Restauration. En ce temps-là, la mode 
était, à Paris et dans les départements, à certaines publications 
révélatrices et indiscrètes, dues à de prétendus ermites, que nous 
qualifierions aujourd'hui — pardonnez-nous Îe terme — de 
potiniers : l'Ermite de la chaussée d'Antin, l'Ermite de la 
Guyane, les Ermites en liberté, en prison et en province. 
C'était un genre nouveau, inventé par de Jouy, l'abominable 
librettiste de Guillaume Tell. Mais l'Ermite, à l'heure où le 
commerce de ses petits fascicules était le plus fructueux, n’éré- 
mitisait en province que par représentants. Ceux qu'il envoya à 
travers la Normandie, en 1825, étaient Jean Clogenson, un futur 
préfet de l'Orne, et Noël Lefebvre-Duruflé, futur ministre de 
l'empire (1). Ces correspondauls, que le cancannier de la Chaussée 
d'Antin avait su, on le voit, fort habilement choisir, consacrèrent 
à Bagnoles la livraison du 10 juillet, qui présente, avec une très 
amusante cxactilude de description, d'allure et de langage, la vie 
du Bagnoles de cette époque. Puis, comme il fallait terminer 
chaque fascicule par une anecdote amusante et que la mode, en 
ce temps, élait aux ombres chinoises, les ermites aperçurent, 
du fond de leur capuchon, avant de quitter Bagnoles, des ombres 
singulièrement frivoles et imprudentes, réjouissant spécimen de 
la façon d'apercevoir et d'écrire, an mois de juillet 1825. 

En 1836, Auguste de Chatillon, le peintre-sculpteur-poëte, qui, 
plus tard, accrocha son nom à l'enseigne de la Grande Pinte,. 
exposa au Louvre un portrait de femme, vêtue d'une robe de 
velours bleu, et la tête couverte d'un long voile. « Rien de plus 
expressif, écrivait alors le critique d'art de la Psyché, que le 
regard de cette jeune femme, rien de plus élégamment original 
que sa tournure (?)». Ce charmant et fort caractéristique portrait 
était celui de la marquise d'Épinay Saint-Denis, née Herminie 
de Lépinay. Nous n'avons l'intention de présenter ici, ni dans 
son histoire, ni dans la légende, qui nous semble avoir étrange- 
ment faussé ses traits, une très particulière et intéressante figure, 

(1) V. l'Ermile de Normandie, Paris, Didol, 1827, 2 val. in 8°. L'article intitulé 
les Euux de Bagnoles occupe les pages 132-148 du second volume. L'Ermile en 
Normandie est un tirage à part de l'Ermite en province, à un très petit nombre 
d'exemplaires numérotés, réservés pour des ex-dono et portant au verso du 


faux: titre : Offert par N. Lefebvre-Duruflé. 
(2) V. lu Psyché (N° du 17 mars 1836). 
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que plusieurs de nos contemporains ont pu encore entrevoir. Ce 
n'est que littérairement que nous voulons, ici, vous entretenir de 
la marquise d'Épinay. Malgré son pseudonyme masculin de Jules 
de Bagnoles, en dépit de certains travestis, copiés sur ceux de 
George Sand, dont la redingote indignait alors l'Enrope, la 
marquise d'Épinay nous semble, en ses écrits, être restée très 
femme et s'y être souvent montrée très grande dame. Très 
femme, en ce qu'elle nous parait s'être attachée, avec une préoc- 
cupation tout à fait féminine, à suivre la mode littéraire de 
l'époque. Valida est une complète exhibition de romantisme. La 
mode était alors aux aventures très noires, aux nuils ensanglan- 
tées, aux'événements tempétueux, aux anges affaissés, mais dont 
le front plové rayonne encore de grâce et de beauté. Eh bien, 
cette mode infernale, imposée par le goût du jour, la marquise se 
crut tenue de la prendre pour ses livres, comme elle eût pris 
pour ses chapeaux, si èlle ne leur eût préféré les feutres de George 
Sand, ces excentriques oiseaux du paradis alors si fort en faveur. 
Mais, dans ses écrits, dès qu'elle dédaigne la mode, quand elle 
est lasse des fatalités ct des imprécations, elle redevient elle-mème 
très simple, grande dame, en de fines observations et de très 
délicates pensées, comme dans cette jolie phrase de la Pierre de 
touche, que nous aimerons lout particulièrement, en ce pays des 
beaux hètres : « Les vieux arbres sont l'enseigne des bonnes 
maisons, comme les vieux serviteurs le certificat des bons 
maitres (1). » 

Ce fut en 1837 que la marquise d'Épinay vint s'installer roman- 
tiquement à Bagnoles, où son arrivée, dans un pays de lettres et 
de mœurs quelque peu retardataires, frappa comme Fapparition 
d'un Byron maudit de Dieu. L'effet produit ne l'offensa pas, 
croyons-nous. Elle rencontra, d'ailleurs, dans les sites si variés 
des environs de Bagnoles, de tnutes spéciales convenances de 
rèverie : de frais vallons pour les mélancolies douces, des rocs 
déchirés pour les révolles à la Manfred. Elle chanta tout cela. 
le 20 juin 1839, dans une pièce de vers publiée par la Psyché : 

O toi, qui sais tenir tout ce que tu promets ! 
Bagnoles, je te dois pour prix de l'existence, 


Mes chants, premier réveil de ma convalescence. 
À ma nuit succéda l'éclat d’un ciel ouvert : 


(1) La Pierre de Touche, t. 1, p. 18. 


L’espérance au dégoût, l'oasis au désert. 

Sitôt qu'à mes regards je te vis apparaître, 

Mon âme rayonna, je me sentis renaître, 

Et je tendis les bras à tes rochers géans 

Comme au retour fêté d'amis longtemps absens...... 
Merci donc à tes monts, à tes forèts altières, 

À tes coquettes fleurs, tes modestes bruyères, 

À ton lac, où l’esquif glisse sans nul effort, 

En berçant les soucis comme un enfant qui dort ; 
Où l'esprit, abusé par un riant mirage, | 
Croit voguer doucement sous un ciel sans nuage. 
Qu’imperte, désormais, et les molles langueurs 

Et les sombres pensers et les faciles pleurs ! 

Et l’âge qui s’avance et la beauté ravie... 

Je sais où retrouver les sources de la vie. 


La marquise d'Épinay vécul près de trente années, dans l'asile 
piltoresque où elle avait été chercher un refuge contre l'ennui 
et la langueu, ces maladies des grandes rèveuses de Balzac et de 
George Sand. Elle écrivit à Bagnoles des nouvelles et des romans, 
ayant, tous, les défauts de son école littéraire et les qualités 
de son esprit personnel, jusqu'au jour où la souffrance, la souf- 
france pour de bon — plus l'ennui ni Ja langueur — vint ajouter 
la sinistre poésie de la douleur à celle d'un mystère quelque peu 
démodé et d'un satanisme qui n'épouvantait plus. Quand elle 
mourut enfin, après plusieurs années d'un véritable martyre, 
elle laissa le souvenir, qui subsiste encore aujourd'hui, d'un 
espril délicat et d'un charitable cœur. Éloge qu'elle eût sans 
doute repoussé comme bien vulgaire, à l'heure où elle impres- 
sionnait le pays jusqu'à l'effroi par son attirail romantique ; hom- 
mage que Jui rendront assurément avec nous, tous ceux qui ont 
pu la connaîlre. 

. Au commencement du second empire, un jeune littérateur, 
dont quelques scènes finement dialoguées avaient été remarquées 
dans les magazines du temps, vint à Bagnoles passer une saison. 
C'était — il se fit inscrire ainsi sur le registre de l'hôtel — 
M. Octave Feuillet, de Saint-£o De Saint-Lô, sans doute, mais. 
de Paris aussi et même du monde entier, où l'on se plaisait à 
lire, Seulement, aussi casanier et rebelle aux déplacements que 
les Bourget sont, de nos jours, cosmopoliltes, Octave Feuillet 
avait la méfiance, l'horreur des chemins de fer et il fut un des 
derniers à monter dans un wagon. Mais, en 1852, il prit son 
courage à deux mains, s'arracha de £aint-Lo ct gagna Bagnoles 
en voiture, daus une de ces vieilles calèches voyageuses, dont 


lous les hommes de notre âge ont gardé le souvenir. Il y trouva 
— pour une fois, nous pouvons ètre indiscret — deux baigneuses : 
Me du Trésor et sa nièce, M"° Coutard, et deux baigneurs, le 
général Charlier et son neveu, engagés dans une aventure de 
sentiment très licite et de dénouement très matrimonial. Parmi 
les types préférés de son œuvre dramatique, sont ces généraux si 
galamment insociables et ces douairières si adorablement rageu- 
ses, dont lui et Barbey d'Aurevilly ont, seuls, su fixer les traits. 
Octave Feuillet s'empara naturellement de ceux qu'il vit à 
Bagnoles et tira de leur joli petit complot sentimental, une fan- 
taisie exquise, l'Ermitage. Vous l'eussiez vu représenter ce soir, 
si le développement trop lent des scènes à travers de charmants 
mais d'éternels bavardages, ne l'eût fait regarder comme exclusi: 
ment écrite pour un spectacle dans un fauteuil ; quelque fauteuil 
rustique, en un coin de parc séculaire, comme ceux que l'auteur 
de Sybille affectionnait tant. 

Dans les années qui suivirent, un homme venait à Bagnoles 
chaque saison, aux façons agréables, à la muse féconde, rappe- 
Jant par la coiffure, le costume et l'attitude, les portraits mondains 
de Dubufe le père : c'était le marquis Eugène de Lonlav. 
Le marquis avait alors près de vingt ans de lettres. De bons et 
grands génies, Béranger et Victor Hugo, avaient plané sur son 
berceau poétique (1); quelque fée ennemie, en y jetant la facilité, 
le plus funeste des dons, avait stérilisé ces promesses de gloire. 
Mais, pendant vingt années. à défaut de cette gloire, le jeune 
rimeur normand avait eu une noloriété véritable. Vous rappelez- 
vous les recueils de romances de nos grand'mères, musique de 
Plantade, d'Élienne Arnaud et du comte d'Adhémar ? Eh bien, 
le rôle du marquis Eugène de Lonlay était de parolier toutes ces 
choses-là. Ce Toréador, que toute la France a chanté : 


Enfant de la montagne, 
Ah ! que j'aime l'Espagne, 
Ce merveilleux séjour, etc., etc... 


avail élé versifié par lui, sans grandes peines. Il avait donné 


(1) Nous trouvons en tête des Mandolines (Paris, Lallemand-Lépine, 1815) la 
lettre suivante de Victor Hugo : « J'ai lu, Monsieur, vos beaux vers avec un vif 
plaisir. Quand deux âmes se rencontrent dans une certaine région d'idées, elles se 
sentent de même nature, car il y a des patries pour les esprits comme pour les 
hommes. — La religion et la pnésie sont les plus hautes et les plus sincères de 
ces patries. Permeltez-moi de vous envoyer un serrement de main. » Déja Béranger 
avait écrit à l'auteur des Bluettes (Paris, Amyot, 1845) pour lui faire l'éloge ‘de 
« ses vers aimables » se bornant à critiquer « quelques rimes négligées », 


— 414 — 


chaque jour, presque à toute heure, des aubades et des tensons, 
des chasses et des gondolines ;le mot existe, il est de Jui} (1), 
versiculets rimant mal, mais portant bien la musique et, parlois, 
portés par elle aux quatre coins de l'univers. 

Mais quand nous voyons M. de Lonlay à Bagnoles, les jeunes 
composileurs, à la suite de Charles Gounod, préparaient une 
sorte de réforme musicale el exigeaient, comme paroliers «et 
librettisies, de véritables poëtes. L'astre de Monsieur Scribe 
n'éblouissait déjà plus et l'auteur du Toréador, de Mon Coursier 
et de Venez, anges du ciel ! ne trouvait alors guère de musiciens 
de mérite qui consentissent à racler sur ses guitares vermoulues. 
Il se résigna, trouvant une consolation dans une littérature de 
société et de villes d'eaux, dont ses façons aimables rendaient le 
succès facile : ballades et sonnets pour les mailresses de maison, 
cantilènes et aveux pour les voisines de table d'hôte. Et, comme 
Bagnoles applaudissail tout cela, il en fit l'éloge de toutes les 
façons, en vers et en prose, en romans et en légendes (2). Son 


(1) Nous Disons au dos de Siriples amurs (Paris, Amyat, 1844) : « Pour paraitre 
incessamment : MANDOLINE:, recueil de balades, hymnes, chansons, lais, villanel- 
les, marines, isolines, sérénades, guitares, cantilènes, tensons, gondolines, aubades, 
chasses, cantates, etc , etc. » 


(2) Citons seulement ici, parmi les nombreuses productions du marquis de 
Loulay relatives à Bagnoles : les Eaux de Bagnoles, roman dramatique publié sous 
le pseûdonyme de Max d'Apreval; la Légende des eaux de Bagnoles de l'Orne, 
tant de fois réimprimée : 


« Je puis, quoique normand, dire sans hyperboles 
Qu'il n'est point de pays, pour les êtres souffrants, 
Plus agreste et plus sain que celui de Bagnoles, etc., etc. »; 


et l'Élnge des caux de Bagnoles de l'Orne, moins connu peut-être : 


« Je chante les eaux de Bagnoles 
Qui rétablissent la santé 

Et dont l'usage, en vérité, 

Rend à l'espoir ses auréoles. » 


Il y a aussi une bien curieuse ballade, Saint Orther et le Lignoux (sic', que nous 
croyons inédite, cus fort rare pour les poésies du marquis de Lonlaÿ : 


O vous, qui de Bagnoles 
Aimez les alentours, 
Oubliez vos idoles. ... 
Songez à d'autres jours. 
Vers In forêt d'Andaine 
En soupirant tout bas. 
Que la croyance entraine 
Pieusement vos pas. 


Refrain : Dés que l'aube se lève, 
Comine une voix en rève, 
De Saint Orther ou du Lignoux 
La cloche vous appelle, 
Visitez la chapelle. 
Priez, priez pour nous! 


Deux couplets suivaient, et l'on pouvait chanter le tout sur l'air célèbre de la 
ballade de Z«mpu. 
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optique même se fausse, tant sa gratitude est enthousiaste, dès 
qu'il s'agit de Bagnoles. Il aperçoit la mer du haut du mont Ida : 
du Roc du Capucin, il plane sur des abimes, et, prenant ses 
chimères pour des probabilités, le 30 juillet 1857, il écrit triom- 
phalement dans une chronique des bains : « On attend chaque 
jour M. de Lamartine (1). » 

. Le chantre d’Elvire ne vint jamais s'asseoir sur les rives du lac 
de Bagnoles. Mais Victor Hugo, l'émule de sa jeunesse, s’il eût 
été détourné de sa route par quelque fantaisie de poëte, eût, en 
1836, pu venir à Bagnoles. Qu'il nous soit pardonné de f'y 
amener aujourd’hui d'une façon aussi forcée. Dans un volume de 
lettres publié cette année même, Victor Hugo nous donne le 
très curieux récit de son voyage d'Alençon à Fougères. « Voici 
maintenant — écrit-il d'Alençon, le 9 juin 1836 — que nous 
voyons venir la Normandie et que nous la reconnaissons aux 
tignasses verles de ses pommiers, qui nous entourent de toutes 
parts. Il pleut, il vente, il fait un temps affreux. Le soleil pour 
nous narguer, nous regarde par la lucarne d'un nuage (2). » Que 
de fois n'a-t-on pas nommé ce pays la Suisse normande ? Eh 
bien, cette appellation quelque peu exagérée et qui nous semble 
fleurer un peu trop le prospectus, Victor Hugo l'a employée à 
demi : « On ne connaît vraiment pas cette pauvre Bretagne (3) 
(il se croit en Bretagne et n’est pas encore à Mayenne). Elle vaul 
mieux que Ja Suisse, aux Alpes près. » Les Alpes, le marquis de 
Lonlay les eût trouvées tout de suite ! 

Rappelons, pour finir, une originale figure, entrevue à Bagno- 


(1) Les Eaux de Bagnoles, chronique donnée dans le Journal de l'Orne (n° du 
30 juillet 1857). 

(2) Victor Hugo, En Voyage : France el Belgique, Paris, Hetzel, in-8°, 1892, 
p 48-51. 

(3) Victor Hugo avait été frappé par l'aspect véritablement plus breton que 
normaud du sud de notre pays ornais. Il comptait d'abord se rendre d'Alençon à 
Domfront : « C'est sur le coin d'une aftreuse nappe d'auberge que je t'écris, mon 
Adèle. Nous avons quitté notre cabriolet à Nogent-le-Rotrou ct pris la voiture 
publique jusqu'a Domfront, où je pense que Célestin Nanteuil me quittera. Nous 
sommes à Alençon, nous avons un quart d'heure pour manger un morceau et j'en 
profite pour l'écrire. » Mais il indique, dans la lettre suivante, un itinéraire tout 
différent de celui projeté : Lassay. Mayenne, Ernée. Victor Hugo est-il jamais venu 
à Domfront ? Rien dans ses œuvres publiées jusqu'à ce jour n'autorise à le croire. 
Et, pourtant, un dessin de lui, faisant partie de la collection Burty et vendu 
(390 fr.) à l'hôtel Drouot, le 14 mars 1891, représentait, selon le catalogue : 
Beffroi, aujourd'hui démoli, qui a sonné la Suint-Barthélemy, à Domfront. 
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les, au cours de la saison de 1872 : Victor Cholet, le Fertois 
improvisateur, emporté l'on ne sait où par quelque vent de 
Bohème, qui célébra Bagnoles, en une longue séance, sur tous 
les rythmes et sous toutes les formes. Vers ce temps-là, Albert 
Glatigny s'en allait aussi par la France, improvisant. Là, disons-, 
le, s'arrête la ressemblance. Cholet était aussi court que Glatigny 
était long, aussi replet que l'auteur des Vignes folles était étique. 
Puis, après avoir rimé pour les autres des acrostiches de com- 
mande, il ne savait point trouver pour lui-même des poëmes 
exquis, comme les Flèches d'or et comme Gilles et Pas- 
quins (1). | 7 

Mais Gilles et Pasquins, Arlequins et Colombines ne sont-ils 
pas descendus cette année des coteaux ensoleillés de Bergame, à 
travers l'ombre de nos bois de pins, vers le vallon de Bagnoles ? 
Nous les y avons vus, ces charmeurs italiens, qui n'avaient point 
encore paru dans nos campagnes, sinon en quelque dessus de 
porte de vieux logis, prèts à partir pour Cvthère. Oui, Gilles est 
venu cetle année au pays de Gaultier Garguille et sa visite a été 
l'occasion de la plus intéressante manifestation littéraire, dont 
Bagnoles ait encore été le théâtre (2). Elle a été applaudic 


(1) V. dans le Journal de la Ferlë-Maré (n° dun 1° seotemhre 1832), le récit de 
cette Soirée lilléraire Nous transcrivons ici, à titre de curiosité, quelques vers de 
l'improvisateur fertois : 


{+" sujet donné. — Une Saison à Bagnoles. 


e. .. ,° , e , C] e 
Allons vers ce séjour. où la vie est si calme, 

Où peut se reposer notre corps et notre âme ; 

Où fonde bienfaisante, au loin, chasse lee maux ; 
Où s'écoulent les jours paisibles et tranquilles. 
Ah ! fuyons, c'est le temps, loin des bruyantes villes ! 
Bagnoles, nous venons adnirer tes coteaux. 


Salut, sites coquets. forêts échevelées, 
Rocs au front sourcilleux, qu'aimernt les giroflées, 
Nous voila de retour ! 


Salut, 6 verts arceaux, formés de vignes folles, 
Salut à tes grands bois, 6 ravissant Bagnoles! 
Oui, tu seras notre séjour ! 
(2 , e 6 . ° 0 0 e. . . . e ° . e . û ; 
Ma lyre, encore un chant, un hymne d'espérance, 
De Bagnoles redis les charmes. les attraits. 
Là, du cœur malheureux disparaît la soufirance, 
Le malade en tes eaux boit la vie à longs traits. 
Le sort en est jeté : printemps quand tu t'envoles 
Pour être heureux encor nous viendrons à Bagnoles. 


(2) Pendant la saison 1892, la troupe théâtrale du casino de Bagnoles a donné 
une suite de représentations funambulesques, composée de pièces en vers, très 
fines et déiicates. Citons, entre autres, Pauvres Gtiles ! Ma chandelle est morte, 
la.Main gauche, de M. Maurice Magnier, et Pierrot municipal, de M. Jules de 
Marthold. ; 


his 


comme elle méritait de l'être et comme ilétait facile de le prévoir. 
Nos pères couraient aux spectacles de la Guibray et ce pays est 
celui du Ronan comique. Les cxpéditions dramatiques y sont assu- 
rées du succès. Notre ami, Paul Harel, qui vient de mener victo- 
rieusement son Herbager dans nos villes, pourrait aujourd'hui 
vous le dire. Arlequin et Gilles sont donc descendus chez nous, 
et ils vont ce soir — pourrai-je mieux finir que par une semblable 
annonce ? — laisser le maillot pailleté et le sarreau de laine 
blanche pour prendre, en volre honneur, l'habit que va leur 
donner la fantaisie de nos poëles, blouse bleue ou pourpoint noir. 


CouTe G. DE CONTADES. 


UN CHAPITRE 


DE 


L'HISTOIRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


A LA FERTÉ-MACÉ 


1806-1812 


A quatre-vingt-dix années de distance, en face des larges déve- 
loppements donnés partout à l'éducation de la jeunesse, nous 
pouvons difficilement concevoir l’état déplorable où se trouvait, 
vers le commencement du dix-neuvième siècle, l'instruction 
publique, au fond de nos provinces. Beaucoup d'écoles primaires 
avaient disparu au milieu des troubles qui venaient d'agiter la 
France. Pour apprendre les premiers éléments de la lecture et 
de l'écriture, les enfants durent alors, plus d’une fois, recourir à 
la bonne volonté d'un simple paysan. et ce magister improvisé, 
moyennant une faible rétribution, leur communiquait le peu 
qu'il savait lui-même. À Saint Maurice-du-Désert. par exemple, 
l'obligeant maître d'école était un Llisserand nommé Jarry (11. 
Rien de plus simple que sa facon de procéder. Garçons et fillettes, 


(1) Notice sur la commune de Saint-Maurice-du-Désert, par le comte G. de 
Contades, p. 135. 
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nous dit la tradition. s'installaient sur des bancs dans son modeste 
atelier et attrapaient au hasard les leçons qu'il donnait sans 
interrompre la fabrication de sa toile 

A qui était alors confiée l'instruction primaire des enfants de 
La Ferté-Macé? S'y trouvait-il une école bien organisée et vrai- 
ment digne de ce nom? Nous ne saurions le dire. Pourtant notre 
ville, à cause de sa populalion déjà considérable et de son titre 
de chef-lieu de canton, dut, ce semble, être plus favorisée que 
les communes rurales du voisinage. 

Quoiqu'il en soit des classes élémentaires, La Ferté-Macé 
posséda, de 1806 à 1812, une école secondaire ecclésiastique très 
en renom. Îl nous a paru opportun de tirer de l'oubli ce petit 
collège de province, car il eut son heure de célébrité, et sa vie 
ressemblait bien peu à celle des établissements similaires qu'on 
rencontre aujourd'hui {|}. 

Aussitôt après avoir pris possession du siège épiscopal de Séez 
(mai 1802), Monseigneur Chevigné de Boischollet voulut combler 
les vides que dix années de persécution violente avaient faits dans 
les rangs du clergé et créer dans l'Orne un établissement capable 
de « préluder par l'étude des sciences humaines aux connais- 
« sances ecclésiastiques (2?) ». Pour seconder les desseins du 
prélat, M. l'abbé Legallois, curé de Couterne, recueillit dans 
l'arrondissement de Domfront des souscriptions importantes ; et 
comme récompense de son zèle, il “emanda que le Petit Sémi- 
naire du diocèse fût établi à La Ferté-Macé. M. Legallois, en 
effet, était né près de cette ville, au manoir de la Pigeonnière et 
il avait à cœur Ja prospérité et la gloire de son pays d'origine. 
Ses désirs furent accueillis favorablement par l'autorité diocé- 
saine (3). 

Vers le mois d'octobre 1806, les classes s’ouvrirent d'une façon 
provisoire, au hameau de Versailles, dans une maison de très 
modeste apparence, dont une partie subsiste encore aujourd'hui. 
Cinq ou six masures bordant un chemin défoncé, boueux et 


(1) C'est pour nous un devoir de remercier ici notre secrétaire général, M. le 
comte de Cortades, auquel nous devons communication des principaux documents 
relatifs à cette étude. ; 

{2} Mandement de Mgr de Boischollet, nov. 1804. 

(3) Peu de temps après cette souscription, vers la fin de l'année 1805, M. Legal- 
ois fut nommé chanoine titulaire de la cathédrale et vicaire général du diocèse. 
Blin, Martyrs de lu Révolution, t. IL, p. 235. à 
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impraticable pendant la majeure partie de l'année, tel était alors 
notre Versailles : il faut donc se garder de le confondre avec 
celui du r'oi Louis XIV. A l'heure présente, il a changé d'aspect. 
Une large voie le traverse reliant la route de Flers à Ja station 
du chemin de fer et les vergers, qui jadis le séparaient de La 
Ferté, se sont peu à peu couverts d'élégantes habitations. 

Il n'entre pas dans le cadre de ce récit de rapporter les diffi- 
cultés auxquelles vint se heurter la fondation nouvelle. Mais 
nous sommes heureux de rappeler le dévouement des habitants 
de La Ferté-Macé pour une œuvre dont ils étaient fiers à juste 
titre ; Monseigneur de Boischollet les en remercia, devant tout le 
diocèse, par sa lettre pastorale du 25 novembre 1806. 

« Le bel exemple, dit-il, qu'a donné le pays de La Ferté-Macé, 
«en m'offrant le premier les souscriptions pour relever les 
« études, et plus encore son génie particulier et digne des plus 
« grands éloges, qui y porte plus que partout ailleurs les pères de 
« famille à faire entrer leurs enfants dans la milice sainte, m'y 
« ont fait établir un Petit Séminaire. » 

Dès le principe, un grand nombre d'étudiants accoururent 
à l'école Saint-François-Xavicr ; ce ne fut pas là un engouement 
passager, car une communicalion officielle du maire de La 
Ferté, au Préfet de l'Orne {1}, nous apprend qu'en 1810, on y 
comptait 137 Jatinistes. 

Les fonctions de Supérieur avaient été confiées à M. l'abbé 
Huet, originaire de la commune de Bcauvain et autrefois régent 
des belles lettres au collége de Falaise‘ Les cours de latin étaient 
répartis entre quatre professeurs, chacun d'eux se trouvant 
ainsi chargé de deux classes. Nous ne pouvons lous les nommer 
ici; contentons-nous de rappeler le souvenir de M. Pierre 
Desauney et de M. Vauloup. Le premier devait, en 1819, atta- 
cher son nom à Ja fondation du Pelit Séminaire de Séez. Le 
second, après la suppression de l'école secondaire de La Ferté- 
Macé, fut appelé d'abord au vicariat, puis à la cure de Couterne, 
où il est mort presque centenaire en 1883. 

La vie des étudiants ferlois, au commencement du xix° siècle, 
ressemblait bien peu à celle des écoliers de nos jours ; car on ne 
s'était guère préoccupé de fonder un pensionnat en règle. Dix 
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{t) Archives départementales. 


— 151 e_— 


élèves seulement recevaieñt au Séminaire l'hospitalité ; les autres 
n'y élaient admis que pendant les heures de travail et devaient 
trouver, chez d'honorables familles de la ville, le vivre et le 
couvert. Ces derniers jouissaient donc d'une grande liberté; et, 
plus d’une lois, le supérieur dut réprimer leurs escapades, d'ail- 
leurs fort inoffensives. Et il n'y allait pas de main morte, le bon 
M. Huet; il se montrait à l'égard des indisciplinés d’une sévérité 
qui nous parailrait maintenant exagérée. 

. À celle époqne, les verges faisaient partie de tout système 
d'éducalion. Roilin, dans son Traité des études, n'a-t-il pas dit : 
« Qu'il n'a garde de condamner le châtiment des verges.. . 
« bien qu'elles ne doivent ètre que rarement employées et pour 
« des fautes importantes ». M. Huct le comprenait ainsi. 

Quand un élève avait commis uuc infraction grave au règle- 
ment, on le coudamnait à recevoir le fouet en présence de ses 
camarades réunis dans la cour du Séminaire (1j. L'exécuteur des 
hautes œuvres élait un brave ouvrier de la ville ; il s'acquittait 
de ses fonctions moyennant une somme de douze sous, que le 
patient était obligé de lui verser, à titre de gratification,. sans 
doute! M. l'abbé Hamou, mort en 1876, curé de Saint-Sulpice, 
à Paris, aimait à rapporter le fait suivant, dont il avait été 
témoin pendant le cours de ses études à La Ferté-Macé. Un 
jour de fète solennelle, en présence du Saint-Sacrement exposé, 
un enfant se permit, durant les vèpres, une tenue peu respec- 
tueuse. M. Huet irrité fait aussilôt appeler le fouetteur à gages ; 

‘on interrompt l'office divin, et, séance lenante, on administre la 
“ correction dans la chapelle mème. Il faut avouer que l'heure ct 
‘Je lieu étaient mal choisis! 

_ L'ensciguement donné à l'école secondaire de La Ferté-Macé 
n'avail pas la variété que l’on trouve aujourd'hui dans les pro- 
grammes officiels. M. Quéru, maire de la ville, nous le fait con- 
nailre d'une façon précise, par sa lettre déjà mentionnée, el 
adressée au Préfet de l'Orne. Tout se bornait à l'étude du latin, 
de la grarnmaire française, de la géographie, des quatre opé- 

alions de l'arithmétique et de la règle de trois. Il v avait là, 
sans doute, des lacunes bien regretlables ; mais alors on ne 


(1) Note de M. l'abbé Turcan, ancien supérieur du Grand Séminaire et chanoine 
de lu cathédrale. | 


— 452 — 
croyait pas qu'il fût nécessaire de transformer les enfants en dic- 
tionnaires encyclopédiques, alors on n'éparpillait pas leur intelli- 
gence sur les sujets les plus disparates. Peu, mais bien, c'était 
l'axiome. Enfin on pensait généralement, à tort ou à raison, que 
l'étude de la langue latine devait ètre la base de toute éducation 
sérieuse. Nous ne scrons donc pas surpris de lui voir, en 1810,"oc- 
cuper une place d'honneur au Petit Séminaire de La Ferté-Macé ! 

À la fin de chaque année scolaire, les premiers élèves de 
toutes les classses subissaient un examen public. Cet examen ne 
durait pas moins de deux ou trois heures pour chaque candidat. 
Il comprenait des exercices de traduction, puis, suivant les classes, 
des interrogations sur les différentes matières de l'enseignement, 
ou une arsumentation en forme de soutenance de thèse 1). Afin 
de donner à cette cérémonie plus d'éclat et de solennité, elle avait 
lieu dans l'église paroissiale, en présence d'une assistance nom- 
breuse et d'un jury formé des hommes les plus instruits de la 
ville et des environs. Quelquefois même, pendant le cours de 
l'année, comme moyen d’émulation et à litre de récompense, on 
lisait à l’église, après l'office du dimanche, les travaux littéraires 
les plus méritants. 

Ces faits et beaucoup d'autres encore prouvent, d'une manière 
incontestable, combien justes étaient les éloges donnés par 
l'Évèque de Séez aux habitants de La Ferté-Macé, dans sa lettre 
pastorale ce 1806, et ils montrent la sollicitude que tous avaient 
pour la prospérité du Séminaire. 

Ainsi, le sous-préfet de Domfront, M. Barbotte, avait vu d'un 
mauvais œil la fondation de la nouvelle école et il ne laissait 
échapper aucune occasion de la combattre. Dans un rapport 
adressé, le 20 octobre 1810, au Préfet de l'Orne, il dénonça les 
professeurs comme animés de mauvais esprit à l'égard du gou- 
vernement impérial et s'éleva contre la direction donnée à l'ensei- 
gnement qui « avait pour but exclusif, disait-il, de former des 
prêtres plutôt que des ciloyens ». 

Le maire de La Ferté prit en main la cause des professeurs et 
se chargea lui-même de répondre aux insinuations melveil- 
Jantes de M. Barbotte. Le 12 décembre 1810, il écrivit à la 
préfecture : | 

(1) Exercices publics de l'école ecclésiastique de La Ferté-Macé — feuille in- 
folio, imprimée à Alençon, chez Malassis-Cussonnière, rue du Bercail. 


« Suivant les notions favorables qui me sont parvenues sur la 
« moralité et l'opinion de chacun des professeurs, je pense vrai- 
« ment qu'ils sont attachés aux lois de l'Empire, qu'ils les obser- 
« vent et qu'ils ont la plus grande vénération pour notre Empe- 
« reur. Enfin ils se conduisent d'une manière irréprochable et 
a jouissent de l'estime ct de la confiance publiques » (1). 

D'ailleurs, M. Legallois, devenu vicaire général du diocèse, 
avait formé une sorte de comité d'administration pour venir en 
aide au supéricur dans la gestion de ses affaires, et, parmi ceux 
qui en faisaient partie, nous voyons figurer M. l'abbé Hubert, 
vicaire de La Ferté-Macé et M. de la Gérardière. 

Il ne faudrait pas croire que flautorilé de M. Huet fût 
limitée aux seuls étudiants de son établissement. La plupart de 
ceux qui, dans le diocèse, se préparaient au sacerdoce, sous la 
direction des prêtres du ministère, élaient tenus de traiter « les 
« malières de composition du Petit Séminaire, un an avant de 
« recevoir la tonsure, chacun dans la classe dont il se croyait 
« capable » (2). Le ministre des cultes exigeait ces compositions 
pour accorder l'exemption du service militaire. 

Il serait trop long de faire connaitre les noms des principaux 
élèves qui reçurent à La Ferté le bienfait de l'éducation, pour- 
tant on nous pardonnera une exception en faveur de M. l'abbé 
Hamon, curé de Saint-Sulpice. « J'ai étudié, écrivait-il à notre 
« érudit confrère, M. l'abbé Rombault, à La Ferté-Macé, en 
« 1809 et en 1810. M. Desauney m'y enseigna les humanités et la 
a rhétorique ». Il prenait alors pension chez M" Riquet, 
grand'-mère de M. le sénateur Challemel-Lacour. Cette vénérable 
dame, morte plus que centenaire, il y a environ douze ans, 
parlait encore, vers la fin de sa vie, avec beaucoup d'admiration 
ct de respect du jeune étudiant qui devait être plus tard une des 
gloires de la société de Saint-Sulpice et du clergé de Paris. 

T'els sont les traits les pius saillants de la courte existence du 
Séminaire de Saint-François-Xavier. 

Un décret impérial du 10 mai {806 avait créé l'Université de 
France, et par elle Napoléon se proposait de tenir le monopole 
de l'instruction publique et de compléter ainsi son système de 


{1 Archives départementales. 
(2) Mandement du 35 avril 1808. 
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centralisation administrative. Dans ce but, il ordonna la suppres- 
sion de toutes les écoles ecclésiastiques, dont les élèves ne pou- 
vaient suivre les cours des lycées et des colléges impériaux. 

Cette mesure fut appliquée au Petit Séminaire de La Ferté- 
Macé, le 1* juillet 1812. Le 23 juin de celle mème année, le 
recteur de l'Académie de Caen écrivait au préfet de l'Orne : 
« Sans doute, vous êles déjà informé que Sa Majesté vient de 
« décider que l’école ecclésiastique du département de l'Orne sera 
« établie à Séez. D'après cette décision, l’école de La Ferté-Macé 
« sera fermée au {° juillet prochain ». 

Ce fut ainsi que, d'un trait de plume, Napoléon brisa la vie du 
Petit Séminaire de Saint-François-Xavier. Il était l'œuvre de 
l'abbé Legallois, et l'abbé Legallois, au cours de son adminis- 
tration, avait, par sa ferme attitude en face du despolisme impé- 
rial, encouru la haine du gouvernement. Faussement accusé, en 
1811, de révolle contre les lois du pays, il fut puui, dans sa 
personne, par un emprisonnemenñt de trois années [[&11-1814), 
au château de Vincennes, et dans son œuvre par l'application du 
décret dont nous avons parlé plus haut. 

Pourtant Dieu ne permit pas la ruine complète du Séminaire 
de Saïint-François-Xavier et, dès les premiers jours de la Restau- 
ration, il s'ouvrit de nouveau comme institution libre. Depuis 
lors, grâce aux efforts constants de l'administration diocésaine et 
de la municipalité fertoise, grâce au mutuel concours qu'elles ne 
cessèrent de se prèler, son existence ne fut plus interrompue ; 
tour à tour collége ecclésiastique et collége communal, il reprit 
enfin, au mois de juin 1855, son tilre de Petit Séminaire, sous le 
patronage de Saint-Joseph. 


L'\BBÉ FRÉBET. 


LES GRANDS ÉLEVEURS DE L'ORNE 


La profession d'éleveur remonte à une haute antiquité. L'éle- 
veur le plus ancien nous est connu par la Bible, c'est le saint 
homme Job. Il vivait vingt siècles avant notre ère. Ses vastes 
domaines, situés dans l'Idumée, confinaient à l'Arabie. Il y nour- 
rissail sept mille chameaux, cinq cents paires de bœufs et cinq 
cents ânesses. 

Que Job se soit occupé non seulement d'élever, mais de dres- 
ser le cheval de guerre, c'est ce qui parait manifeste par le dis- 
cours que Jéhovah lui adresse du milieu d'un tourbillon mysté- 
rieuix. 

As-tu donné la vigueur au cheval, lui dit-il? As-tu revètu son cou du 
tonnerre ? 

Est-ce toi qui le fais bondir comme la sauterelle ? La puissance de son 
hennissement inspire l'effroi. 

]J1 creuse la terre ; il s'élance avec force ; il court au devant des armes. 

Il se rit de la crainte ; il n'appréhende rien; il ne recule pas devant le 
glaive. 

Sur lui résonnent le carquois, la pique étincelante et le javelot. 

Il s’agite, il piétine, il dévore la poussière; entend-il le clairon. il ne se 
contient plus! 

Aux sons bruyants de la trompette, il s'écrie : 

Allons ! Il flaire de loin les combats, le cri des chefs et le tumulte des 
guerriers. 

Ce portrait que n'ont égalé ni Homère, ni Virgile, a pour nous 
un intérèl tout particulier. Le cheval de Job si merveilleusement 
décrit est le pur arabe, race svelte el puissante dont plus tard le 
sang mêlé à celui du cheval anglo-normand jettera sur notre 
déparlement, en particulier sur le Merlerault, un renom qui est 


une de nos gloires. 
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D'autres parmi nous ont traité du cheval du Merlerault (1, je 
parlerai de ceux qui l'élèvent. 

Tout éleveur est homme de coup d'œil, mais il doit ètre plus 
que cela, l'élevage étant un art et presque une science. 

Un de nos plus habiles éleveurs disait : Combien visitent nos 
chevaux et les jugent uniquement par le brillant de leur pres- 
tance. S'il leur fallait expliquer pourquoi ils louent et pourquoi 
ils blâment, là commencerait leur embarras. Le véritabie appré- 
ciateur, ajoutait-il, sait détailler un cheval, en faire l'anatomie 
raisonnée, le soumettre à l'analyse géométrique. Celui qui par- 
lait ainsi n'avait pas étudié les mathématiques transcendantes, 
cependant il était de taille, en dissertant sur le mérite de son 
écurie, à émerveiller un académicien. 


(1) Le cheval au Merlerault a eu de nos jours son historien, M. Charles du Hays, 
maire de Saint-Germain-de-Clairefeuille. 

Il y a quelque quarante ans, jeune avocat, inscrit au barreau de Mortagne, 
M. du Hays revenait fréqueinment vers le manoir du Mesnil, en Saint-Germain, 
où habitait sa respectable famille. 

Ce n'était pas encore le temps où les moyens de locomotion rapide, avaient fait 
perdre l'habitude de marcher à pied, 

Cette façon d'aller, la plus salutaire à la santé et la meilleure pour recueillir 
des impressious de voyage, était celle de M. du Hays. 

Lorsqu'il avait descendu les pentes de la route de Mortagne à Bazoches-sur- 
Hoëne, traversé Sainte-Scholasse et (Courtomer, il quittait le chemin de tout le 
monde. C'était à vue de pays qu'il parcourait les pâturages dont le merveilleux 
tapis de verdure s'étend sur le territoire de Saint-Léonard-des-Parcs, Gasprée, 
Neuville, Brullemail, la Genevraye, et jusqu'aux portes du Merlerault. 

Dans ces herbages paissent des troupeanx de bœufs, destinés au marché de 
Paris. Leurs propriétaires les ont achetés vers la fin de l'hiver ou au commence- 
ment du printemps, dans l'Avranchin, le Maine, le Berri, les Charentes. Si magni- 
fiques de venue qu'ils fussent, ils arrétsient peu le regard de notre voyageur. Mais, 
au milieu de ces ruminants qui broutent et digèrent, apparaissait ce superbe ani- 
mal dont Ruffon, après Job, a fait la d:scription devenue classique. La tête levée, 
l'oreille inquiète, il prenait sa course à la moindre excitation du visiteur impromptu. 

M. du Hays conout bientôt ces mères, ces fils de grande race, qui avaient paru 
avec gloire sur nos hippodromes. Il étudia leurs généalogies, enregistra leurs vic- 
toires, sut le lieu où ils étaient nés et avaient grandi. 

« J'ai toujours aimé, dit M. dn Hays, le Merlerault, ses chevaux et ses herbages. 
J'ai consacré des années à l'étude de cette poétique contrée... J'ai couru des cen- 
taines de fois ses herbages pour en étudier le sol et les herbes, et me rendre 
compte de leurs vertus. 

« De là des notes nombreuses que j'ai complétées par de précieux renseignements. 

« J'ai dù beaucoup, dans mes recherches, à ma mère qui avait une prodigieuse 
mémoire et avait conru particulièrement la jumenterie de Médavy; — à M. Duno- 
yer, qui avait vu les écuries d'autrefois; — à M. Neveu, de Nonant ; — à M. Le- 
conte, de Montrond ; — à M. Céneri Forcinal, des Rouges-Terres. » 

Les travaux de M. du Hays sont une mine où sa bienveillance nous perincttra de 
puiser, Nous ne prendrons rien chez lui sans en avertir nos lecteurs. 
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« C'est que, remarque M. H. Baudrillart de l'Institut (1), l'éle- 
veur normand est naturellement calculateur. » Ajoutons que 
c'est un observateur sagace. Que de faits multiples l'expérience 
lui permet de retenir! Sans le rendre rebelle aux modifications 
qui amènent un véritable progrès, combien de fois ses remar-- 
ques, confiées à une mémoire fidèle, l'ont mis en garde contre les 
nouveautés d'aventure, ou l'ont arrèté dans une voie qui tendait 
à compromellre, dans ses chevaux, les qualités natives de la race. 

Il v a des siècles que la variété chevaline dite du Merlerault, 
nait, se nourrit, se forme dans les vallées que baignent l'Orne, le 
Don, la Senelle, le Mussoret, le ruisseau Saint-Martin, la Dieuge, 
l'Ure. la Dive, la Touques, la Sarthe et ses affluents. 

À qui devons-nous ce cheval connu de l'Europe et en ce mo- 
ment recherché par la riche Amérique ? En quelles mains est-il 
passé pour arriver jusqu'à nous ? 

La vertu des herbes, sans aucun doute, a exercé une grande 
influence sur la formation des chevaux de notre région; mais en 
concédant à la nature ce qui lui revient, il nous sera facile de si- 
gnaler l'œuvre de l'homme. 

Sans faire remonter l'histoire de l'élevage chez nos aïeux au- 
delà des bornes que la tradition orale ou écrite semble lui assi- 
gner, disons que, d'après un document trouvé à la Cour des 
Comptes du duché de Normandie, Rollon distribua, en 912, les 
terres de la Neuslrie à ses guerriers ct aux seigneurs du pays qui 
s'étaient attachés à sa fortune. Le lot de chaque prince fut de 
deux mille acres. 

Il y avait, parmi les terres ainsi divisées, deux centres remar- 
quables par leur fertilité. Ils portaient, l'un et l'autre, le nom 
latin de Merula. Leur avait-il été donné par quelque illustre 
romain, au temps de la conquète? Le fail est possible. Un Corne- 
lius Merula, figure dans les Tables de Tite-Live 

Quoi qu'il eu soit de celte origine lointaine, le nom de Merula 
se rencontre, sous la date de 868, dans le récit que le moine 
Odon consacre à la translation du corps de Saint-Maur, lequel 
fut déposé et séjourna, environ dix-huit mois, dans l'église de 
Saint-Julien du Mesle-sur-Sarthe: In ecclesia Sancti Juliani 
Merulae super Sartham. 


(1) LA NorMaxDIE, Enquéle fuile au nom de l'Académie des sciences morales et 
poliliques. | 


\ 
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- L'autre Merula, auquel devait s'ajouter le nom de Raoult, qui 
élait celui d'un de ses premiers seigneurs, devint le Merle de 
Raoult, Merula Radulfi, ou le Merlerault. Rollon en fit le centre 
d'une baronnie. 

On sait que les barons entretenaient autour d'eux une force 
militaire. De là, pour ces chefs de milice, la nécessité, dans ces 
temps de luttes fréquentes, d'étendre la production et de perfec- 
tionner l'élevage du cheval de gucrre. 

Aussi les barons du Merle et les Giroie, leurs voisins et alliés, 
possesseurs de fiets dont ils connaissaient les vertus herbagères, 
peuvent-ils èlre regardés comme les premiers éleveurs de notre 
région. 

La solidité de leurs chevaux, comme l'éclat de leur propre 
vaillance, les distingua, dès le x1° siècle. Ils parurent alors aux 
côtés du duc Guillaume à la journée de Hastings ; avec les fils de 
Tancrède, dans la conquète de Naples et de la Sicile ; en Orient, 
à la première croisade. 

Pour reconnaitre les services que les dun Merle lui avaient ren- 
dus, Guillaume, devenu roi d'Angleterre. leur aurait accordé, 
d'après le Monasticum anglicanum, la baronnie de Merlev, dans 
le duché de Northumberland. Ils y contractèrent d’illustres allian: 
ces, au point que les armes pleines et sans brisures de la maison 
du Merle (1), figurent dans le blason des ducs d'Hamilton. 

Parmi les relations qui se continuèrent entre la branche an- 
glaise et la branche normande des du Merle, il faut placer celles 
que l'intérêt bien entendu inspire. Quel intérêt plus grand pour 
ces chefs guerriers que d'ajouter des qualités nouvelles à celles de 
leur cavalerie! N'est-ce pas à cette sollicitude et aux échanges 
que facilitaient les liens de la parenté qu'il faut rapporter la 
première origine de la race anglo-normande ? Les croisements 
et autres améliorations tentés par nos barons avaient obtenu un 
tel succès que, au x1v° siècle, parmi les péripéties de la guerre de 
Cent Ans, le cheval du Merlerault était un objet de convoitise 
pour nos ennemis. 

On le vit bien lorsque, en 1356, pendant la trève qui suivit la 
bataille de Poitiers, les honmes des grandes Compagnies, anglais 
el navarrais, s'abattirent sur la ville et le château du Merlerault. 


{1} Ils portaient de gueules à lrois quinle feuilles d'urgent, 


«1? 


« Ce pays de verts pâturages, dit M. Siméon Luce (1), nour- 
« rissait, dès ce temps-là, des chevaux magnifiques dont les hom- 
« mes des Compagnies étaient grands amateurs ; ils en firent leur 
« repaire de prédilection. » 

Cette occupalion dura quatre ans, jusqu'au jour où Guillau- 
me VIII du Merle, baron de Messei, l'un des plus vaillants hom- 
mes du Dauphin Charles, fivra bataille aux anglais et reprit de 
vive force le château. Il v replaça son neveu Jean, qui en était le 
possesseur légitime. Celle possession fut reconnue en droit dans 
une des clauses du traité de Brétigny (1360). 

Encore un demi-siècle et la branche aînée des du Merle aura 
disparu. Leur château fut détruit pendant les guerres entreprises, 
au xv° siècle, pour expulser les anglais du royaume. Ceux qui 
recueillirent leurs domaines ne résidant pas, l'élevage dut rece- 
voir d'ailleurs son impulsion el sa direction. 

Les ducs de Valois-Alençcon s'y employèrent, en créant un 
haras au Merlerault. Les constructions de cet établissement sub- 
sistent en partie, sur la place des halles. C'est maintenant l'Hôtel 
Sainte-Barbe. Une maison qui lui est contiguë et qui fut autre- 
fois l'Hôtel Sainte-Marguerile, appartenait aussi au haras. Ses 
vastes fenêtres encadrées dans des canelures à arrèles prismati- 
tiques, sont du plus pur xvi° siècle. | 

Quant aux documents écrits se référant au haras du Merlerault, 
il en exislait encore un certain nombre dans la première parlie 


de ce siècle. Un locataire, dil-on, voyant ces papiers abandonnés 


dans une chambre obscure, les enleva et les fit disparaitre comme 
choses intwiles. 

Pendant que les ducs d'Alençon donnaient leurs soins au haras 
qu'ils avaient créé, des éleveurs travaillaient, de leur côté, dans 
leurs châteaux ou leurs métairies. 

Le bassin de la Sarthe, depuis Coulonges jusqu'aux portes 
d'Alencon, possédait aux xvi° et Xvu° siècles de riches pâturages 
où l'élevage se pratiquait. Citons les parcs du Fresne et des 
Tros-Larges, à Coulonges el à la Mesnière; le pare de la Mori- 


nière, propriété de Sully, au Mesle-sur-Sarthe ; le parc de Saint- 


Léger ; les herbages du domaine des Loges, à Hauterive. « Les 
prairies de Roncherolles et des Epinay, dit M. du Hays, servaient 


—— 


{1} La Jeunesse de Duguesclin DS 
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de champ de course ou d'essai aux comtes et ducs d'Alençon, 
pour le classement de leurs chevaux. La tradition rapporte que 
c'est duns ces prairies que Guillaume de Montgommery fai- 
sail lutter et essayait ses destriers et les élèves de ses haras (1). » 

Pendant ce temps, les Rouxel el les d'Osmond occupaient le 
premier rang parmi les éleveurs du Merlerault. Auprès d'eux 
étaient les Labbey, destinés à un grand avenir. La vallée de 
Mesnil-Froger, à l'entrée de laquelle se trouve un pont qni porte 
leur nom. semble avoir été leur berceau. Ils s'adonnèrent à l'éle- 
vage et leur fortune grandit sans diminuer leur renom de haute 
probité. 

« Guillaume Labbevy, qui vivait en plein xvi* siècle, fut sci- 
gneur de la Rozière, des Authieux, de Talonnevy, de Gasprée, de 
Montrond. Il avait dans la main tout ce qu'il fallait pour élever 
les p'us beaux chevaux du monde (2, ». Sa femme Nicole Droulin 
le seconduit. Elle descendait de Jean Moinet qui, en 1445, aida à 
chasser les anglais d'Alençon. 

Le mariage de Philippe Labbey avec Nicolle de Vallix lui 
apporta la seigneurie de Prestral, 4° de tief, relevant du Merle- 
rault qui était un plein fief de Haubert. —-- Des aveux ont été ren- 
dus, pour le fief de Prestral : En 1401, par Jean de Prestral; en 
1452, par Robert de Prestral; en 1551, par Laurent Labbey, tous 
écuyers. — De nos jours, Prestral est venu en la possession de la 
famille Héron, dont le dernier représentant, dans la ligne mas- 
culine, était M. Alphonse Héron, longtemps adjoint du Merle- 
rault et conseiller d'arrondissement, décédé, il y a peu d'années, 
entouré de l'estime de tous, laissant la réputation d'un esprit en- 
tendu dans la science de l'élevage qu'il pratiqua avec une sage 
modération. 

Une fille de Philippe Labbey et de Nicolle de Vallix épousa, en 
1571, Frédéric Rouxel dont l'ancètre Jean Rouxel avait reçu du 
roi Charles VIT, en récompense de ses services à l'armée, les ter- 
res de Mesnil-Froger et d'Aubrvy-le-Panthou. Au lustre de ces al- 
liances se joignit, pour les Labbey, l'anoblissement. Leur blason 
qui est : d'argent au chevron d'azur, accompagné en chef de 


(11 En souvenir de ces exercices, on choisit, en 1815 les prairies de Roncheroiles 
et des Epinay, pour inaugurer les courses dans l'Orne. 

(2) Autour du Merlerault, par Charles du Hoys. În-12. — Alençon, Herpin 
édit. 1886. 
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deux molettes d'éperon de sable et en pointe d'une rose de 
gueules, indique d'après l'interprétation de M. du Hays € qu'ils 
avaient élé de loyaux, intelligents et riches éleveurs et écuyers, 
avec une honorabililé éclatante ». 

Ils n'avaient pas attendu tout ce comble d'honneurs pour remer- 
cier Dieu des biens accordés à leur maison. En 1544, ils avaient 
reconstruit, à leurs frais, la chapelle de Saint-Jean-Baptiste, dans 
l'église du Merlerault. Ils faisaient en mème temps une fondation 
dont l'acte enlevé de la sacristie du Merlerault, en 1795, ct dépo- 
sé au district de Laigle, se trouve aujourd'hui aux archives de 
la préfecture de l'Orne. 

En voici le préambule où figurent les noms et les titres de 
plusieurs membres de la famille Labbey : 

Le 22 may 1544, par devant Pierre Cherel et Gervais, tabellions royaux, 
commis et étabiis au siége du Merlerault, vénérables et nobles personnes 
messire Jehan Labbev, prêtre, clianoine de l'église collégiale de Saint- 
Nicolas-du-Merlerault, curé de Mardilly et de Gacey, et Michel Labbey, 
prêtre, grand vicaire général, chevecier, chanoiïine et official de Lisieux, et 
curé de Saint-Martin du Merlerault, et Guillaume Labbey, sieur de la 
Rozière, et Laurent Labbey, leur neveu, mus en dévotion et recognois- 
sance dés biens que Dieu leur à faits, à eulx et à leurs prédécesseurs, 
amis, bienfaiteurs, vivants et trespassez..…. ont fondé en l’honneur de Dieu, 
de la Vierge Marie et de la cour céleste, une messe pour être dicte et 
célébrée chacun jour de la semaine perpétuellement, en la chapelle par 
eulx construite et de nouveau érigée en l’honneur de Dieu et de mansei- 
gneur saint Jehan Baptiste, en la dite église de Saint-Martin du Merlerault. 

Au siècle suivant, en 1667, ils bâtissaient leur château des 
Authienx et se divisaient en deux branches : l'une dite des 
Authieux ; l'autre, de Vauguimond {1}. 

En 1698, Charles Labbev, des Authieux, figure dans un acte. 
comme seigneur et patron du lieu. La même année, il marie sa 
fille Renée à Philippe Labbey, sieur du Bois-Hardy, son parent 
au deuxième degré. | 

En l'année 1700, François Labbev, scigneur de Vauguimond, 
est désigné comme capitaine au régiment de cavalerie de Mon- 
seigneur le Dauphin. 

Après trois siècles de prospérité, la fortune des Labbey déclina 
Ils vendirent la terre de Prestral, puis, en 1786, leur château des 

(1) Le Vauguimond, fief situé sur le territoire de Îa paroisse du Merlerauit, à 


un kilomètre environ de l'église et du château des Authieux, au bord de la route 
qui conduit du Merlerault à Échauffour. 


Authieux: Il fut acquis par M. Buisson et est encore habité par 
son petit-fils. 

Le dernier des Labbe fut M. de Vanguimond, garde du corps 
de Louis XVI et fils du capitaine du régiment de cavalerie du 
Dauphin. Il possédait le domaine de la Cailletière, qui fut vendu 
vers 1822 au colonel Suisse, de Sées, gendre du conventiounel 
Plet-Bauprey, dont nous parlerons. 

Si M. de Vauguimond et les siens aimèrent les chevaux plus 
que leurs intérèts, ils conservèrent cependant la considération de 
leurs compatriotes, comme le prouve le fait suivant. 

Le 21 novembre 1789, la municipalité du Merlerault assemblée 
pour élire les officicrs de la troupe dite nationale, nomma colonel 
M. de Vauguimond. Un mois plus tard, elle consultait par lettre 
le marquis de la Fayelte, au sujet de cette élection. 


Le Merlerault 20 décembre 1789. 
Monsieur, | | 


Nous vous supplions très instamment de vouloir bien nous permettre de 
recourir à votre autorité et à vos lumières sur une circonstance relative à 
l'établissement de la troupe nationale de notre bourg. 

La bourgeoisie a souscrit un arrêté par lequel elle s’en est rapportée à la 
municipalité pour nommer ses officiers. Cette nomination a été faite au 
gré de tout le monde. 

M. de Vauguimond, homme jouissant d’un mérite distingué et respec- 
table à tous égards, n’a pu, jusqu’à ce moment, se décider à accepter la 
place de colonel, craignant une incompatibilité entre cette place et celle de 
garde du corps de Sa Majesté dont il est honoré. S'il était certain qu’il 
pôt à la fois occuper ces deux places, il déférerait volontiers au vœu géné- 
ral des citoyens du lieu. 

Nous avons eu l'honneur de lui exposer que toutes les fois qu'il serait 
en activité de service auprès de Sa Majesté, il se trouverait suppléé par le 
colonel en second de la troupe (1). Nous avons prévenu M. de Vauguimond 
que nous aurions l’honneur de nous adresser à vous, Monsieur, pour. 
avoir les éclaircissements désirés, dans notre embarras, et M. de Vaugui- 
mond nous a approuvés, 

Daignez donc, Monsieur, nous vous en supplions, nous dire ce que nous 
avons à faire. Nous avons le plus ardent désir de voir, ainsi que toute la 
troupe, M. de Vauguimond en être le chef. 

Pardon, Monsieur, si au milieu des grandes et importantes occupations 
qui vous sont confiées, à juste titre, nous usons de cette liberté. 

(Suivent les signatures). 


(1} M. Bigaault fils, dont le nom figure parmi ceux de nos principaux éleveurs. 
I! fut un des trois députés qui portèrent à Alencon, en 1789, le cahier de doiéan- 
ces du Tiers-État du Merlerault. 
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Le marquis de la Fayette répondit : 


Paris, le 29 décembre 1789. 
Messieurs, 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire et je m’em- 
presse de vous assurer que je ne trouve aucun inconvénient à ce que 
M. de Vauguimond accepte le commandement de votre milice nationale, 
s’il y est appelé par la confiance de ses concitoyens. 

Sa place dans les gardes du corps, loin d’être un empêchement, devrait 
au contraire être un motif de plus pour lui de montrer, dans cette occa- 
sion, son attachement à la chose publique. 

Je serai toujours flatté, Messieurs, de pouvoir concourir avec vous et 
avec vos concitoyens au soutien de notre heureuse Révolution, et je vous 
prie d’agréer l'hommage du sincère attachement avec lequel j'ai l'honneur 
d'être, Messieurs, volre très humble et et très obéissant serviteur. 

l'A FAYETTE. 


Au xvr siècle, les familles, comme celle des Labbey, ne man- 
quaient pas en France et tout particulièrement dans la Généralité 
d'Alençon, pour s'occuper de l'élevage du cheval et concourir au 
recrutement de la cavalerie. Mais les besoins étaient grands, à 
cause des guerres. Le gouvernement s'en émut. I! soutint les 
haras qui exislaient et s'employa à en créer de nouveaux. 

Sous Louis XIII, l'Assemblée des notables, tenue au palais des 
Tuileries, en 1626, émit le vœu « qu'il plût à Sa Majesté ordon- 
ner que l'on entretint des haras plus ou moins considérables, 
daus le but d'empêcher l'importation des chevaux d'Allemagne.» 

Celle importation, loin de diminuer s'accrut pendant les guer- 
res incessantes de Louis XIV. Le trésor et les principes finan- 
ciers de Colbert en souffraient. Le grand miuistre avait, en effet, 
érigé en axiome celte doctrine, qui est le contrepied du libre 
échange : 

Pour qu'une nation soit puissante, il faut qu'elle ait beaucoup 
d'argent, Pour qu'elle ait beaucoup d'argent, il faut qu'elle en 
fasse entrer chez elle, du dehors, le plus possible, et qu'elle en 
laisse sortir au dehors le moins possible. C'est pour réaliser 
cette maxime, qu'il avait fondé ou perfectionné nos manufactures 
de Sèvres, des Gobelins, de Saint-Gobain. Il pressa Louis XIV 
d'appliquer son système à la production du cheval de guerre, en 
stimulant le zèle des gentilshommes et de tous ceux qui par tra- 
dition de famille avaient pratiqué l'élevage, notamment en Nor- 
mandie. 

À cet effet, le chevalier de Garsaull fut envoyé dans la Géné- 


( 
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ralité d'Alençon. Sa mission n'y resta pas infruclueuse. A Îa date 
du 18 août 1774, Colbert lui écrivait : « Le chiffre des importa- 
tions a diminué dans une proportion assez sensible. » Cependant 
le but du ministre n'était pas complètement atteint. Il fit de nou- 
velles instances pour que l'on créât un haras du Roi, dans la ré- 
gion du Merlerault dont les chevaux très estimés étaient fiers et 
excellents coursiers. 

Lorsque Colbert mourut, en 1683. rien n'élait commencé, 
mais les guerres qui suivirent et surtout celle de la Succession 
d'Espagne, firent songer sérieusement à réaliser. la pensée du 
ministre. 

Un haras fut d'abord placé à Saint-Loyer-des- Champs, dans le 
voisinage d'Argentan. Ce n'était qu'un essai. On ne tarda pas à 
le transférer au Buisson-d'Ermes et on l'appela le haras d'Exmes. 
_Ilne prit le nom de Haras du Pin que vers le temps de la Révo- 
lution. Commencé en 1714, d’après des plans approuvés par 
Louis XIV, il fut terminé seulement dans les premience années 
de Louis XV. 

« Placé au centre de notre élevage, dit M. de La Sicotière (1), 
cet établissement digne du Grand Roi prit bientôl un développe- 
ment proportionné aux ressources du pays. En 1736, il renfer- 
mail près de quatre cents chevaux et juments. » 

«a Dans le principe, le haras du roi était un établissement spé- 
cialement destiné à remonter de chevaux la grande et la petite 
écurie, particulièrement de ceux qui servent à la chasse et au 
manège... C'était un reste des habitudes féodales, qui tendaient 
à disparaître de plus en plus. La production du cheval était entrée 
dans le domaine de l'agriculture et elle était devenue un des élé- 
ments les plus actifs de sa prospérité {2!. » 

Les haras ne tardèrent pas à s'adapter aux conditions nouvelles 
de la production. Ils envoyèrent des chevaux dans diverses sta- 
tions, comme cela se pratique aujourd'hui. Il en fut ainsi sous les 
administrateurs qui dirigèrent le haras d'Exmes pendant le 
xvii* siècle. 

Le dernier d’entre eux fut le prince de Lambesc, qui arriva au 
Pin en 1784. Malgré la sagesse de ses réformes et la supériorité 


(1) L'Urne archéologique et pitlloresque. 
12) Notes el documents concernunt l'ancienne adiministralion des haras en Nor- 
mandie, par M. Joseph de Robillard de Beaurepaire, 
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des chevaux dont il peupla l'établissement, le haras ne trouva 
pas grâce devant la Révolution. La loi du 30 août 1790 décré!a 
son abolition, comme celle des autres haras, et une seconde loi, du 
19 novembre, ordonna la vente des étalons appartenant à la Nation. 

Après un commencement d'exécution on s'arrèla. Un ordre 
de l'Assemblée était intervenu qui transformait l'établissement 
en un dépôt. Les auteurs de la loi du 30 août avaient aflirmé qu'il 
y aurail avantage à ce que l'industrie privée se substitut à l'ac- 
tion de l'État. En conséquence, les étalons furent distribués entre 
les particuliers qui s'occupaient d'élevage. 

Expérience faite, on comprit que la suppression des haras était 
une mesure désastreuse. Le 24 nivôse an III, la Convention 
envoya un de ses membres en mission dans les départements de 
Normandie et dans la Sarthe, pour y réorganiser les haras. 

L'envoyé était Plet-Bauprey, de Séez (1). Nous avons pu ac- 


(1) Plet-Bauprey, que quelques-uns appelient ar erreur Plat-Beauprey, était né 
à Sées le ?8 janvier 1762 du mariage de lienis-Nicn'as-Louis Plet, anbergiste à 
l'enseigne du Cheval-blanc, et de Marie Delosier. 

Dans une lettre datée du haras du Pin le 235 fructidor an III et adressée à ses 
collègues de la Conventicn, nominés pour recevoir les déclaratiors des représen- 
tants du peuple, lui-même faisait connaître en c2:8 termes son état civil. 

« Pour remplir le vœu de la loi, citoyens coilègues, je déclare que je m'appelle : 

u Pierre-François-Nicolas Plet-Beauprey, originaire de la commune de Scéez, 
district d'Alençon, département de j'Urne, y demeurant et y uyant toujours de- 
meuré, âgé de trente-trois ans neuf mois, non marié, n'ayant jamais sorti du territoire 
français, cultivateur, nes parents ont exercé et ma mère, depuis la mort de mon 
père, exerce encore l'état d'aubergiste dans la dite commune de Séez, aucun de 
mes parents n'a émigré. » 

Plet - Beauprey ne fut ni prètre, ni moine, quoiqu'en aient dit certains bivgra- 
phes Biographie de Michaud, Supplément. — Diclionnaire néologique des hommes et 
des choses de la Révolution, par le Cousin Jacques (Beffroy de Reignv), trompés 
sans duute par la dénomination de clerc qu'on lit à la suite de son 10m, dans le 
titre de collation d'une bourse qui lui fut accordée par Mgr d'Argentré, évêque de 
Seèës, au collège du Bueil, à Angers. 

L'instruetion qu'il y reçut laissa chez lui peu de traces. Ce fut moins sa science 
que son ardeur pour Îles idées nouvelles qui lui valut d'être élu, le 8 septembre 
1792, député à Ja Convention, où il vota la mort de Louis XVI avec surais et 
appel au peuple. 

Le 24 nivose an III, la Convention l'envoya en mission dans les départements de 
la Normandie et dans la Sarthe, pour réorganiser les haras. En l'an IV, il fut réélu 
par le département de l'Orne et siégea au Conseil des Cinq-Cents jusqu'au 1°" prai- 
rial an VI. — Sous le Directoire et sous l'Empire, 11 fut chargé de l'inspection 
des postes aux chevaux. 11 établit ce servic? en Italie, après la création de la 
République Cisalpine (1757). | 

Le Gouvernem nt de la Restauration exila Plet-Beauprey. conne régicide (1816). 
Il se retira à Mons, rentra en France au mois de juillet 1818 et resta un an à Paris. 
11 revint à Seës le ? août 1819 et y mourut le 28 mai 1821. dans sa maison, rue 
des Cordeliers. 
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quérir, à la vente de ses livres et papiers, la partie de sa corres- 
pondance ayant trait à la réorganisation des haras dans l'Orne et 
dans le Calvados. Ses lettres adressées pour la plupart au Comité 
de Salut public, montrent quel mal il v avait à réparer. 

Un des premier faits signalés par Plet-Bauprey concerne la 
diminution des chevaux dans l'Orne. 


Il écrit au Comité de Salut public : 


Alençon, ce 44 nivôse an III. 
Citoyens collègues, 


Les agents à l'achat des étalons étant encore à Paris lors de mon départ, 
je crus devoir suspendre l'indication des sommes qui pourraient être utiles 
dans les districts que j'avais à parcourir. 11 était possible que la foire de 
la Chandeleur autrefois superbe à Alençon, par la quantité de beaux che- 
vaux qui s’y trouvaient, eût diminué d'importance. Je ne me suis point 
trompé. J'arrive à Alençon où j'ai à peine trouvé cent chevaux, tandis 
qu'on en comptait jusqu’à quatre mille les années précédentes. La Conven- 
tion nationale en a d’autant plus de raison de se féliciter de la restaura- 
tion qu’elle a arrêtée. 


La Convention fit passer trois cent cinqüante mille francs pour 
l'achat des étalons : cent cinquante mille pour Alençon, autant 
nour Caen ct cinquante mille pour Carentan. 

Plet-Beauprey s'occupa tout d'abord de l'approvisionnement 
du haras ct du choix du personnel. | 

« Nul établissement, écrit-il, ne peut subsister sans chef. Celui 
du haras est susceptible d'une surveillance qui exige des connais- 
sances, de l'ordre, des talents et de la probité... Sous la haute di- 
rection d'un chef principal, il faut un chef de dépôt, un artiste 
vélérinaire, un comptable, des palfreniers à raison d'un pour le 
pansement de quatre chevaux. 

Dans une autre lettre également datée d'Alençon, Bauprey 
fait savoir au Comité de Salut-Public que des particuliers sans 
droit ni qualité, se sont emparés des bâtiments et écuries du 
haras du Pin. | 

Les cours et jardins sont traités comme des jachères ouvertes 
à tout venant. Les voisins y lâchent leurs bestiaux et animaux de 
basse-cour. C’est'une dilapidation contre laquelle l'envoyé de la 
Convention proteste dans la lettre suivante adressée au maire de 
la commune du Pin. | 
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Je ne peux ignorer que vous ayez eu connaissance de la proclamation 
du 27 germinal que je vous ai fait adresser par l’agent national du district 
relative à la conservation des propriélés qui composent le Haras dn Pin. 
Je suis surpris de voir que, loin de cesser, les dilapidations augmentent. 
Des chevaux, moutons, porcs etc. séjournent dans Îles jardins, cours et 


autres endroits qui donnent de bons fruits. Vous n’ignorez pas que cet 


établissement est sous votre surveillance immédiate et que tout abus est 
sous votre responsabilité. J'espère que, d’après cet avertissement, vous 
prendrez des mesures fortes et promptes pour faire exécuter le contenu de 
l'arrêté. | 


Quatre années avaient sufli pour causer lous ces désordres. En 
ce point, comme en beaucoup d'aulres, la Révolution s'était 
posée en réformatrice et n'avait abouti qu'à la ruine. 

Il fallut dépenser des sommes considérables pour réparer ce 
qui avait été désorganisé ou détruit et ce ne fut pas sans peine 
que Plet-Beauprey fit rentrer à l'établissement les chevaux du 
haras placés chez des particuliers. Peu à peu, de sages règlements, 
s'inspirant de ceux du prince de Lambesc, se trouvèrent mis en 
vigucur. L'élevage ornais, qui, malgré les ressources fournies 
aux éleveurs par le haras d'Exmes, s'était soutenu péniblement 
à travers le dix-huilième siècle, entra dans une période de véri- 
table prospérité, aussitôt que le calme fut rendu à la France. 

Le département de l'Orne eut alors pour client l'homme qui 
tenait lout dans sa main. Notre élevage répondit à la couliance 
que fui témoignait Napoléon en lui donnant Acacia, qui devint 
son cheval préféré. Comme le cheval du livre de Job, il ne recu- 
Jait pas devant le glaive, et, au milieu de la tempête des champs 
de bataille, non moins lerrible que celles de la mer, il ns in- 
trépidement « César et sa fortune ». 

Acacia, né au Merlerault en 1801 chez MM. Dunoyer, avait pris 
ses premiers ébats dans le parc de Gâpr ée qui appartient encore 
à leur famille. Sa mère de race arabe lui avait communiqué ses 
vivacités d'allurce jointes à une rare solidité musculaire. 

MA. Dunorer étaient originaires d'Alençon. Leur père Jacques- 
Mathurin-Charles Dunoyer était conseiller du Roi et son prorureur 
en la maitrise des eaux ct forèls de Perseigne; leur mère Marie- 
Françoise Bignault, fille de Joseph Bignault, (1) descendait d'une 


(1) Reg. de l'état civil d'Alençon. — Almanach de Monsicur pour 1783. 
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ancienne el puissante maison d'éleveurs dont la jumenterie était 
renommée dans le Merlerault au siècle dernier. 

La mort de leur oncle M. Bignault fils décédé célibataire, celle 
de leur grand-père, dont leur mère se trouvait seule héritière, les 
amena au Merlerault. Ils se livrèrent à leur tour à l'élevage dans 
une propriélé de leur mère, puis ils vendirent leur jumenterie à 
la famille Souchey (1) mais ils n'abandonnèrent pas pour cela 
lcur pays d'élection. 

L'ainé des deux frères, Joseph-Jacques, né à Alençon le 21 jan- 
vier 1773 mourut le 25 janvier 1860 au Merlerault dont il fut maire 
pendant quarante ans (1808-1818). La croix de la Ligion d'honneur 
récompensa le 29 octobre 1818 ses longs et utiles services (2). 

Le second, Jacques-François, né également à Alençon le 7 août 
11795 épousa l'héritière de la famille de Foucques, anciens seigneurs 
de Caorches auprès de Bernay, où sa fille habite aujourd'hui. 

Les Bignaull avaient eu pour émules, dans le dernier siècle, 
les familles Lecouturier, du logis des Tourelles au Merlerault, 
Neveu à Médavy, Buisson acquéreur du château des Authieux, 
MM. de Narbonne à Nonant, Bcaulavon à Almenèches, Galliet 
de Boissey et ses frères, Binet à Montrond, Aubry à Saint-Céneri, 
Landon à Nonant, Bonjour, Brard à la Throudière, dans le 
Merlerault, Marchand au Chenay. L'écurie du Chenay, pourvue 
de sujets d'élite, exerça la plus salutaire infinence dans la vallée 
de la Sarthe. 

Ces noms et vingt autres qu'illustra l'élevage dans le Merle- 
rault et l'Alençconnais, vers la fin du xvzrr° siècle, se continuèrent 
pour la plupart sous l'Empire. Quelques éleveurs, comme MM. 
Brard et Galliet, arrivèrent pour un temps à une haute fortune. 

M. Galliet de Boissey, outre ses aptitudes pour l'élevage, avait 
de l'instruction el une grande distinction personnelle. Il était tout 
particulièrement apprécié du prince Eugène Beauharnais que 
Napoléon envoya, à plusieurs reprises, faire des achats de che- 
vaux dans l'Orne. | 

La tradition locale rapporte que le prince, après s'être arrèté 
au Merlerault el avoir pris son logement à l'hôtel de l'Échiquier, 
rayonnait dans les manoirs et métairies du voisinage. Il se plai- 


(1) Ch. du Hays. Le Merleraull, ses éleveurs, ses chevaux, p. 8. 
(2) Ch. du Hays, notice sur M. Dunoyer dans l'4lmanach de l'Orne pour 1863. 
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sait à passer chez M. Galliet, de Boissey, les loisirs que lui lais- 
sait sa mission Le château des Authieux, où il acheta des che- 
vaux, garde aussi le souvenir de sa visite. Il était à Montrond, 
en 1812, dans la salle du manoir de la Moisière, lorsqu'un esta- 
fette vint lui remettre une dépêche officielle. L'Empereur le rap- 
pelait et lui annonçait l'expédition de Russie. 

La Moisière, dans la paroisse de Montrond, réunie aujourd'hui 
à Neuville-prés-Scez, était l'antique demeure des Binet. Une facile 
et généreuse hospitalité l'avait mise en vue. « C'est à la Moisière, 
dit M. du Hays, que tous les princes étrangers, qui voulaient faire 
des achats en Normandie, que tous les grands seigneurs qui vou- 
laient remonter leurs régiments venaient prendre leurs quartiers 
et se faisaient présenter des chevaux ». On y montre la chambre 
dont Eugène Beauharnais fut le dernier hôte princier. 

Au milieu des éleveurs de marque qui ont illustré la Moisière, 
une femme s'est distinguée. 

Mademoiselle Geneviève Binet, fille de Fransois Binet et de 
Geneviève Grillon, naquit vers le milieu du xvrri° siècle. Aussi 
sage qu'intelligente, sa science du cheval l'avait rendue l'oracle 
des éleveurs qui fréquentaient ia maison de son père. Son dévouc- 
ment pour les siens ajouta le respect à l'admiration que tous 
avaient conçue pour son esprit. 

Son frère perdit sa femme à un âge peu avancé, elle tint sa 
maison dont elle accrut la prospérité. Plus tard, un second deuil 
de famille remit en ses mains l'avenir d'un enfant au berceau. 
— La fille de son fière avait épousé M. Leconte, éleveur à la 
Chesnaÿe (1 ; elle mourut prématurément. Geneviève Binet fut 
une seconde mère pour l'orphelin qui, devenu héritier de la 
fortune malcrnelle, habita la Moisière. Il continua les traditions 
de sa tante, qui lui avait légué ses connaissances dans l'élevage, 
où elle savait beaucoup. 

M. Leconte recevait des mains de sa tante une jumenterie 
rajeunic précédemment par l'adjonction du plus pur sang anglais 
puisé à la source du fameux King-Pepin (?). Malgré ce croise- 

(11 La Chesnaye, mauoir et parc, sar les Authieux, 

(2) Le Roi Pepin : ce cheval avait été acheté en Angleterre par le comte d'Artois 
Il lui coûtait 1700 louis. Le prince le gardait avec le plus grand mystère, le 
réservant pour une course qui préoccupa beaucoup les esprits. Eile eut lieu le 


13 novembre 1376 et King-Pepin fut battu. « Il est superbe d'encolure, disaient 
les Ang'ais qui le connaissaient ; il n'a point de pareil pour les deux premiers 


ment qui datait déjà d'un certain n., bre d'années, les produits 


de son écurie gardaient toujours le type du cheval du. 


Merlerault. On le pressa de revenir de | ,jjyeau au croisement 


anglais ; il résista à la mode qui entrainait :heaucoup d'éleveurs. 


de ce côté. Un instant, il eut à en souffrir : kr 65 remontes, les 
acheteurs du commerce s'éloignaient de lui. Lorssuon s'aper- 
çut que les Anglomanes avaient fait fausse route, M .1 econte 
touchait à la fin de sa carrière. Il vécut assez pour voir la FN eut 
lui revenir et pour remellre à son fils, M. Alexandre Lecont 
des chevaux hors de pair. 

Une alliance avait uni le fils adoptif de Geneviève Binet avec 
Mademoiselle Souchey du Merlerault. — M. Souchey était élève 
de François de Saint-Aignan, de Beaufay, né en 1741, lequel 
descendait. au cinquième degré, de Jean de Saint-Aignanu ; 
écuyer du roi Henri IT. IL y avait chez les Saint-Aiguan une 
tradition hippique non interrompue. M. Souchey en rapporta de 
précieux enseignements au Merleraull. Ayant acquis la jumente- 
rie de la maison Dunorer!, il monta un haras dans le voisinage de 
celui des anciens ducs d'Alençon. Sa maison, admirablement 
située au sommet de la place du Merlerauit. est aujourd'hui 
habitée par son arrière-petils-fils, M. Léon Leconte. 

Le haras de M. Souchey était aux mains d'un servileur aussi 
habile que fidèle, M. Marin Levillain. Formé par son maitre, il 
quitla le pays après sa mort et devint l'organisateur du haras de 
Saint-Cloud. 

Parmi ces noms, plaçons ici celui d'un prètre, l'abbé Des- 
mares, que nos grands-pères ont connu. Il était né dans la 
paroisse de Saint-Pierre de Montmarcé, réunie au Merlerault 
depuis le Concordat de 1801. L'abbé Desmares remplissait les 
fonctions d'aumônier du haras du Pin, sous l'administration du 
prince de Lambesc. Sou goût pour l'élevage, puisé de jeune àge 
parmi les siens, se développa dans le milieu où ses fonctions 
l'appelaient à vivre. 
tours, mais il faiblit au troisième considérabi-ment ; d'uilleurs il n'est excellent 
que sur la pelouse et ne vaut rien sur lu terre ». Cette prévision se réalisa. Un 
témoin de la course écrivait : « Il a déployé au départ la plus héroïque ardeur.…, 
mais il n'a pu soutenir son début brillant et a perdu. Le prince a été furieux et 
il a failu soustraire le héros vaincu aux premiers mouvements de sa colère ». C'est 
Ne la suite de cet échec que King-Pepin fut rélégué en Normandie. Voir : Siblin- 


raphie sportive. — Les courses ‘le chevaux en France, 1631-1890, par M, le comt- 
G. de Contades. | | | 
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Le prince, qui avait remarqué les aptitudes de son aumônier, 
lui donna une jument, de robe alzane, de la plus haute race ; 
elle descendait de King-Pepin. C'était la poulinière la plus 
remarquable de son temps et celle dont les produits étaient les 
plus recherchés. | 

L'abbé Desmares qui, dans sa vieillesse, habita quelque temps 
les Authieux, y entretint des relations d'intimité avec le châte- 
lain, M. Buisson. En passant dans d'autres mains, la demeure des 
Labbey ne cessa point d'être un des centres d'élevage les plus 
estimés. Sa légitime réputation s'est continuée sous la direction 
du fils et se perpétue sous celle du petits-fils de l'acquéreur du 
château. 

La jumenterie et les chevaux de Messieurs Buisson ont fourni 
aux concours leurs premicrs lauréats et ont attiré, à la suite du 
prince Eugène, les représentants de plusieurs cours de l'Europe. 

C'est une des gloires de notre race anglo-normande d’avoir, 
particulièrement en ce siècle, été jugée digne de la faveur des 
empereurs et des rois. Nos souverains ont-ils voulu faire un don 
à un monarque leur allié, un La fochefoucaud, ou tout autre 
officier de la couronne a été envoyé dans l'Orne. Il y a trouvé 
sans peine ce qu'il venait v chercher, et son choix a été si heu- 
renx que l'on s’est demandé à la cour, comme il est arrivé, sous 
le règne Louis-Philippe, à l'occasion de plusieurs juments desti- 
nées à l'empereur du Maroc, s’il était sage d'enlever au pays des 
sujets d'une telle perfection. | 

Le Menilchère, dans Échauffour, est voisin des Authieux. Là 
ont vécu deux éleveurs, sous l'Empire et la Restauration, 
MM. Dauplay et de la Roque. Le premier fut maire d'Échauflour ; 
le second alla s'établir au Merlerault vers l'année 1825. Il habitait 
le logis des T'ourelles avec son père, chevalier de Saint-Louis, 
lorsque, le 8 août 1830, Charles X et la famille royale, partant 
pour l'exil, s'arrèlèrent au Merlerault. Ils y furent reçus par 
M. de la Roque. C'était un gentilhomme plein de courtoisie qui 
accueillit ses hôles avec le respect et la sympathie dus à la dignité 
et au malheur. La duchesse de Berry, à titre de souvenir recon- 
naissant, lui fit présent de sa voiture. Le roi laissa au maire, 
M. Dunoryer, un cheval et le vétérinaire, M. Esnault, un ancien 
soldat de Waterloo, qui avait soigné plusieurs chevaux de la 
cour, reçut comme gratification une magnifique jument arabe, 
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Durzie. En 1833, elle donnait à son nouveau maitre un poulain 
qui, éievé à la Grimonnière chez M. Deshayes, fut vendu à l'État 
et devint le célèbre élalon Visir. 

M. de la Roque eut au Merlerault une écurie de chevaux de 
course. Zéphyre, Miss Tandem, Corinne et Mouna parurent 
avec distinction sur nos hippouromes. Tandem, diflicile à gou- 
verner mais très vile, avait sa légende. — Il a, disait-on, 
couru vingt-trois courses, en a gagné vingt-deux ; à Ja troisième, 
il arrivait tète à épaule. — M. de la Roque quitta le Merlerault, 
où il laissa des regrets, résida quelque temps à Nonant et fut 
nommé directeur du haras de Saint-Lo. 

L'agent comptable de cet établissement, M. Ephrem Houel du 
Hamel, élaborait, vers le mème lemps, des considérations sur 
l'utilité qu'il y aurait à établir des courses au trot en Normandie. 

En 1836, il donnait lecture de son travail dans une séance de 
l'Association normande. 

La Normandie, disait-il, avait autrefois le privilége de fournir des che- 
vaux au luxe de la France et même de l’Europe. A cette époque, le service 
que l'on exigeait de ces animaux, la position de c2ux qui les employaient 
n'étaient pas les mêmes qu'aujourd'hui : il suffisait qu'ils fussent de forte 
taille, de formes brillantes et qu’ils eussent cefte beauté luxuriante que 
dcnne l'herbe abondante des molles vallées de Normandie. 

Quant à l'éducation, on ne leur en demandait point ; les piqueurs et les 
écuyers des princes et des riches se chargeaicent de leur instruction... 
Ces habitudes n'existent plus, le luxe a adopté les modes anglaises : il 
faut que les chevaux soient nés de races énergiques, soient nourris au 
grain dès leur jeune âge et dressés, au moins en partie, au service de la 
selle et de la voiture. Il semblerait alors que les éleveurs dussent se con- 
former à ces exigences et élever les chevaux qui conviennent à leur épo- 
que. Il n’en est pas ainsi : la routine, les préjugés, la crainte de perdre 
font continuer aux éleveurs leurs anciens usages. On ne leur achète donc 
plus de chevaux, le luxe se remonte à l'étranger ; des capitaux énormes sor- 
tent de France, et une des plus belles et des plus fécondes industries de la 
Normandie languit et dépérit chaque jour. Comment remédier à cet état de 
choses?.. On a pensé que des courses ou épreuves au trot, établies à époques 
fixes, principalement vers les grandes foires, obtiendraient un bon résultat, 

La Normandie est principalement destinée par la nature à fournir des 


carrossiers. L’allure habituclle des chevaux de cette espèce est le trot. 


Mais il ne suffit pas qu’un cheval ait de beaux mouvements d'épaules, 
qu'il trotte droit et franchement, il faut encore qu’il puisse suutenir cette 
allure ; il faut qu'il le fasse étant attelé ou monté. Si des courses étaient 
établies, tous ceux qui voudraient y prendre part devraient de longue 
main y préparer leurs chevaux.... Le cheval, mis en état de soutenir la 
lutte eur un champ de course, serait de fait le cheval de commerce prèt à 
être acheté par le luxe. 
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Ces considérations non seulement furent goûtées de ses audi- 
teurs, mais des courses au trot organisées à Cherbourg eurent 
un p'ein succès. Les journaux du déparlement offrirent à 
M. Éphrem Houel l'expression de la reconnaissance publique, 
pour le zèle qu'il avait mis dans l'exécution de son utile projet. 

Quelques années plus tard, les courses au trot avaient conquis 
sur les hippodromes leur place, et nos chevaux. soumis à une 
formation qui rehaussail leur valeur native, étaient de nouveau 
recherchés pa le haut commerce français et par la clientèle 
étrangère. 

Pendant que celte révolution s'opérait, apparaissait dans 
le monde de l'élevage un nom qui devait v briller au premier 
rang. 

M. Aimable Forcinal, fermier à la Rablais, en Saint-Aubin- 
d'Appenay, voyail croître à ses côtés une famille nombreuse. De 
ses quatre fils, l'aîné, qui portait le prénom de son père, aspirait 
au sacerdoce ; il mourut presque au début de ses études. Les trois 
autres : Céneri, Philibert, Éléonor, les deux premiers surtout, 
ont acquis une vérilable renommée dans l'élevage normand. En 

835, Céneri entrait, par son mariage, dans la famille Cotterel- 
/ Lasaussaye, de Saint-Léonard-des-Parcs, une famille d'éleveurs 
herbagers des plus honorables. C'est à Saint: Léonard qu'il vint 
habiter d'abord dans une maison modeste, puis, vers l'année 1840, 
au logis des Rouges-Terres, lequel, avec les vastes herbages qui 
en dépendent, appartenait alors aux Forestier de Vandœuvre. 
M. Céneri Forcinal ne tarda pas y révéler la supériorilé de son 
intelligence. 

On a tracé de lui le portrait suivant, qui est d'une vérité saisis- 
sante : « Froid et impénétrable, comme un général d'armée, 
mailre de lui-même, persévérant dans une conception patiem- 
ment étudiée, il fit des Rouges-Terres la plus grande maison 
d'élevage que notre département ait vue dans ce siècle, el si la 
mort ne l'eût pas prématurément enlevé, sa maison, comme celle 
des Labhey, il y a trois cents ans, serait devenue la plus prépon- 
dérante de la Normandie (1). 

Il nourrissait cinq cents bœufs; quant à ses chevaux, il les 
vonnaissail tous, sans en savoir le nombre -e Combien avez-vous 


{f} Charles du Hays. 
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de chevaux, lui demandions-nous un jour ? — Je l'ignore, répan- 
dit-il, mais si tel cheval me manquait, je le saurais bien ». 

Ses poulinières qu'il avait eu le talent de choisir multipliaient 
dans ses herbages toute une légion d'élèves des mieux apparentés. 

Pendant que Céneri travaillait ainsi aux Rouges-Terres, son 
frère cadet, Philibert, était resté au berceau de la famille. Il 
imprima à l'élevage de la Rablais un cachet de distinction et 
de haute provenance qui aujourd'hui encore le caractérise. 

Marié, vers 1850, à Mademoiselle Antoinelle de Puisaye, 
M. Philibert Forcinal lrouva dans cette alliance le moyen 
d'étendre ses relations ; il lui dut. en partie de représenter le 
canton du Mesle-sur-Sarthe au conseil général de l'Orne. 

Bien qu'en tout le reste, leurs intérêts fussent distincts, 
MM. Céneri et Philibert élaient associés pour les courses. 

Ils entrèrent pleinement dans les vues émises, en 1836, par 

M. Éphrem Houel et préparèrent pour les courses au trot l'élite 
de leurs écuries. Pendant vingt ans, une longue suite de victoires 
les accompagnèrent sur les hippodromes de Paris et de la 
province. 
- « En 1860, dit M. Robert Milton, le général Fleury prit la 
direction des haras, et, en 1861. Îles épreuves d'étalons au 
trot et au galop furent rélablies. Les steeple-chases de demi- 
sang eurent aussi leur place au soleil pour la grande gloire des 
frères Forcinal avec des chevaux comme Jason, Mastrillo, Witet, 
Franc-Normand, Florin, Tricolore, Porte-Monnaie, etc. » 

Îl faut fatre une part dans ces succès au jockey de la maison 
Forcinal, Philibert Rouzée, un enfant, lui aussi, de Saint-Aubin 
d'Appenay. M. Céneri le vit, un jour de foire du Mesle-sur- 
Sarthe, sous ses habits de petil paysan, enfourcher un cheval, le 
passer à l'eau, le ramener et descendre, le tout avec une telle 
aisance que le grand éleveur devina les aptitudes de son futur 
jockey. 

Il le prit aux Rouges-T'erres, où il se forma et devint l'homme 
dont on a écrit : « Philibert Rouzée, dit Le Blond, tient le pre- 
mier rang parmi ses rivaux, on lui doit en grande partie les 
bons chevaux et les succès de l'écurie Forcinal. A. Basly le 
considérail comme un mailre et cherchait à l'imiter, notamment 
dans sa façon de tenir les rènes ». 

La grande notoriété de MM. Forcinal leur attira des acheteurs. 


Il en vint de la cour de France et des cours de l'Europe. 


Merlerault et Niger, deux étalons magnifiques. furent achetés 


pour nos haras. L’Autriche voulant relever les siens envoya au 
Merlerault le général Rodowaski. Il traita avec M. Céneri For- 
cinal et plusieurs de nos éleveurs : douze chevaux demni-sang 
furent vendus à beaux deniers et partirent pour le haras autri- 
chien de Lambach. 


Les Prussiens vinrent à leur tour et achetèrent. Ce fut, une 


première fois, en 1868 et une seconde au printemps de 1870. 
Parmi eux était le major général Rauch. — « Général, fui dit 
M. Céneri, nous vous vendons nos chevaux, mais ne nous faites 
pas la guerre. — Nous n'avons pas l'intention de vous déclarer 
la guerre, reprit le général, mais si vous voulez nous la faire, 
nous sommes prêts ». On sait ce qui advint. 

Nos désastres entravèrent le commerce avec l'étranger. Avant 
qu'il ne reprit, M. Céneri élait enlevé à sa famille et au dépar- 


tement de l'Orne dont il avail été, dans l'élevage, le représentant 


le plus en vue. Son frère Philibert l'avait précédé dans la 
tombe, laissant lrois enfants mineurs, deux filles et un fils, lequel 
devait, un peu plus tard, continuer les traditions d'élevage de la 
Rablais. 


Un gentilhomme lourangeau. sorti de l'école d'agriculture 
de Grignon, avait vu, en 1885, les chevaux de la Rablais. Il 


rendail comple en ces termes des impressions de sa visile. 


« Une résidence charmante, la Rablajs, sur le bord d'une. 


large et profonde vallée qui la sépare de la forèt d'Aunay. M. Phili- 
bert Forcinal fils nous fait amener un cheval dont nous admirons 
les lignes et les moyens. A ce cheval succède un deuxième, puis 
un troisième, de plus en plus beaux, par gradation..... 

« Nous voici dans les herbages ; il s'agit d'ouvrir l'œil, car 
nous sommes dans le second des centres d'élevage du pays. 


« Les poulinières attirent d'abord mon attention. La première 


dans l'ordre de mérite, c'est Camélia ; elle est essentiellement 
poulinière et en est à son dixième poulain. 

« Camélia compte plusieurs quartiers de noblesse. Elle est par 
Élu et une fille de Séducteur. 

« Orpheline, sa mère, élait par Naïrcissa et Fritz-Gladialor. 

« Quant aux succès remporlés par celle jument dans les 
diverses exposilious el les concours hippiques, je ne m'arrèterai 
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pas à en faire l'énumération. Je me bornerai à rappeler que. à 
l'âge de trois ans, elle obtenail au concours de Caen le prix du 
ministre de la guerre. 

: « Une autre belle jument qui passe en ronflant auprès de nous 
et qui s'éloigne en lrotlant avec des mouvements d'avant-bras 
dignes des chevaux marins de la fable, c'est Vénitienne par 
Niger et Camélia. 


« Puis nous voyons détiler successivement : 


Thérésa, par Hannon et une fille d'Élu ; 
Algérienne, par Niger et une fille de Faust; 
Béatrix, par Phaëéton et Camélia. 


«a Deux pouliches également superbes : 


Adoptive, par Phaëton el une fille d'Adolphin; 

As-de-Carreau, par Phaéton et Camélia. 

« Cette troupe disparait tout à coup dans un tourbillon de 
poussière 

« Les cinq poulains mâles qui se sauvent après leur mères, et 
que nous rejoignons après un assez long délour, sont certaine- 
ment dignes des poulinières avec leurs longues jambes aux 
aplombs déjà réguliers, leurs jarrets déjà développés, leurs reins 
droits et leur encolure élancée.… Ils ont été achetés pour être mis 
à l'herbe dans la plaine de Caen. » 

Pareille description aurait pu être également inspirée par vinglt 
autres jumenteries. 

À peu de distance de la Rablais, MM. Dominique Lindet, 
Moreuil, maire de Saint-Aubin, Jules Drouin, Louis Fleury, 
René Ratlier; et plus loin, dans le voisinage d'Alençon : MM. 
Leconte, de Montigny, J. Godichon, allié aux Forcinal; Esnault, 
de Mesnil-Erreux  Lacour-Vienne, de Cerisé, beau-père d'Ale- 
xandre Leconte de Montrond: Thibault, pour ne citer que quelques 
noms, méritent de figurer parmi les princes de l'élevage normand. 

A la porte d'Alençon, an manoir de la Fontaine, dans la com- 
mune de Semallé, M. Lallouet se montre l'émule des Forcinal. 
Sa jumenterie est des plus nombreuses, ses poulinières magniti- 
ques ; il brille aux premiers rangs. Ses trotteurs, grâce à un 
entrainement énergique et savamment dirigé, raprellent les plus 
beaux jours de l'écurie des Rouges-Terres. 

Les Rouges-Terres ne sont plus, depuis quelques années, aux 


mains des Forcinal. Acheté par M. Rœderer, d'Épernay, négo- 
ciant en vins de Champagne, ce splendide domaine est passé à 
M. Ol:y, beau-frère de feu M. Rœderer. 

Les trois fils du grand éleveur Céneri Forcinal habitent : l'aîné, 
Céneri, au Bois-Dufrav, en Saint-Aubin-d'Appenay; il est con- 
seiller d'arrondissement pour le canton du Mesle-sur-Sarthe ; le 
second, Aimable, à Nonant ; le troisième, Constant, à la Moisière, 
où l'a fixé son mariage avec M'* Leconte. Héritiers des aptitudes 
et de la science de leurs pères, ils restent herbagers et éleveurs. 
C'est la gloire de leur nom, qu'ils garderont et sauront trans- 
mettre à ceux qui doivent les suivre. 

Terminons cette nomenclature ; si longue qu'elle soit, bien des 
célébrités y manquent. 

Nous ajoulerons seulement quelques noms: les Le Comte, 
seigneurs de Nonant, prirent une place considérable, parmi les 
éleveurs des xvi® et xvn° siècles. Et lorsque, en 1658, une 
alliance leur donna pour successeurs les marquis du Plessis- 
Châtillon et, au xviri* siècle, les Narbonne - Pelet, la Maison de 
Nonant continua à élever des chevaux. Le duc de Narbonne, 
qui vit en ce moment, entretient, autour de son habitation de la 
Cochère, unedesjumenteriesles plus considérables du département 
Là est né Dictateur, l'un des chevaux les plus vites de ce siècle. 

La maison Cavey, dans le voisinage du duc de Narbonne et 
sur l'emplacement d'une ancienne verrerie, est aussi un centre 
d'élevage. Des deux frères Cavey, tous deux éleveurs, l'un est 
resté au logis paternel, l'autre est maire de Nonant, où il habite. 

Le haras de la Chapelle-près-Sèes a eu, dans Plaisanlterie. 
une des célébrilés du turf européen. Née en 1882 chez M. le 
vicomte Camille Dauger, au château de la Chapelle, « celte blonde 
et belle normande », dit M. du Hays, battit la France, l'Allemagne 
et l'Angleterre. Dans les dix-huit courses qu'elle a disputées elle 
a gagné 271,000 francs, 

Du haras du vicomte Dauger à celui du comte Pierre Rœde- 
rer, à Bursard, la distance, à vol d'oiseau. est à peine de quatre 
kilomètres. Pendant que l'un était illustré par Plaisanterie, on 
allait dans l'autre visiter Vermouth et Bois - Roussel, deux lau- 
réals du Grand Prix. Ils étaient l'orgueil de cette famille de cou- 
reurs qui, élevés par les soins et sous la directiou du comte Ræœde- 
rer, entretrelenaicnt la Société Delanrar'e. 
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La race perchetonne qui est aussi une gloire ornaise, a été chez 
nous, une sourte de richesse dans ces derniers temps. Seule elle 
demanderait une étude spéciale que nous n'avons pas eu dessein 
d'entreprendre. 

Souhaitons qu'elle continue à être recherchée par l'étranger ; 
souhaitons la même fortune à notre vieille race normande. On a 
demandé pour elle un perfectionnement. Nos éleveurs se sont mis 
à l'œuvre. Aujourd'hui des écoles de dressage peuplent la surface 
de notre département et nos champs de courses ne se comptent 
plus : Alençon, Seès, Flers, Nonant, Le Merlerault, Mortagne, Ba- 
gnoles-les-Bains, Bellou-en-Houlme ont leur hippodrome. Ces 
créations récentes remplaçent et font presque oublier ces vieilles 
courses du Pin, où autrefois arislocralie el peuple se rendaient 
à flots. 

Espérons que, en se mullipliant, nos solennités hippiques 
ne vérifieront pas, pour nos éleveurs et pour nos populations, 
cette parole d'un grand esprit de ce siècle : « On ne fait pas assez 
pour la prospérité d'un peuple, quand on fait trop pour son 
plaisir ». 


J. ROMBAULT. 


MONUMENTS MÉGALITHIQUES 


DES ENVIRONS DE BAGNOLES 


I. Tumulus de la Bertinière, dit Grotte-des-Fées. 


Le tumulus ou tombeau mégalithique de la Bertinière, connu 
dans le pays sous le nom de Grotte-des-F'ées, se compose d'une 
allée couverte et d'un compartiment sépulcral qui y fait suite. 
Comme tous les monuments de ce genre, il est construit en 
pierres brutes. Ce sont des blocs de quartzite ou grès quartzeux, 
à l'exception du seuil CD qui est en granit à gros grains et fait 
saillie sur le sol de l'allée couverte. 

Ce tombeau se trouve en la commune de la Sauvagère, arron- 
dissement de Domfront, au milieu d'une pièce de terre labourable 
nommée le Champ-de-Bas, dépendant du hameau de la Berti- 
nière. Le sol est légèrement incliné de l'Est à l'Ouest. Ce lieu 
est dominé par la colline dite le Mont-en-Géraume, dont l'altitude 
est de 325. Cette colline est séparée de la Bertinière par la 
vallée de la Vée, petit affluent de la Maine qui traverse Ba- 
gnoles. 


0 


Le compartiment central ou sépulcral du monument, chambre 
où l’on déposait le mort (ordinairement assis), a 1"80 de longueur 
sur 1755 de largeur, intérieurement. 

La galerie ou allée couverte qui y conduit à 1060 de lon- 
gueur. Sa largeur claire varie entre 1"16 et 1"60. Elle n'est 
point pavée, non plus que la chambre sépulcrale. La hauteur 
entre l'aire en terre et le dessous des dalles de recouvrement ne 
dépasse guère un mètre en moyenne. La coupe en long que 
présente notre dessin fait voir qu'une de ces dalles est déplacée et 
qu'une autre manque. Celle qui recouvre la pièce centrale ou 
chambre sépulcrale est aussi relevée obliquement Celte dernière 
pièce est séparée de la galerie qui y conduit par un petit mur 
dans lequel existe une ouverture de 50 centimètres de largeur. 
Cette pelite baie est formée de deux pierres dont la partie supé- 
ricure est grossièrement échancrée et ajustée pour simuler une 
sorte de cintre grossier et sans art. 

Le lecteur sait que presque toujours les monuments de cette 
espèce élaient recouverts d'un amoncellement arrondi de terre et 
pierrailles qui assurait leur conservation, leur durée. Au tom- 
beau de la Lertinière, il ne reste pas trace de celte couverture. 

Les dalles de recouvrement ont, ainsi que les pierres qui les 
supportent, une épaisseur qui varie entre 25 ct 45 centimètres. 
Les pierres de support sont juxtaposées et placées debout. 

Si l'on en juge par les pierres aujourd'hui isolées hi et 7x, le 
tumulus devait avoir primitivement d'épaisses murailles détruites 
postérieurement£. 

On ne voit, dans le monument, nulle trace de mortier. Rien ne 
révèle, dans l'œuvre primitive, l'emploi d'outils pouvant façonner 
la pierre avec quelque succès. La rusticité de l'ouvrage indique 
bien sa qualité de monument préhistorique. Il est parfaitement 
caractérisé el ne laisse prise à aucun doute sur son origine ni sur 
sa destination. Fl est certainement, par son antiquité, autant 
que par sa forme, un des monuments les plus intéressants de la 
contrée. 

Il importe d'autant plus de conserver les monuments préhisto- 
riques qu'avec le cours des siècles ils sont devenus rares. À 
l'influence des idées religieuses succéda la destruction de ces 
monuments, dans le but de s'emparer des matériaux et de rendre 
à l'agriculture le sol qu'ils occupaient. 
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Ïls ont ensuite reçu les noms de grottes des fées et autres, dans 
les contes populaires ct légendaires des veillées naïves et supers- 
litieuses : croyance aux fées gardiennes des menhirs, dolmens, etc. 
On voyait dans ces curieux restes d’une civilisation inconnue, 
des chaises de Gargantua, des cuillers, des palets de Gargantua, 
des chambres à la Reine, des tables du Diable, rendez-vous de 
sorciers ou de loups-garous. 
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II. Le Lil de la Gionne. 


Le Lit ou le Gile de la Gionne est un autre monument méga- 
lithique, un dolmen siluë en la commune de Juvigny-sous- 
Andaine, arrondissement de Domfront. Il se trouve au bord du 
petit chemin qui conduit directement de Domfront à Bagnoles. 
Cette petite voie est la plus courte reliant ces deux localités. 
Elle suit constamment le faite, la ligne culminante de la longue 
colline qui longe au sud la forèêt d'Andaïine et domine les bourgs 
de Saint-Front, Lucé, La Baroche, Juvigny, La Chapelle-Moche 
et autres, avec une vue très élenduc sur l'arrondissement de 
Mayenne. | 

Avant la construction des chemins vicinaux, c'est-à-dire jusque 
vers 1836, celle voie était la seule praticable pour aller de Dom- 
front à Bagnoles. On l'appelait le Routon du faîte de la forêt. 

Le Lit de la Gionne sc présente au bord de ce chemin, sur le 
côté nord. Aujourd'hui le monument se compose seulement de 
deux pierres de grès quartzeux. La plus considérable, inclinée 
sur l'horizon, s'appuie au sud sur le sol. Vers le Nord, elle est 
soutenue par l'autre en un seul point C (voir le dessin!. Elle 
forme ainsi un abri sous lequel on peut se blottir. De là, le non 
de gite ou de lit. L'épaisseur, à peu près régulière, de ce beara 
monolithe est de 40 centimètres. Son point d'appui sur la pierre 
qui lui sert de support est à environ 1"15 au-dessus du sol. 

Il serait bien intéressant de savoir si l'imposant monolithe. 
avec son support unique, est bien le reste d'un tumulus (réduit à 
l'état de dolmen incliné) comme cela est probable. Là, comme 
en maint autre endroit, la plupart des pierres formant le monu — 
ment ont sans doute été enlevées par des gens moins occupés de 
la conservation des objets préhistoriques que de leur intérêt 
personnel. 

Faudrait-il admettre, au contraire, qu'il s'agit d'un monument 
d'une espèce particulière, non encore défini, décrit ni catalogué ? 
Nous soumettons Ja question à des auteurs plus compétents, 


 — 


Nous leur soumettons également celle de savoir quelle est la 
signification du nom de la Gionne. Est-ce une tée méchante, 
comme le pensent quelques personnes ? 
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= NOTA. — Les dessins, reproduits par le procédé dit fernicage, ont subi 
une diminution considérable et ont ainsi perdu leurs proportions avec 
l'échelle indiquée de OmM par mètre. : 


MONTCHRÉTIEN 


ÉCONOMISTE ET POËTE 


. Antoine de Montchrétien, économiste et poëte, dont l’aventu- 
reuse ambition menaça de troubler profondément la Basse- 
Normandie, il y a plus de deux siècles, semble entrer aujourd'hui 
dans une sorte de gloire renouvelée. Il retrouve des admira- 
teurs (1) et des éditeurs (2. Le cours du temps ramène un peu 
de lumière sur cette figure lointaine, encore à demi noyée dans 
l'ombre. Jamais sans doute elle n'en sortira tout à fait, et cela 
vaut mieux peut-ètre pour sa bonne renommée. 

Rien n'est bien certain de cette vie que la manière tragique 
dont elle prit fin. Montchrétien de Vasteville paraît être né en 


(1) Comte de la Ferrière, Canton d'Athis, Paris, 1858 -- A. Joly, Anloine de 
Montchrélien, poële et économiste, (Caen, 1865.— J. Duval, Antoine de Montchrétien 
Paris, 1869. — G. de Vauuichon, Montchrélien (1573-1621), brochure in-8e, 
Amiens, 1882. — E. Faguet, La lragèdie française au seizième siècle, Paris, 1883 
(332-351) — Guido Wenzel, Sludien über Antoine de Honchrétien, Weimar, 1885. 
— Th. Funck Brentano, Revue bleue, 14 et 21 septembre 1889. — H Pigeonneau, 
Hisloire du commerce de lu France, t. II, 1889, p. 360 et s. — Édinbnrgh Review, 
juiliet 1890, Montchreslien, the first French Etonomist. — G. Lanson, La litléra- 
ture franruise sous Henri IV, Antoine de Monichrélien, Revue des Deux-Mondes, 
15 sept. 1891. 

(2) Th. Funck Brentano, Traiclé de l'æconomie polilique par Antoyne de Mont- 
chrélien, avec introduction et notes, Paris, 1889. — Les lragédies de Aontchrétien, 
nouvelle édition avec notice et commentaire, par L. Petit de Julleville, professeur 
à la Sorbonne, Paris, 1891, 
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1515, à Falaise. Son père fut, dit-on, apothicaire. C'était un 
mélicr voisin de la médecine et qui avait ses poëles : tel l'inten- 
dant de Bertaut, Riqueur, de Séez, auteur de vers bucoliques et 


plus bretteur que Cyrano de Bergerac; tel Alain Gautier; 
d'Avranches, qui, en 1606, publia une pastorale sous ce titre : 


L'union d'amour et de chasteté. D'après le Mercure ‘1), l'apo- 
thicairé de. Falaise s'appelait en réalité Mauchrestien, ct 


a estoit venu demeurer sans que l'on ayt jamais sçeu de quel pays 


il estoit » {2}. | 

L'enfant, vite orphelin, devint un jeune homme « grandelet ct 
d'un esprit vif » (3). Élevé avec MM. de Tournebu et des Essars, 
et un peu à leur service, il prit goût aux lettres, aux armes, au 
monde. À vingt-cinq ans, il avait déjà publié un volume de tragé- 
dics et gagné deux procès. L'un était dirigé contre le baron de 
Gouville, dont il avait reçu les coups; il en obtint 12 000 livres 


d'indemnilé, « dont il s'empluma, dit le Mercure. et commença. 


à faire l'homme de moyens ». L'aulre était intenté à son tuteur 
et Jui rapporta 1.000 livres. IT était lié avec la meilleure société. 
Sa première tragédie, Sophonisbe (1596), avait été dédiée à 
Madame de la Vérune, femme du gouverneur de Caen. Lorsque 


Claude Groulard (i}, président du Parlement de Rouen, esprit. 


lettré et grand ami de Henri IV, perdit sa femme en 1599, Mont- 
chrétien témoigna son affectueux attachement par deux pièces de 
vers et une en prose. Îl avait épousé lui-même une demoiselle de 
bonne maison, après l'avoir aidée à plaider contre son mari, 
« gentilhomme riche, mais imbécille de corps et d'esprit » (5). et 
qui décéda fort à propos. La validité de cette union, que la mort 


avait bientôt rompue, fut contestée par les héritiers, et le sieur 


de Vasteville perdit tous les avantages qu'il aurait pu en retirer. 
On ne sait s'il était marié ou veuf quand un duel malheureux, 


(1) Mercure françois, 16?1. 

(2?) Faut-il croire qu'il venait du Cotentin où les protestants étaient nombreux 
et où l'on retrouve ce nom de Vasteville ajouté plus tard à celui de Montchrétien ? 
Arrivail-il du pays de Caudebec, où l’on rencontre encore une commune appelée 
Vatteville et plusieurs familles portant le nom de Moncnrestien ? (Réédition par la 
Société des bibliophiles normands de deux plaquettes de 1621 sur l'exécution des 
rebelles, la défaite de Vatteville. — Préface). On choisira comme on voudra. 

(31 Mercure françois. 

(4) Il a laissé des Mémoires très lourdement écrits et qu'on trouve dans la 
collection Petitot, 1826, tome XLIX. : 

(5) Mercure français. 
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dans lequel il tua, près de Bayeux, le fils du sieur de Grichy 
Moynnes, le contraignit à s'exiler. « Il s'en alla en Angleterre, 
crainte d'estre pendu, jusques à ce que sa M. de la grande Breta- 
gne obtint du feu roy Henry 4 sa grâce » (1j. Il avait sans doute 
offert à Jacques I°' sa tragédie sur la mort de Marie Stuart. 

Revenu en France, après avoir visité la Hollande, Montchré- 
tien semble oublier un peu la littérature. Il compose un Traicté 
de l'Œconomie politique, qu’il publie en 1615, et il s'occupe 
d’affaires métallurgiques. Il fait travailler l'acier sur les bords de 
la Loire (2) et vend à Paris « des lancettes, couteaux, canivels et 
autres instruments » (3). Il n'abandoune pas la Normandie. On 
le retrouve à Rouen, frétant des navires (4). Et Malherbe (5) ne 
se cache de le rencontrer souvent. 

Fit-il fortune dans ses entreprises industrielles ? Ce n’est guère 
probable : il aurait été plus considéré. « La richesse, dit-il lui- 
mème, apporte un grand respect, une extrème faveur » (6). Sous 
quel prétexte ses ennemis l'ont-ils accusé d'avoir cté faux-mon- 
nayeur ? (5) Fut-il longlemps de la suite du conseil royal (8), au 
temps de la Régence, avant de devenir gouverneur de Châtillon, 
sous les ordres du prince de Condé? Pourquoi changea-t-il si 
souvent de métier et d'ambition ? Nous n'en saurons jamais 
grand'chose et que nous importe ? 

On connait assez Montchrétien par le peu qu'on entrevoit de 
sa vie, et surtout par ses écrils, pour qu'il uous soit un précicux 
exemplaire de l’état des âmes de son temps. Voilà pourquoi ce 
normand, letlré, batailleur et industriel nous attire aujourd'hui. 
Il s'est intéressé au mouvement de la richesse, au labeur du 
peuple‘induslrieux, non moins qu'aux plaisirs de la société polie, 
aux raffinements de l'art, aux émotions des cœurs. C'est l'un des 
esprits les plus aclifs ct les plus vivants qu'ait produits le xvi° 
siècle à son déclin. 


(1) Mercure françois. 

(21 À Ousonne-sur-Loire, puis à Châtiilon-sur-Loire {Petit de Julleville, 
p. XXVIH. 

(3) Mercure françois. 

(4) En 1617 et 1619 (Th. Funck Brentano, par XV). 

(5) Lettre de Maiberbe du ? août 1618. 

(6) Cité par J. Duval, par 68. 


«3) M. E. Vimont a publié, en 1890, un roman mélé de curieux tableaux histo- 
riques, Le faux-monnayeur de Saint-Aubert-sur-Orne, Rerit authentique du temps 
du roi Louis XIII, où l'on voit apparaitre Montchrétien. 


8) Lettre de Malherbe, 11 octobre 1621. 
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. Pour se rendre compte des idées et des sentiments moyens à 
cetle époque, il n’est pas mauvais de choisir un personnage qui n'a 
pas tenu les premiers rôles. Ces talents de second ordre révèlent 
peul-être mieux les tendances générales du milieu qui les a 
nourris. Et Montchrétien appartient à l'un de ces temps de tran- 
silion, à l'un de ces tournants de l'histoire, où l'on aime à s'arré- 
ter parce qu'on découvre un double horizon. Il est à égale 
distance de la Pléiade et des classiques. Son âge mur s'écoule 
entre Henri IV et Richelieu. Voilà sans doute ce qui à contribué 
jadis à le faire oublier el ce qui lui ramène à présent notre a!ten- 
lion plus curieuse. 


Il 


Les genres lilléraires auxquels s'est exercé Montchrètien sont 
aujourd'hui des choses mortes. Nous ne pouvons: nous y inté- 
resser que comme à des costumes très fanés, à des tentures 
passées, qu'on retrouverait dans un vieux logis du temps du bon 
roi Henri IV. Pourtant ces tragédies déclamaloires, aussi éloi- 
gnées des Myslères que du théâtre classique, furent sans doute 
représentées, au moins dans les salons. Et bien qu'elles fussent 
manifestement une œuvre de jeunesse, elles eurent quatre édi- 
tions {{) de 1601 à 1627 :2}. Elles devaient donc répondre au goût 
de l'époque. L'auteur y avait joint une Bergerie mèlée de prose 
et de vers, des complaintes ct stances funéraires, un poëme en 
trois chants, qui à pour titre Susane ou la Chastele. 

On serait bien déçu si l’on croyait trouver chez ce poële tragi- 
que les émotions que nous demandons aux dramatiques d'à 
présent. Il ne ressemble guère nou plus à Corneille, ni à Racine. 
Et pourtant il les annonce par quelques côtés. L'auteur du Cid, 
qui fit, lui aussi, une Sophonisbe (3', ne devait-il pas reconnaitre 
quelque chose de sa propre allure et son amour du sublime dans 


_ {1} Dans ia première édition de Sophonisbe (1596), Montchrétien remercie 
Madame de la Vérune d'avoir pris plaisir à le voir jouer. 

(2?) En 1601 et 1604 à Rouen, 160% à Niort et 1627 à Rouen. 11 y a en réalité 
deux textes, celui de 1601, reproduit servilement en 1627 {ces deux éditions ne 
renferment pas l'Hector), et celui de 1604 et 1606, que Montchrétien a beaucoup 
corrigé, pas toujours heureusement. C'est ce derni:r que donne M. Petit de Julle- 
ville, ex indiquant aux co uinentaires quelques variantes. : 

‘3; Corneille, dans sa préface, cite l'œuvre de Montchrétien. 
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ces vers oubliés de son malheureux compatriole? Priam veut ob- 
tenir le belliqueux Hector (1), qui s'écrie : | | 


L'ordinaire des dieux c’est d'aider aux meilleurs. 
 Priam reprend : 

A tous bons et mauvais ils versent les malheurs. 
Et Hector : 

Faisons ce qu’il faut faire et leur laissons le reste. 


Quant à Racine, Montchrétien le fait par moments pressentir, 
non pas tant pour avoir lraité le sujet mème d'Esther (2), que 
par la douceur et l'harmonie qu'il sait parfois donner à ses vers 
mélancoliques. Telles ces plaintes de Marie Stuart : la douleur. 
dit-elle, poursuivait déjà ma mère, | 


Qui par des lieux secrets, errante et solitaire, 
Transportoit mon berceau tousjours baigné de pleurs, 
Au lieu d’estre semé de roses et de fleurs, 

Comme si dès ce temps la fortune inhumaine 

Eust voulu m'allaiter de tristesse et de peine (3). 


Mais le vrai mérite de cette œuvre, c'est que, si peu dramatique 
qu'elle soit, elle dégage par endroits un parfum de poésie non 
fanée, parce qu'elle exprime çà et là les sentiments intimes et 
profonds qui animaient ces âmes lointaines. Ou venait de traver-- 
ser une époque très agitée. Le calme s'établissait avec peine au 
sortir des guerres de religion et donnait aux campagnes un 
renouveau de prospérité. On devait sentir vivement le prix et ta 
fragilité de ce bonheur mal assuré. La litlérature, après la riche et 
insouciante floraison de la Renaissance, cherchait plus d'ordre, 
de sérieux et une inspiration plus chrétienne. Les vers de Mont- 
chrétien reflètent quelque chose de cet état d'esprit. Les meilleurs 
sont ceux qui disent la misère de notre destinée et sa vraie gran- 
deur, ou bien le charme de la nature. 

_Les sujets des tragédies sont pris soit dans la Bible /Aman et 
David), soit dans l'histoire ancienne /Sophonisbe, Les Lacènes, 
Hector). N'y 2-t-il pas un plaisir triste à trouver ainsi les souf- 


(t) Hector, acte Il. 
(2?) Dans sa tragédie : Aman, ou la Vanilc. 
(3) La Reine d'Escosse, acte Il 1Édit. Petit de Juileville, p. 901. 
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rancés humaines, presque les mèmes, loin, bien loih, à travers le 


temps et l'espace ? Dans. L'Escossoise, Montchrélien a eu l'heu- 


reuse-audacc de demander son inspiration à l'un des spectacles 


les plus tragiques du. temps, la mort de Marie Sluart. Que l'argu- 


ment soif ancien ou moderne, profane ou-sacré, il n'y a- pas 


grande différence dans le RÉNÉONperR Ent qui toujours manque, 


d'action et de couleur locale.- C'est la mème complainte sur le 
sort des mortels. _. elle est parfois éloquente. Le ce chœur de 
L'Escossoise (1) :: 


Qu'est-ce, à Dieu, que de l'homme ! une fleur passagère, 
Que la chaleur flestrit ou que.le vent fait choir ; 
Une vaine fumée, une ombre fort légère 
Qui se joue au matin et passe sur le soir. 


Si les arbres, l’Hiver, perdent leur chevelure, . 
Le Printemps les revest d’un feuillage plus beau : 
Et l'homme ayant perdu sa plaisante verdure 
Ne duit point espérer de second renouveau. 


On ne peut rendre aux fleurs leur couleur printennière, 
Lors qu’elles ant senty les chaleurs de l’Esté. 
Quand une fois la mort a fermé la paupière, 
On ne peut plus aux ycux redonner la clarté. 


Les mèmes accents se retrouvent plus d'une fois. 
Nous vivons pour One nous mourons pour revivre... 


Que pourrois-tu gaigner par un siècle d'années ? 
Faut-il estimer long ce qui doit avoir fin ? 
Les ans sont limités, les saisons sont bornées, 
Aussi bien que son cours Phœbus a son déclin. 


Si donc tu ne vois rien d’éternelle durée : 
Et que mesme les Cieux attendent leur {respas, 
Suy la vertu, qui, seule au monde, est asseurée, 
Et qui, tout défaillant, ne défaillira pas (2). 


. . Les esprits Fienheureux sont des célestes Roses 
Au Soleil éternel incessamment escloses ; 
Les Roses des jardins ne durent qu’un matin ; 
Mais ces Roses du Ciel n’auront jamais la fin (à). 


(ti Acte IT. Pour la dernière strophe, j'ai PERSREE le premier texte de Mont- 
chrétien. : 
(2) Les Lacènes, ct IT. J'ai préféré le premie ‘er texte se A ISRIEMEN 
(3) La Reine d'Eccosse, acte \. 
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De pareils fragments font regretler que nous ayons perdu la 
traduction que Montchrétien avait tentée des Psaumes de David 
et surtout qu'il n'ait pas songé à dire en son nom sa plainte sin- 
cère, sans y mêler Sophonisbe ou Cléomène. | 

La uature l'inspire aussi heureusement soit que dans ses tragé- 
dies il décrive la tempête et le tumulte des vagues blanchissantes, 
soit qu'il montre Susane au bord de la fontaine : 


Tantost elle regarde au christal de cette eau 
Bavoler lentement .’ombre de quelque oiseau ; 
Tantost elle contemple une mignarde avette 
Qui va cueillir le miel de fleurette en fleurette : 
Tantost elle aperçoit un moucheron léger 

Voler à ras de l’onde ou sur l’onde nager (1). 


On était à l'époque où Rocan s'apprètait à chanter la retraile, 
où Vauquelin des Ÿveteaux allait prendre la houlette, la panetière 
et l'habit de berger, pour mener, dans sa maison de la rue Jacob, 
sa libre vie d'épicurien. La Bergerie (2) élait à la mode, genre 
faux sans doute, mais pas beaucoup plus que notre opéra-comique 
ou notre opéretle, dont elle est voisine par ses origines ilaliennes 
et se rapproche quelquefois par le ton. Montchrélien y sème des 
vers gracieux ; et voici revenir l'émotion un peu attrislée à 
laquelle il nous ramène toujours : 


Vous qui d’une amoureuse envie 
Desirez de jouir des fleurs 
Que le Rosier de cette vie 
Produit arrosé de vos pleurs ; 
Venez, en l'Avril de vostre aage 
De leur douceur vous contenter ; 
Car il ne faut qu’un seul orage 
Pour toutes les vous emporter. 


Toujours les espines demeurent ; 
Mais les Roses tombent en bas : 
Ainsi nos plaisirs bien tost meurent, 
Mais nos douleurs ne meurent pas, 
1l faut donc, dès la matinée, 
Cueillir la fleur de nostre amour : 
Car nous la trouverions fanée 

‘ Attendant sur la fin du jour (3). 


{1} Susane, livre II. 


{2} La Bergerie de Montchrétien fut traduite en » allemard par sugsparger eh 1644° 
(Haag. France proteslante, t. VIl, p.466). 


(3) Bergerie, acte Il, scène V, chœur. 
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I] 


Par son Truiclé de l'Œconomie politique, plus encore que 
par ses poësies de jeunesse, Montchrétien nous fait pénétrer 
dans la vie profonde de la société française au début du xvrr° 
siècle. Le nom dont il à baptisé cette science a été conservé. En 
réalité, son livre est plutôt un traité de politique économique. Ses 
théories sont souvent contestables. C'est ainsi qu'il fait une part 
beaucoup trop large à l'État, personnifié par le roi, qu'il lui 
demande « d'imaginer et dresser des règlements » pour « accom- 
moder et enrichir » les sujets, qu'il le charge de régenter souve- 
rainement le spirituel (2j, comme les intérèts temporels. Mais 
dans cet ouvrage un peu diffus, où l'on rencontre parfois 
une grâce de style qui fait songer à saint Francois de Sales, 
parfois une éloquente fermeté qui annonce les prosateurs du 
temps de Louis XIV, on apercoit bien autre chose. On y décou- 
vre un sentiment très vif des conditions que faisait au pays le 
développement économique des nations modernes et une belle 
confiance dans les ressources, dans la mission d: la France. | 

Montchrétien s'étonnait fort el se scandalisait avec ses contem- 
porains de voir la France envahie par les produits et les commer- 
çants étrangers. Avec les Anglais, on avait conclu un traité de 
commerce en 1606, et l'on se plaignait qu'il ne fùt pas exécuté 
lovalement. Pourquoi leur ouvrait-on nos marchés, quand ils. 
nous fermaient les leurs? La Flandre et les Pays-Bas étaient 
aussi des concurrents redoutables. Montchrétien, qui avait visité 
la Hollande, estimait que ce pays était « un miracle de l'indus- 
trie. Jamais État, dit-il (3;, n'a lant fait en si peu de temps ». 
L'Allemagne était habile au travail du fer et nous envoyait des 
faux qui coupaient mal, mais qui se véndaient en grand nombre, 
grâce à leur bon marché apparent. Nos exportations espagnoles 
de blé, toile, draps, quincaillerie, paraissaient compromises.. 
« Que le pays fournisse le pays », demande Montchrétien {4) et: 
il propose d'interdire absolument l'entrée des produits manufac- 


(1) Funck- Brentans, p. 98. 
(2) id. p. 340. 
(3, Funck-Brenlano, p. 142. EL : 
(5) Funck-Brentana, p. 117. 


Lurés qui viennent du dehors. On peut ne pas croire à l'efficacit, 
des prohibilions et de la réglementation qu'il réclamait sans 
ménagement. Mais il sent vivement la soligarité qui relie les 
divers membres de la nation; il montre que la grandeur des 
princes et les fleurs les plus brillantes de la culture huinainc 
reposent sur l'humble travail du corps de l'État le plus nombreux, 
le populaire, de ceux qui s'occupent aux arts vulgairement 
appelés mécaniques, laboureurs, artisans et marchands. Et puis 
il laisse entrevoir qu'une période nouvelle commençait. L’afflux 
des métaux précieux venus du nouveau monde, les progrès de 
‘la population et du commerce avaient développé les échanges ; 
une première forme de grande industrie naissait. Entre Îles 
nations modernes à peu près constituées s'ouvrait l'ère des gran- 
des rivalités économiques. La société se compliquail en s'éten- 
dant. 

- Que pouvait alors espérer de notre pays un patriotisme inlelli- 
gent et sincère ? Montchrétien lui veut voir tenir la première 
place dans le monde. Il lui conseille de convaiter surtout l'Orient 
el l'Amérique, où l'on doit fonder de nouvelles Frances {1}. « Si 
jamais, écrit-il (2), aucun siècle a porté de grandes occasions de 
faire de belles entreprises, c'est celuy où nous sommes... Le 
temps en est venu ; celuy qui viendra cv après sera par aventure 
moins opportun ». Il est nécessaire de constiluer une marine de 


guerre et de grandes compagnies de colonisation, comme celles 


de la Hollande. Et surlout qu'on sache tirer parti des ressources 
de l'intérieur. « Il v a de beaux. grands et forts esprits en ce 
rovaume plus qu'ailleurs. ILne faut que descouvrir les raisins 
cachez sous le pampre » 13). Et souvent le poëte économiste, avec 
le mème accent que retrouvera plus tard André Chénier, célèbre 
la France, « ce grand et fleurissant royaume, le plus heau, Île 
plus fort, le plus ancien, le plus noble qu'œillade le soleil » (4), 
avec ses deux mers ouvertes comme « deux larges portes pour 
saillir sur les deux bouts du monde » (5), avec son climat lem- 
péré, la douceur de son ciel, la variélé de ses provinces, l'esprit 


(1) Funck-Brentano. p. 314. 


(2} id. p. 298. 
(3) id. p. 116. 
(4) id. p. 295. 
(a) id. p. 304. 
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vif ingénieux de ses habitants. C'est un corps harmonieux et 
consistant. « La corruption du dedans est seule à craindre 
el à garder ; aulrement il n'a rien à douter ni redouter du 
dehors » (1). 


IV 


Ce brillant prècheur de paix et de patriotisme devait périr de 
mort violente, en travaillant à réveiller la guerre civile. 

Était-il protestant ? Était-il catholique ? Ses biographes discu- 
tent la question. J'inclinerais à croire qu'il n'était au fond ni l'un 
ni l'autre, que son christianisme qui parait sincère dans ses 
écrits, élait une sorte de religion naturelle, qu'il considérait 
l'Église comme relevant uniquement de l'État. Seulement il 
arriva que ses intérêts, ses sympathies et peut-être ses origines 
le portèrent, un jour, à faire cause commune avec le parti des 
réformés. 

Fut-il uniquement conduit par une ambition désordonnée ? 
Put-il croire de bonne foi qu'il faisait son devoir de citoyen en 
prenant les armes, « pour les huguenots laborieux et bons com- 
merçants, contre les favoris frivoles et cupides qui n'avaient cure 
ni du commerce, ni de l'industrie nationale ? » (2) Il faudrait. 
pour répondre, avoir vécu ces temps troublés. Sait-on combien 
les hostilités de Louis XIII et de Marie de Médicis, la faveur 
d'un Concini, les révoltes el la rapacilé des grands seigneurs, le 
retour des luttes religieuses, les divisions des États de 1614 attris- 
tèrent les années qui s'écoulèrent entre la mort de Henri IV et 
la rude dictature de Richelieu ? On put comprendre alors quel 
tort irréparable le crime de Ravaillac avait fait à la France et à 
la civilisation générale. 

En 1621, les protestants se révoltèrent ouvertement, mécon- 
tents du voyage fait par Louis XTIT pour rétablir les droits des 
catholiques en Béarn. Au mois de juin, on trouve Montchrétien 
sur les bords de la Loire, défendant Jargeau, puis Sancerre, 
qu'il dut rendre à Condé, son ancien protecteur celui qui avait 
accepté la dédicace de ses tragédies et qui fut le père du vain- 
queur de Rocroy. Alors Vasteville gagna La Rochelle pour 


(1) Funck-Bren'ano, p. 148. 
G. Lanson, Revue des Deux-Mondes, 15 sept. 1891, p 93375. 
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s'entendre avec l'assemblée des réformés, reçut de l'argent et la 
charge de lever des troupes dans l'Ouest. Le sceau rouge qui 
scellait ses commissions portait cette devise : Pro Christo et 
Rege. Il revint donc en Basse-Normandie, à l'aulomne. Assisté 
de dix à douze lieutenants, il parcourait le pays entre Caen, 
Falaise, Argentan, Domfront et Vire, visitant el cherchant à 
entrainer les gentilshommes mal satisfails, pretestants ou non. 
Déjà des impatients avaient commencé à piller quelques villages. 
Une nuit, le château de Carrouges avait failli être surpris. On 
annonçait que cinq à six mille hommes se trouveraicnt réunis le 
lundi 1{ octobre, dans la forèt d'Andaine. 

Bien peu de jours avant, le jeudi % octobre, entre neuf et dix 
heures du soir, Montchrétien arrivait au petit village des Tou- 
railles avec quelques amis bien montés ct munis de carabines. 
Ils voulaient seulement souper et repartir aussitôt. L'hôtelier, se 
doutant qu'il avait chez lui le capitaine dont parlait lout le pays, 
se hâla de courir au château voisin et de prévenir Claude Turgot, 
un des vingt-quatre gentilshommes ordinaires de Sa Majesté. 
Bientôt une troupe d'une vingtaine d'hommes armés descend au 
bourg. Une lumière brille encore dans la salle que Montchrétlien 
et ses compagnons se disposent à quitter. Un huissier, envoyé par 
Turgot, les somme de dire leurs noms et de mettre bas les armes. 
Montchrélien répond qu'il s'appelle Champeaux,! puis se voyant 
surpris, il essaie de s'ouvrir un passage de force. Trois des assail- 
lants sont tués, et le futur chef de l'insurrection tombe mort sur 
ke sol, frappé de deux coups de pertuisane au ventre et à la tête, 
l'épaule percée d'une balle de pistolet. 

On n'entendit plus parler des rebelles qui devaient, la semaine 
suivante, se réunir dans la forèt d'Andaine. Le corps de Mont- 
chrétien fut porté au château des Tourailles, puis à Domfront, où 


: les juges le firent trainer sur une claie. Ses cendres furent jetées 


au vent. Turgot reçut les félicitations de M. de Matignon, lieute- 
nant général du gouvernement de Normandie, et celles du roi (1). 
Les jours suivants, Malherbe, dans ses lettres {2}, racontait la 
mort de son ancien ami, comme s'il ne l'avait presque pas 
conau. C'est ainsi qu'il est d'usage de traiter les aventuriers qui 
n'ont pas réussi. 

(1) Lettre du 22 octobre 1621, datée de Montauban. 

(2?) Lettres à M. Puresc, du 14 octobre et ? novembre 1621, daties de (een. 
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Aujourd'hui l'hôtellerie où fut massacré le poële économiste et 
le château où son corps fut porté subsistent. On vient encore 
prier la Vierge des Tourailles qu'aimaient à invoquer les sujets 
de Louis XIII. Et la mémoire de Montchrétien est entrée dans 
la sérénité du passé. Il reçoit un clair et. tardif rayon de cette 
gloire dont il était épris. Nous lui faisons une place dans notre 
large sympathie, curieuse de toutes les phases qu'a traversées le 
génie français et qui ne se reverront jamais plus. Il demeure un 
petit chainon de notre grande histoire. Ce n'est pas aux Nor- 
mands qu’il convient de l'oublier. | 


J.-A. Des ROTOURS. 


POÉSIES 


A LA SANTÉ DES MORTS 


A la santé des Morts ! Non pas aux Mânes blèmes 

Des ensépulturés dans l'oubli des tombeaux, 

Non pas à leurs regrets, futilités suprèmes, 

Je ne bois pas aux feux éleints, mais aux flambeaux, 

Non pas au souvenir des morts, — aux morts eux-mêmes ! 


Je ne m'abuse pas en poëte payen 

Par des libations à des ombres absentes ; 

De tous nos glorieux, je crois en bon chrétien 
Que parmi nous ici les âmes sont présentes, 
Ou l'immortalité ne servirait à rien. 


Ceux que nous appelons nos pères et nos maitres, 
Quand nous les invoquons, ne sauraient être absents. 
De leurs Alexandrins et de leurs Hexamètres 

Ne sort-il pas toujours comme un parfum d’encens 
Qui monte jusqu'au ciel pour charmer les ancèlres ? 


Ils entendent leurs vers par leurs fils applaudis 

Parmi les chœurs des Saints et les concerts des Anges, 
Et quand nous acclamons quelques chants inédits, 
Notre louange unic aux anciennes louanges 

Sème une fleur de plus dans leur beau paradis. 


Parmi les oubliés dont nous cherchons l'histoire, 
Parmi les dédaignés et les irrésolus 

Dont l'Esprit s'est rompu sous l'effort méritoire, 
Le ciel clément sans doute a conquis des élus, 
Mais il en est aussi qui sont en Purgatoire. 
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Chaque éclair de justice et d'admiralion, 

Venu de nous sans doute, illumine leur âme 
D'un rayou fugitif de cousolation 

Et chaque petit coup de dent, chaque épigramme 
Leur vaut un jour de peine et d'expiation. 


Et les damnés ? Bannis éternels du ciel bleu, 

Prisonniers des faux dieux dont ils goûtaient les charmes, 
À défaut de pardon, la pitié du vrai Dieu 

Ne laisse-t-elle pas certaines de vos larmes 

l'omber dans votre enfer sur vos lèvres en feu ? 


N'ont:ils jamais vu Dieu derrière leurs idoles ? 
N'ont-ils jamais prié, s'ils ont trop blasphémé ? 
N'ont-ils jamais souffert dans leurs tendresses folles ? 
N'ont-ils jamais pleuré ? N'ont-ils jamais aimé ? 
Leur cœur n'a-t-il jamais démenti leurs paroles ? 


Nous voyons l'harmonie en germe dans leur bruit, 
Leur visage sourit derrière la grimace ; 

Prier pour eux, hélas! serait prier sans fruit; 

Pour la gloire de Dieu, nous prions à leur place 
En tournant vers l'autel les flammes de Jeurs nuits. 


Aux défunts immortels ! Aux mailres ! Aux génies ! 
À la gloire qui fut, qui vit et qui sera ! 

Laissons passer la honte et les ignominies, 
L'Univers est mortel et la honte mourra. 

Je bois à la splendeur des beautés infinies ! 


Je bois aux innocents ! Aux cprouvés ! Aux forts ! 
Aux lions, aux agneaux, aux aigles, aux colombes! 
Aux vainqueurs ! Aux vaincus! Aux modestes efforts ! 
Aux oubliés dormant sous la pierre des tombes ! 

Au réveil éternel ? A la santé des Morts! 


34 


LA CONFÉRENCE 


Je ne sais pas, Messieurs, comment m'était venue 
Cette vocation que j'ai si tard connue, 

Mais en songe, une nuit, je me suis figuré 

Que, depuis quelque temps, j'étais un bon curé ; 
Oui, curé d'un gros bourg où j'avais su me plaire, 
Où j'engraissais enfin, en lisant mon bréviaire. 

Je ne vous dirai pas tout ce qui s'est passé 

Dans la cure éphémère où je me vis placé, 

Une scène suffit pour bien monirer qu'en somme 
Je n'avais pas assez dépouillé le vieil homme : 


Victoire, allons ! mon rabat neuf, 
Et ma soutane en drap d'Elbeuf. 
(J'aurai, je crois, belle apparence) ; 
Mon tricorne est-il bien brossé ? 
Dépèchez-vous! on est pressé 
Quand on part pour la conférence. 


A ces rendez-vous, notre esprit 
Une fois par mois s'aguerrit 
Contre l'erreur et l'ignorance. 
Seul, peu ferré sur son latin, 
Mon vieil ami de Prépotin 
Reste bien faible en conférence. 
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Mon manuscrit, où donc est-il ? 
Le sujet est assez subtil : 

DU BONHEUR DANS LA TEMPÉRANCE. 
La matière veut quelque effort ; 

J'ai dû prendre un café plus fort 
Pour bien traiter ma conférence. 


Je vais revoir mon cher doyen. 
L'heureux mortel a bon moyen 
D'être large en celle occurence : 
Qu'allons-nous avoir à diner ? 
Et quels vins va-t-il nous donner 
Pour arroser Ja conférence ? 


Dans ta Revue, d Montauzé, 

Si mon style préconisé 

S'étalait avec assurance, 

Et si, pour comble à cet nonneur, 
Un jour Sa Grandeur Monseigneur 
Daignait lire ma conférence! 


Chassons ce rève décevant. 

Qu'est la gloire, après tout ? Du vent. 
J'apprends, avec indiflérence, 

Qu'on fait chanoine tel ou tel, 

Mais, ne touchez pas au casuel, 

Et laissez-nous la conférence. 


À ce festin, quaud j'aurai part, 
Victoire, un vil morceau de lard 
Serait pour vous un mets trop rance ; 
Il reste un quartier de jambon, 

Mon nouveau cidre est assez bon, 
Entrez tous trois en conférence. 


Je devrais être enfin parti... 
Mais, ma sonnette a retenti : 
Une lettre, où je lis URGENCE ? 


PE RU CPR er ——— 
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« Apprene:, confrère zelé, 
Que le doyen a reculé 
Au mois prochain la conférence. » 


Moi qui m'étais si bien rasé, 

De pied en cap adonisé 

Et qui partais, plein d'espérance ! 
Adieu, discours, qu'a fleuris l’art, 
Bons vins, dont j'aurais eu ma part, 
Enfin, adieu Ja conférence ! 


Victoire ! il faut s'attendre à tout ; 
Apprètez un plat de mon goût, 

Je dine ici, par pénitence ; 

Veillez à la cuisine, au moins : 

Au dessert, pour prix de vos soins, 
Je vous lirai ma conférence ! 


WiLzFriD CHALLEMEL. 


PENSÉE D'AOÛT 


Il tombe sur les moissons mères 
Du soleil en rayons criblés, 

Et le vent mène les murmures 
Tout frissonnants parmi les blés. 


Je devrais saluer les gerbes, 
Couronnement de durs travaux, 
Et vanter les combats superbes 
Et les conquètes de la faux. 


Les poëles sont lous les mêmes ! 
Le réel n'est rien à leurs yeux, 
Qu'une cire pour des emblèmes 
Et des cachets mystérieux. 


Et devant les rudes batailles 

Qu'on livre en août pour le grenier, 
Je songe au hasard des semailles 
Qu'on fit à l'automne dernier. 


Toutes les graines envolées 

De la main droite du semeur, 

Et qui tombèrent là mélées, 
N'ont point eu le mème bonheur. 


En vain celte main qui les verse 
Couvre également le terrain, 

Il faut compter avec la herse : 
La herse et le hasard du grain. 


Ah! d'ici la moisson prochaine, 
Que d'ennemis, que de fléaux ! 
Élancez-vous du haut du chène, 
Voici votre part, les oiseaux ! 


C'est tant pis pour l'Agriculture ! 
Les chanteurs ont droit au repas. 
Grains qui serez la nourriture 

Des oiseaux, je ne vous plains pas! 


Je plains les grains sur qui la terre 
Aura pesé trop lourdement : 

Ils étaient nés pour le mystère, 

Hs périront dans le tourment ; 


Dans le tourment de l’agonie, 
De l'impuissance et de la nuit. 
Voilà toute gloire finie ! 

Et voilà tout espoir détruit ! 


Il 


IL en est ainsi dans les âmes. 
Souvent plus d'un germe y péril, 
Loin du soleil aux douces flammes 
Par qui tout pousse et tout fleurit. 


O petite graine peu sûre, 

Au fond de moi tombée un jour, 
Tu me devais avec usure 

Des fruits de teudresse el d'amour 
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Ab ! ce jour passé des semailles ! 
Je m'en souviens, il était beau 
Comme un matin de fiançailles ! 
Mais ce fut, le soir, un tombeau! 


Car, au passage de la herse, 

La vie et la mort font leurs parts, 
Et la dent de fer bouleverse 

Les projets au gré des hasards. 


Toi, la sœur des graines heureuses, 
Née avec un désir pareil, 

Tu te meurs dans des prisons creuses, 
Loin des caresses du soleil. 


Iier pourtant, sous ton écorce, 
Tu sentais vibrer et frémir, 

Dans la tendresse et dans la force, 
Toute une moisson d'avenir. 


Tu l'élançais, déjà ravie, 

Vers un long avenir vainqueur! 
Tout était tout prèt pour la vie !.… 
Mais trop de terre sur le cœur! 


J. GERMAIN-LACOUR. 


ESSAI SUR LES MÉGALITHES" 


La Société Archéologique de l'Orne a visité, dans son excur- 
sion récente à La Ferté-Macé, le monument de la Bertinière, 
situé dans l'ancien pays des Diablinthes, et qui reste, en France, 
un des plus complets d'un style en apparence peu communicatif ; 
celui des mégalithes. 

A celle occasion, rappelant ce qu’on sait de ces grands vestiges, 
dont on ne peut indiquer la place chronologique, je dirai leur 
nature et leur forme, leur origine, leur destination et leur 
signification. 


DÉFINITIONS 


Le mot celtique menhir désigne une colonne prismatique ir- 
régulière aux parois brutes et dont l'aspect est exactement celui 
des blocs qu'on vient d'abattre dans une carrière (2). C'est la 
pierre debout, l'obélisque grossier qui s'élève, inattendu, au point 


(11 Ouvrages à consulter: De Ciosmadeuc : Excursion de la Société Polymatique 
du Morbihan. — Les Celle. — Des Dolmens Armoricains. — Sculptures lapidaires 
gravées sur les Dolmens du 3lorbihan. — Brochures sur Gav'rinis. — Jean Reynaud : 
L'Espril de la Gaule. — Marquis de Nadaillac : Mœurs et Monuments des peuples 
préhistoriques. — Jacques de Boisjoslin : Les Peuples de la France, — Quatrefages : 
Introduction à l'étude des Races humaines. — Conte de Contades : L'Allée couverte 
de la Berlinière. — Tergusson : Les Monuments mégalithiques. — Cayot Delandre : 
Le Morbihan. — Salomon Reinach : Les Mégalithes de l'Inde. (articles de la 
ñépublique Française). 

{21 Cette définition est empruntée en partie à Jean Reynaud. Le menbhir, en 
Bretagne, s'appeile aussi lech ou Peulvan; en Auvergne, il prend le nom de 
Pleurouse, 
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de la terre où plus rien ne dispose à le voir paraitre. C'est la forme 
la plus rudimentaire de cette architecture dont il est la première 
manifestation. L'un des plus grands menhirs du monde est celui 
de Loc Maria Ker dans le Morbihan. 

Des menhirs groupés de manière à former une enceinte circu- 
laire prennent le nom de Cromlech. Je citerai pour exemples, 
dans le golfe du Morbihan, les cercles découverts et décrits par 
le savant docteur G. de Closmadeuc ; en Angleterre, Aveburvy 
dont la péripherie est telle qu'elle pourrait contenir un million 
d'hommes debout ; dans le Cumberiand, le cromlech appelé Long- 
meg et ses filles. Ils sont des plus surprenants de situation, d'am- 
pleur et de conservation. 

Si l'on voit les Menhirs, au lieu de former un cercle, s'aligner 
au loin dans la plaine en ordre droit et parallèle, s'ordonner en 
losange, en carré, en lriangle, en lignes infléchies de diverses 
manières, et parfvis se mèler en d'inextricables forêts de mono- 
lithes, ces dispositions, ou du moins quelques-unes d'entre elles, 
sans porter ün nom celtique particulier, sont connues du moins 
sous le nom d'alignements ct d'avenues. Konsbaka et Braawalla 
en Suède, Asdown dans le comté de Berg, Karnac et Erdeven en 
Bretagne, où onze allées se juxtaposent, Oulad-Aiad en Algérie, 
offrent de tels assemblages. Ils sont plus ou moins symétriques. 
La forme carrée est plus particulière à la Germanie. Je citerai 
l'enceinte de Lunebourg, dans le Hanovre. 

Parfois un menhir supporte une autre pierre obliquement 
appuyée sur lui comme sur un support, c'est le demi dolmen, 
construction très élémentaire et particulière à la France; j'en 
cilerai trois exemples : l'un dans l'Orne, sur la ligne de faite de 
la forèt d'Andaine, le lit de la Gionne, dont a fort clairement 
traité M. Blanchetière, l'autre le demi dolmen de Kerland en 
Bretagne, enfin celui de Poitiers. 

Une autre forme de monuments consiste en une pierre brute 
posée transversalement sur deux menbhirs, triade de pierres qui, 
sur le ciel et les horizons, forme comme une porte toujours ou- 
verte : c'est le Trilithe. On cite celui d'Elkeb en Algérie; un autre, 
en Asie Mineure est le tombeau d'Isidore. 

Si deux pierres debout, portent une troisième posée à plat et 
pareille à une table, le trilithe porte le nom de Talavot. Cette 
forme est usitée dans les iles Baléares. 
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Parfois les trilithes sont disposés en rond. Les impostes de ces 
portes se prolongent et se continuent pour former au-dessus d’un 
cercle de menhirs-supports une archilrave circulaire. A l'inté- 
rieur de l'enceinte est un autre cercle de trilithes plus élevés que 
ceux du cercle extérieur, de sorte que l'aspect du système est, vu 
de loin, celui de portes superposées à d'aulres portes (1). Il n'existe, 
à la connaissance de M. Fergusson, que trois monuments de ce 
genre, l'un enfoui dans la terre. en Espagne, à Antequerra, l'au- 
tre, à demi détruit, sur le sable de l'Arabie où M. Pelgrave en a 
trouvé les restes, le troisième, le plus célèbre, à Stonehenge en 
Angleterre. 

Une chambre aux quatre murs formés de qualre pierres et dont 
la toiture, d'un seul granit, soutient parfois un tertre, cela s'ap- 
pelle un dolmen (2. Des plus caractéristiques du genre sont la 
Table des Marchands dans le Morbihan, le Palet d'Arthur en 
Irlande. Le passais normand a le sien dont la dimension n'est 
pas médiocre, on l'appeile Table du Diable. 

On nomme allée couverte une double série de menhirs juxta- 
posés, conduisant sous une série de dalles de pierre brute, vers 
une chambre lerminale. Tels sont en Islande les monuments des 
rives de la Boyne, dans le Morbihan le tumulus de Gav'rinis et 
Mane Lud, et dans l'Orne, la Grotte aux Fées. Ce monument 
exceplionnellement complet était accosté de deux alignements, 
peut-être couvert d'un tertre; à l'entrée, une grande pierre se 
soulève comme un linteau de porte, et laisse voir, dans un vesti- 
bule une petite ouverture semblable à la gueule d'un four. C'est 
par là qu'on pénètre dans l'allée couverte, on la suit en se cour- 
bant, et l'on arrive à une pierre droite qui vous barre le chemin, 
c'est la paroi d'une cella herméliquement close, semblable à un 
dolmen. | 


(1) Ita ut portæ portis superpositiæ videantur (Olaüs Magnus, évèqne d'Upsal 
au xv* siècle). 

(1) D'après M. de Nadaillac « le dolmen type est un carré long construit en 
pierres brutes, fichées en terre, et recouvert par une pierre pusée à plat », p. 146. 
On appelle Tumulus, le tertre qui recouvre ordinairement le dolmen; c'est un 


monticule de terre où méme, comme en Pologne, de pierres artificiellement 
construit. 
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II 
ORIGINE DES MÉGALITHES 


Le problème se pose en ces termes : Quels hommes les ont 
érigés ? 

Pour répondre sans erreur, il faudrait que des textes écrits, 
authentiques et véridiques disent que ces pierres furent élevées 
par tel peuple déterminé. 

Plusieurs documents écrits font connaitre l'origine des méga- 
lithes. Le plus vieux de ces témoignages est la Bible qui parle de 
pierres brutes dressées en autel ou placées debout par les patriar- 
ches, les juges, les prophètes. 

Donc le peuple hébreu élevait des mégalithes. 

Bien au dessous de la Bible dans l'ordre de l'autorité, prend 
place un autre texte, moderne celui-là, et que la critique doit 
discuter, c'est celui d'Olaüs Magnus, archevèque d'Upsal en 1555, 
qui, dans son livre sur les nations septentrionales écrit : « Vete- 
rum Gothorum et Suevorum antiquissimus mos est, ubi acriores 
in campis seu montibus instituissent et perfecissent pugnas, illic, 
creclos lapides, quasi œgypliacas pyramides collocare soliti sunt. » 

Ainsi, d'après ce texte les Goths et les Suèves élevaient des 
mégalithes. | 

Il est permis de considérer comme un témoignage écrit de la 
provenance saxonne ou gallo-romaine des mégalithes. plusieurs 
épigrammes funéraires. Je les citerai plus loin comme une indi- 
cation du rôle des menhirs. 

Il existe encorc sur les allées couvertes de Gav'rinis et sur celles 
des bords de la Bovue en Irlande, des inscriptions provenant des 
constructeurs même de ces monuments, mais la science moderne 
conslate avec tristesse que ces anciens hommes firent d'inutiles 
efforts pour que leur penste nous parvint. L’alphabet de leur 
écriture cst perdu; nous voyons qu'ils ont voulu, qu'ils voudraient 
peut-être encore nous parler, mais c'est comme s'ils étaient des 
muels et si nous étions des sourds. 

Il faut se résigner, quand il s'agit de l'origine de nos pierres. 
à moins de certitude que n'en procure l'épigraphie ou les textes. 


— 908 — 


À supposer que l'on sache les races qui ont occupé d'abord les 
pays aujourd'hui semés de mégalithes, on pourra sans trop d’in- 
vraisemblance les attribuer à ces races. 

Les familles humaines sont descendues de l'Arménie par les 
hautes vallées qui s'ouvrent entre le Taurus et le Caucase et se sont 
donné rendez-vous dans les champs de Sennaar, entre le Tigre 
et l'Euphrate. Alors eut lieu leur dispersion. Elles s'éloignèrent 
en des roules divergentes les unes vers l'est, les autres vers l’ouest, 
les autres vers le sud, et laissant vieillir derrière eux l’inutile Babel, 
elles marchèrent sans se retourner. 

La race de Cham choisit la direction du sud. Elle déferla le 
long de l'Euphrate jusqu'au pays de Pount, au bord du golfe qui 
devait un jour s'appeler arabique. De là elle se bifurqua : la pre- 
mière de ses parts, la race des fils Chus ou Couchites, se porta 
vers l'Ethiopie, de l'Ethiopie se répandit sur l'Afrique équatoriale: 
infléchissant son cours à travers le Soudan, elle peupla le nord 
de l'Afrique, elle y produisit les Berbères, elle franchit le détroit 
de Gibraltar, occupa l'Espagne, l'Aquitaine :1), l'Armorique; elle 
répandit en ces trois pays le peuple des Tbères. Elle aborda l'Ir- 
lande et le pays de Galles. Is et Occismor la virent sur leurs places 
publiques, visitées aujourd'hui par les requins et par les scombres : 
il n'est pas jusqu'à la fabuleuse Atlantide dont elle n'ait couvert, du 
Finistère à l'Espagne. les terres submergées. On dit aussi que 
l'évaporation des eaux du déluge ayant produit un grand froid, 
les Ibères passèrent sur l'océan gelé jusque dans l'Amérique du 
Nord où la science retrouve encore au Canada les traces de leur 
‘race et de leur langage (2!. 


(1) L'une des preuves des assertions qui précédent est dans les caractères ethni- 
ques de la race berbère qui sont les mêmes que les caractères ethniques des Ibères. 
La mensuration cranienne l'a démontré, la linguistique tend aussi à le prouver. 
« L'Espagne ancienne, dit M. de Charencey, semble avoir été peuplée, les noms de 
certaines localités l'indiquent assez, par des peuples parlant des dialectes appa- 
rentés au basque actuel. Les dialectes berbères du nord de l’Afrique offrent une 
parenté d'une part avec l'égyptien. d'autre part. ils offrent avec le basque et cer- 
taines langnes du nouveau monde d'importantes affinités, spécialement sous le rap° 
port des pronoms personnels. (es affinités s'expliqueraient difiicilement par l'hy- 
pothèse d'un emprunt ». 

(2) Le basque, c'est-à-dire la langue des Ibères, offre des affinités par l'ensem- 
ble de sa structure gramimaticale avec les diaiectes canadiens, et s'éloigue au con- 
traire des autres dinlectes de l'ancien monde. | 

Ceci s'expliquerait par l'hypothèse de M. de Mortillet, c'est-à-dire d'une commu- 
nication avant existé pendant l'époque glaciaire entre l'Europe occidentale et le 
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Une autre part de la race chamite, la famille de Misraim 
occupa la vallée du Nit, enfin une troisième part, Ja famille mau- 
dite de Canaan envahit l'Égyple sous le nom d'Hyksos, fonda 
Tyr, puis Carthage, rencontra les Couchites au nordde l'Afrique, 
en Espagne, en Armorique be toutes parts, de Marseille, de 
Nimes, de Ouessant les fils de Canaan pénétrèrent le pays qui 
serait plus tard la Gaule. Près de quatre mille ans après eux, les 
femmes d'Armor sont encore vètues comme des Isis, et portent 
encore la robe écarlate des phéniciennes, et pourtant ce qui reste 
des [bères et des Cananéens leurs vainqueurs, n'est qu'une épare. 

Leur civilisation à disparu, Couchites et Cananéens n'étaient 
venus d'Asie à travers l'Afrique que pour aboutir à une catas- 
trophe. Le soleil, dieu menteur les avait trompés en les attirant à 
sa suite à l'extrème occident ; il se couchait toujours aussi loin 
devant eux et les flots qui chaque soir semblaient engloutir ses 
feux dans leur azur sombre, ensevelirent l'Ibère. L'océan vint sur 
lui. Ce fut la fin terrible d'une race audacieuse, si ce passé n'est 
pas un songe. L'’Atlantide serait disparue comme une carène qui 
sombre avec ses passagers. Ceux-ci se pressèrent sur les rochers 
et refluèrent profondément dans les terres, ils s'y reprirent à 
vivre, et les invasions qui survinrent désormais ne firent que se 
couler daus le moule peu modifié des traditions africaines. 

Les Sémiles moins prompts que les Chamites à s'élancer dans 
l'inconnu terrestre, virent leurs patriarches quitter la plaine de 
Sannaar, l'un après l'autre, dans leur majesté de fondateurs de 
peuples; Arphaxad, le père des Hébreux et des Chaldéens leurs 
frères ; Elam, père des Elymaïles, qui devait régner par sa race à 
Suse et à Persepolis; Assur, qui s'étendrait sur les dernières pen- 
tes du Taurus dans l'Abiabène entre le Tigre et le Lycus; Lud, 
qui peuplerait les iles d'Elée à Milet; Aram qui devait habiter la 
Syrie entre l'Oronte et F'Euphrate, entre Lud et Assur. Enfin, 
avec les Mèdes, fils de Madai, on vit le mouvement sémite se dé- 


nord de l'Amérique. Beaucoup de plantes et d'animaux sont en effet identiques 
entre les deux rives vpposées de l'Atlantique. L'identité semble surtout frappante 
en ce qui concerne les mollusques terrestres, auimaux qui n'ont pu 3e repandre 
que par la voie de terre. Or, à l'époque giaciaire la présence de l'homme a déjà 
été constatée en Europe. Rien n'empéchait donc les émigrants de se répandre faci- 
lement dans le nord de l'Amérique, et tout nous autorise à penser que les abori- 


gènes de uos régions appartenaient, du moins en partie, à In méme race que les 
Basques, 
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clarer, s'orienter définitivement vers l'Est où Sem s'établit ets'im- 
mobilisa. Les Chinois furent sa postérité stable comme les Arahes 
devaient être ses fils errants. La partie la plus contemplative de 
sa race, les Juifs, comme la partie la plus audacieuse de la race 
chamite, périt dans une catastrophe. Comme les Ibères à l'Occi- 
dent de l'Europe, les Juifs périrent à l'Occident de l'Asie dans 
cetle épopée de douleur où Rome écrasa leur peuple entier sur 
les degrés de son temple, Le peu qui resta de cet holocauste innoni- 
brable pullula par toute la terre et se consola dans l'âpre amour 
du gain, d'une patrie à jamais perdue. 

À son tour, Gomer, premier né de Japhet, remonta ces mon- 
tagnes d'Arménie d'où toute race humaine était descendue, et 
du haut du Taurus, il envoya ses fils vers l'Occident. Askenas 
vers la Galalie, la Bythinie et la Troade et vers les rives, naguère 
dites Ascaniennes, de la mer Noire; Thogorma vers la Caspienne 
où il devait être le père des Scythes, devenus les Germains, enfin 
toujours vers l'Occident Riphath qui serait père des Slaves. Après 
une première station dans l'Asie Mineure, les fils d'Askenas devin- 
rent la tèle de colonne des migrateurs occidentaux. Leur mar- 
che fut en Europe, symétrique à la marche africaine des Chamites. 
Parmi les races ascaniennes |1), les unes, parallèlement aux fils 
de Misrain el de Canaan, marchant à l'Ouest, furent les Pelages 
el les Ligures, les Grecs et les Romains; les autres les Gaels, 
déferlèrent plus au large sur s'Europe, le long durivage des mers 
seplentrionales et de l'océan Atlantique, et continuèrent en Afri- 
que leur cycle gigantesque. 

Dans le mème temps, les Couchites poursuivaicent aussi leur 
marche circulaire qui, passant par l'Équateur, le Soudan, l'Al- 
gérie, entrait en Europe, et se confondait le long de l'océan sur 
les côtes occidentales de l'Europe avec la trajectoire des migra- 
teurs Gaels._ 

Gaels et Ibères se rencontrèrent donc : mais les Gaels vain- 
queuïs absorbèrent les Ibères vaincus, et non seulement eux, 
mais les tribus Berbères du nord africain. Procope put parler des 
Lybiennes blondes de la Cvrénaïque. L'Egypte elle aussi plia sous 
l'impétuosité des Gaels. Ils marchèrent en sens inverse des Cha- 
mites partout où ces africains avaient colonisé. L'Ouganda est 


(1) Filles d'Askenas. 
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encore gouverné par une dynastie de Gaels ou Gallas que main- 
tient, en dépit des sémites arabes, le courage héroïque des mis- 
siounaires français. L’Abyssinie est peuplée encore de ces migra- 


teurs qui se sont lant rapprochés dans leurs courses du point 


d'où les Couchites étaient partis, c’est-à-dire de l'Ethiopie. 

Les Gaels avaient laissé en quittant l'Asie, au pied des monta- 
gnes nalales, aux pentes du Taurus, aux bouches de l'Iris une 
réserve de leur race : les Cimmériens. Mille ans après leur impé- 
tueuse avant-garde, ils s'engagèrent dans les routes indiquées an 
loin par les Gaels et les Pelages. Après le siège d'Ilios, Cimmé- 
riens el Venèles (1) se mirenten marche, ils occupèrentl'Etrurie et 
la vallée de l'Éridan en suivant la route des Pelages ; en suivant 
celle des Gaels, ils envahirentl' Europe septentrionale et les Gaules. 
Ces migrations de la race de Japhet n'aboutirent pas à une 
catastrophe, ni les cieux ne tombèrent sur eux. ni la mer ne les 
engloutit, ni les romains ne les anéantirent, mais au confluent de 
toutes les races du monde qui devaient s'unir à l'occident comme 
jadis elles étaient unies dans leur berceau oriental, une grande 
nation surgit dans sa gloire. 

Ibères, Cananéens, Gacls, Cimmériens, Ligures, Saxons, 
Danois, Romains, Goths et Huns, Sémiles mêmes, convergent 
aux bords orageux de l'Océan et de leur conflit laborieux, de leur 
pénétration, de leur diversité faite unité, devait sortir la France. 
Elle se forma, cette noble fécondité des migrations antiques, le 
jour où fut plein entre les Alpes, le Rhin et l'Océan, le réservoir 
où se pressaient d'âge en âge les éléments préparatoires de notre 
nationalité. Il suffit alors de la main d'une bergère, de la démar- 
che d'un pape, pour arrèler les invasions. Un esprit d'en haut 
souffla sur les races réunies, ce fut le. sentiment national, et la 
France vint au monde. 


La race chamite à dédaigné d'ordinaire la simplicité de lar- 
chitecture en pierre brute. Elle a, dans la précocité d'une civili- 
sation plus esthétique et plus utilitaire que morale, pris la pre- 
mière et la plus empressée, sa part de gloire et de richesse au 
soleil de la terre et. dans les temps d'Héliopolis, de Tyr et de 
Carthage, taillé, cimenté, sculpté les pierres avec un art aussi 
savant qu'incompatible avec la rudesse mégalithique. Si pourtant 


(1) Strabon. Les Venètes sont ceux du Morbihan, 
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nous suivons les trajectoires des deux plus lointaines migralions 
de celle race, la trajectoire curviligne des Couchiles allant par le 
Soudan, Gibraltar, l'Espagne, les Gaules, vers l'Occident, la 
. trajectoire presque rectiligne des Cananéens, allant par Tyr et 
Carthage, vers l'Occident, nous les trouvons çà et là, surlout au 
point de rencontre occidental où elles expiraient, semées de 
monuments rocheux. En Afrique équatoriale, au bord oriental 
du lac Tauganika, les Pères blancs ont fait la découverte d'un 
menhir. Dans le Nord de l'Afrique, les menhirs, les dolmens, 
les cromlechs, les allées couvertes abondent sur les contreforts de 
l'Atlas et parlent de leurs constructeurs Berbères et Kabyles qui 
sont des Couchites. Il est permis de penser que les Ibères, autres 
Couchites (17, ont construit les monuments mégalithiques des 
Asturies, du Portugal et de la Galice. Enfin l’Armorique où la 
population pré-celtique fut ibère est le pays mème des mégali- 
thes ; on en trouve jusque dans la mer et assez avant dans le 
golfe du Morbihan. 

Les colonies cananéennes qui passèrent par Moab, Tyr et 
Carthage pour aller asservir l'Occident ibérique élevaient des 
mégalithes à l'origine de leur migration ; les cinq cents cromlechs 
du Jourdain, les dolmens d'El-Asenieh et ceux du mont Nebo (2), 
celui de Tyr en font foi : peut-être aussi ces Cananéens ont-ils 
quelque part aux groupes lapidaires du Nord africain. On pour-- 
rait attribuer les mégalithes d'Algérie, d'Espagne et d'Armorique 
aux Gaels, fils de Japhet, si déjà les Chamites n'avaient élevé des 
constructions de pierre brule avant de rencontrer des Gaels, 
avant d'avoir connu aucun peuple du Nord. If faut même attri- 
buer aux Chamites ou à leur influence un genre de monument 
qu'on trouve en Algérie, en Espagne, en Armorique, en Irlande, 
et qui montre comment ces Africains concevaient le style mégali- 
thique : c'est l'allée couverte. Son rapport avec le Serapeum et 
les Hypogées lybiques est évident. Or, entre les migrations de 
Chus et celles de Canaan, les Égyptiens ont tenu le milieu 
comme pour être les législateurs des formes. Or. d'un côté, les 


(ft) Les cromiechs ont été découverts par une société anglaise, les dolmens par 
M. de Sauley. 

(2) L'une des preuves les meiileures qu'on peut tirer de l'origine couchite des 
Ibères, Berbères et autres peuples d'Afrique, est la mensuration cranienne ; ils 
sont dolycocéphales en des proportions nettement définies par l'etnographie. (Voir 
aussi plus haut Ja nnte de M. d® Charencev). 
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C'anancens, c'est-à-dire les Phéniciens, étaient les congénères et 
les alliés perpétuels de l'Égypte, les Hyksos cananéens avaient 
mème élé ses envahisseurs deux mille ans avant notre ère. Il est 
donc naturel que la race de Canaan ait emporté quelqu'impres- 
sion des Ilypogées d'Égynte. D'un autre côté, la migration cou- 
chite, la race de Chus. avait été par l'Éthiopie en contact avec 
l'Égypte (1), de sorte que les Berbères et les Ibères avaient gardé 
des mêmes Hypogées la mème impression que les Cananéens. Il 
est nalurel qu'ils aient construit l'allée couverte, qui exprime si 
bien la tendance à modifier, à la mode égyptienne, la simplicité 
mégalithique et qui ressemble à un trait d'union entre l'architec- 
ture la plus savante et la structure la plus rudimentaire. C'est 
pour cela qu'on voit un caractère phénicien sur une allée cou- 
verte irlandaise et sur un monument du Morbihan l'hyéroglipte 
d'une palme, d'un cheval, d'un serpent et d'un scarabée, toutes 
choses essentiellement chamites. 


La race de Sem eut des mégalithes certains, puisque le Pen- 
tateuque en fail connaître au moins cinq : les tombeaux de 
Joseph et de Rachel, le Galgal du Jourdain, la pierre de Bethcel, 
le cairn d'Absalon. L'Arabie sémite à des trilithes au milieu de 
ses solitudes, la Chine est in:pénétrée, mais le Japon à des monu- 
ments de pierre brute (2: ; il n'est pas jusqu'aux lointains prolon- 
gements des races asialiques à travers l'Océan Pacifique, dans 
l'Amérique antérieure à Colomb, où ces mystérieux monuments 
de pierre ne se retrouvent encore : ils surgissent au Pérou. 
Darwin les signale en Patagonie. 


C'est à la race de Japhet qu'il faut attribuer l'origine du plus 
grand nombre de mégalithes. Sans doute, une part de celle race, 
les Pelages devenus les Grecs et les Romains, sut tailler selon la 
mesure, le nombre et le poids les matériaux de son architecture, 
mais les autres migrations japhéliques qui suivirent une courbe 
si longue à travers l'Europe, ont laissé la pierre à sa virginité 
naturelle (3. Il n'est point de leurs itinéraires qui ne puisse 
être suivi aux vestiges rocheux qui l'ont marqué. D'une part à 

(1) Sa langue avait encore du rapport avec l'Égyptien. 


(% Congreve. — Voir Salomon Revnach. Les meg. de l'Inde, 
(3) Jean Reynaud. Esprit de la Gaule. 


l'Orient, on les trouve à l'Est de l'Hymalaya. Dans les environs 
de Madras, les indigènes Todas, les descendants des constructeurs 
de dolmen, sont une colonie cello-seythique. D'autre part, à 
l'Occident, les mégalithes abondent en Circassie, en Morée, sur 
les bords de la Mer Noire où le flot successif des migrations 
japhétiques eut son cours naissan! ; ils s'assemblent en forèts de 
pierre dans les Péninsules scandinaves et danoises, en Poméra- 
nie, en Hanovre, en Meklembourg, au bord du Sund, en 
Grande-Bretagne; toute la celtique de Jules César comprise entre 
la Seine et la Garonuc est fréquente en monuments de pierre 
brute. Tous ceux qu'on trouve à l'Ouest de l'Irlande, de la 
France, de l'Espagne, au Nord-Ouest de l'Afrique n'émanent 
pas des seuls Chamites, les Gaels, fils de Japhet, les Kymris en 
ont leur large part. Tout le long de l'Europe et loujours à l'Ouest, 
on les trouve. Le pays de Galles en contient deux fois plus que 
la Cornouaille ; les deux îles de Man et d'Anglesey autant que le 
pays de Galles, l'Armorique en à plus que l'Ouest C la France, 
l'Algérie que toute l'Afrique. 

IL arrive parfois qu'aux extrémités du Finistère, dans Pile 
d'Ouessant et mème à Fontenailles, aux côtes normandes, la mer 
en déferlant travaille la falaise, en détache une masse de pierre, 
la taille, l'isole, la dresse tout debout, non loin du rivage jusqu'à 
ce que, dans le labeur assidu de ses marées, il lui prenne enfin la 
fantaisie de la détruire. 

Il en est ainsi des mégalithes,. 

Sur les côtes occidentales, ils sont l'œuvre des flots, mais 
chacun de ces flots a été une migration des hommes : l'Thère a 
précédé le Cananéen, Carthaginois ou Phénicien, le Gael a 
précédé le Cimmérien, celui-ci le Germain, tous, les Romains, 
tous, les Slaves ou les Huns, et chacune de ces nations, semblables 
à des vagues, est venue l'une après l'autre, en prenant son élan 
dans la longueur des siècles, se heurter à la limite de l'Occident, 
‘el elle a détaché des rochers une pierre qui témoignait que 
l'humaine marée vint jusque-là, ne put avancer plus loin si ce 
n'est en rève ou comme l'a dit un poële breton « en ou les 
chènes à l'assaut des lames » (1). _. su 


(1) Fleuriot Kerinou, l'auteur du beau recueil appelé : Flammes de vie. 


— 1) — 


Si niainlenant nous répélons la question; quels hommes ont 
érigé les mégalithes ? 

— Tous les hommes. 

On ne peut pas dire qu'une race ait eu le monopole de leur struc- 
ture, et de mème qu'on ne peut leur fixer ni un pays d'origine, 
ni un peuple, de mème on ne peut leur fixer de date. Que les 
légionnaires aient appuyé leurs fovers aux menhirs de Karnac, 
c'est là un fait certain, mais il ne fixe pas la date des menhirs de 
Karnac, il prouve seulement qu'ils sont antérieurs aux Romains. 
Que la voic romaine qui marchait loujours droite sans prendre 
garde aux vallons, aux forèts, aux montagnes, se soit tout à coup 
délournée en face des monuments d'Avebury, cela montre 
qu'Avebury existait quand la voie romaine fut construile, mais 
on ne peul rien inférer de ce fait qui précise la date de ce crom- 
lech. Qu'on ait l'ouvé des médailles et des statues romaines au 
pied des mégalithes à Locmariaker, cela peut provenir d’inhu- 
malions postérieures à la date réelle de ces monuments. Leur 
date n’est point une année, ce n'est point une époque, c'est une ère. 

I faut ajouter que, dans ce vaste espace de temps, la cons- 
truction des mégalithes est un fait primordial et dont la cause ne 
peut èlre séparée de l'origine des familles humaines. En effet, 
nous avons signalé des mégalithes dans des pays où les Chamites, 
les Sémites, les fils de Japhet n'ont presque jamais été reco‘iverts 
par aucune migration ; je citerai le pays de Moab, l'Arabie et le 
pays de Galles. Il faut en conclure que les monuments des trois 
races primitives sont, dans ces pays-là, primitifs comme elles. 

A voir la dimension de certains mégalithes, la profondeur de 
‘leur enlisement, les grauds os lrouvés à leurs pieds, on serait 
tenté de les croire antédiluviens. Ils auraient jalonné les routes 
‘des géants aux longues vies qui pendant deux mille années 
auraient fait la vaine conquête de la terre :1). 


(1) Le menhir de Locmariaker a 1? inétres de hauteur. La longueur du dolmen 
‘de la Pastora, près de Séville, est de près de 27 mètres, La longueur de Ia dalle 
principale d'un dolmen situé sur la route de Loudun à Fontevrault dépasse ?2 mè- 
tres, et la table du dolinen de Tiaret, en Algérie, atteint 23 mètres de longueur 
sur une largeur de près de 8 mètres et une épaisseur de trois. Le bloc est élevé 
‘sur des supports à plus de 12 mètres du sol. Ces dimensions ne prouvent pas que 
ces mégalithes soient antérieurs au catacivsine diluvien, mais elles font qu'on se 
-demande comment à l'aide des rouleaux et du pian inciiné ont pu RÉRSEReE es 
transports de ces masses colossales, : 
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Tout historien jugeant à la lumière du but humain de la pro- 
portionnalité des faits, comprendra la grandeur d'un fait uni- 
versel et vieux comme l'homme :1), ct ne laissera pas d'en cher- 
cher la cause efliciente et la cause finale qui, comme ce fait lui- 
mème, doivent, elles aussi, ètre antiques, universelles. 

De deux choses l'une : où la cause efficiente d'un tel fait est un 
instinct propre à la race humaine, analogue, en tant qu'instinet, 
à celui qui fait travailler géométriquement l'abeille ou le castor. 
ou elle est nne habitude prise au berceau des familles humaines. 

Dans les deux cas, il s'agit d'une habitude, d'un instinct propre 
à l'homme et distinct des instincts et des habitudes de l& bète. 

Dans les deux hypothèses, cet instinct, cette habitude n'ont pas 
seulement le but naturel de conserver un individu ou une espèce, 
non : il est même permis de prévoir qu'ils se coordonnent aux 
destinées même de l'être pensant. 

Ïls ne s'imposent pas au libre arbitre des peuples comme la 
forme alvéolaire et polygonale s'impose au travail de l'abeille, 
non, ils ne sont pas coactifs, ils sont pour ainsi dire flexibles. 

Il ne faudrait pas croire que les peuples parvenus vite à la sta- 
bilité dans une patrie, n'aient pas eu cette aptitude naturelle et 
celte accoutumance. Les peuples qui ne firent point le tour du 
monde avant de s'établir, mais qui furent assez heureux pour 
voir de bonne heure leurs murailles surgir soit au sud du 
Taurus, soit en Italie, soit en Grèce, soit en Egypte purent à loi- 
sir perfectionner l'aptitude primitive ; mais les Gaels, les Kymris, 
les [bères, ne les modifièrent point, ils n'eurent que le temps de 
se soumettre en hâte à cette loi de leur activité voyageuse, ils 
furent comme des torrents et dans le transport de leurs courses 
lointaines, ils ne purent que détacher des blocs de rocher. 

Si nous remonlons de cause cn cause et si derrière l'habitude 
ou l'instinct de l'homme nous en cherchons encore la source, 
nous trouverons que, sil s'agit d'une habitude, elle eut pour 


(1} La grandeur d'un tel fait, M. de Nadailiac l'a comprise : il écrit : Des côtes 
de l'Atlantique aux montagnes de l'Oural, des frontières de la Russie à l'Océan 
Pacifique, des steppes de la Sibérie aux plaines de l'Indoustan ces monuments se 
dressent devant nous avec la méine forme crractéristique, la même apparence les 
mêmes procédés de construction, il y a là un fait considérable dans l'hi-toire de 
l'humanité primitive, et à quelque point de vue qu'on se place, it est difficile d'en 
méconnaitre l'importance, Mœurs et monuments des peuples prehistoriques, ch. V, 
p- 144. 
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origine un acte ralionnel des premiers pères de famille, et pour 
raison une lumière donnée à ces patriarches par le premier édu- 
cateur du genre humain, S'il s'agit d'un instinct, il est la volonté 
du conservateur de la race. D'où je conclurai que le fait dont 
nous savons l'étendue et l'antiquité, prend place à côté du gou- 
vernement et du langage parmi les manières d'être cu d'agir 
essentielles aux sociétés, et qu'elles ont reçues, qu'elles n'ont 
pas inventces. 


III 
DESTINATION DES MÉGALITUHES 


C'est parmi les choses d'un caractère universel et permänent 
qu'il faut chercher la cause finale d’un fait universel et contem- 
porain de l'homme ; parmi ces choses sont la mort et la religion. 
À priori, nous pouvons donc conjecturer la destination funéraire 
et religieuse de nos monuments. 


Le Menhir fut exceplionnellement en Palestine un monument 
commémoratif, mais le plus souvent il est un ex voto, une 
offrande aux morts. Quand les Gaels, les Venètes ou les Kymris 
avaient reçu d'un mort quelque bienfait longtemps attendu, ar- 
demment sollicité, alors, exaucés dans leur prière, ils prenaient 
une pierre, la dressaient debout pour qu'elle attestät la puissance 
du trépassé et la reconnaissance des vivants. « Tarbellinus, dit 
l'inscription du menhir du vieux Poitiers, Tarbellinus a élevé près 
du pout ce monument à Frontus s. « Sandulf, le basané, érigea 
celle pierre à sa femme Ambjorg, dit un menhir scandinave, et un 
autre porte en lettre runiques : « Lunkun érigea cetle picrre à 
son père nourricier Malmor ». Un menhir danois situé à Upland 
porte celte autre inscription runique : « Dedrick et Tunne élevè- 
rent ce monument à Rumar le Bon ». La tribu des Kassias, au 

3engale, élève encore des ex volo de ce genre. Leur série 
s'allonge en ligne droite, comme à Karnac, à mesure que s'allonge 
la série même des bons offices du mort imploré. 

Non seulement le menhir est une oifrande, mais il arrive qu'on 
lui fait des offrandes. 

Deux exemples en feront foi : on trouve dans les Annales des 
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Missions d'Alger Ja mention suivante d'un meuhir situé sur les. 
bords du lac Tanganika : | 

« Le Vakoo est la tige des rois de l'Outipa : le seul monument 
élevé à sa mémoire est une grosse pierre érigée sur le sommet 
d'une colline voisme de la résidence royale. Quiconque passe 
près de cette pierre est tenu d'y déposer une offrande, et le roi 
lui-mème se fait un devoir d'Y envoyer de loin quelque pré- 
sent. » 

D'autre part, en France, un des meuhirs du département du 
Calvados s'appelle Petra Solemnis, ce qui veut dire : Pierre où 
l'on vient tous les ans. Solemnis signifie annuel. Ce mot est 
’épithète appliquée par Virgile aux sacrifices funéraires : 

... Tunulo solemnia millent. 

Aussi sur deux points éloignés l'un de l'autie, à deux épo- 
ques distantes peut-être de plusieurs milliers d'années, le menhir 
avait le caractère religieux d'un autel. Peut-être au pied d'un 
meuhir breton, le sang de l'homme a-t-il coulé. Grégoire de 
Rostrenem, dans son dictionnaire français celtique publié à 
Rennes. en 1332, écrit au mot pilier : « On a abattu près de 
Castres, à quatre lieues de Quimper, il y a environ vingt ans, 

Vune pierre sous laquelle on trouva des têtes de mort dans un 
grand bassin ». Quand on connaît l'usage des Gaulois d'immoler 
les compagnons du chef avec le chef lui-mème, on est porté à 
penser qu'au pied du menhir, dont il s'agit, s'est faite une 
offrande humaine. 


Les menhirs assemblés en alignements, en cercles, en carrés. 
en figures diverses, de manière à former sur le sol, quand on les 
voit du haut des collines, un pointillé blanchâtre, sont, d'après 
Olœus Magnus, des figures commémoratives d'un champ de 
bataille. Des siècles après que le combat avait cesse, il était fixé 
encore dans cette lithographie singulière. Tel héros était tombé 
là, mais non en vain, un menbhir indiquait la place où il s'était 
couché. Plus loin, tel autre au milieu des siens avait soutenu une 
lutte inutile ; c'était là qu'on voyait un cercle de pierre, image 
de ses fils. Ailleurs apparaissaient des triangles, des carrés, indi- 
cateurs de la forme des cohortes. Une mêlée de monolithes expri- 
mait dans la paix de la lande le tumulte de l'ancienne mêlée. 
C'était là que les migrateurs Gaels, les premiers occupants d'une 
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patrie, qu'ils croyaient à jamais la leur, s'étaient levés de leur 
campement séculaire devant la survenance inattendue de nou- 
velles invasions, ils avaient occupé dans la terre et sous le sym- 
bole des menbirs, la place qu'ils avaient défendue come soldats. 

Lucain dit en de fort grands vers exprimant l'épopée d'une 
indépendance oubliée que le sang chaud des Pictes à coulé sur 
Ja glace des îles et que l'[rlande, au long de ses durs hivers, aurait 
pleuré les cadavres amoncelés des Scots. 


Maduerunt sanguine fuso 
Orcades. Incaluit pictorum sanguine Thule, 
Scotorum cumurlos flevit glacialis Ierne. 


La science à cherché sur les bords ce que désignait en ces termes 


le poëte historien, et elle a trouvé les cromlechs de Moytura aussi 
durables que les vers de Lucain, 


En Augleterre, les cercles d'Avebury, ceux de Murr Divoc 


rappelleraicnt, au gré de M. Fergusson, les champs de bataille 
où les Gaels avaient lutté pour leur autonomie et leur foi. Vorti- 


“ène, Ambrosius d'abord, puis Arthur, puis Constantin, les rois 
de la Cornouaille à la fiu du vi° siècle de notre ère, auraient. 


soutenu contre Îles hordes saxonnes qui les expulsaient de 
l'Angleterre des lutles dont il reste des souvenirs lapidaires au 
versant des collines qui s'étendent de Karlisle à Derby. 

M. Fergusson croit mème que les trilithes en cercle de Stone- 
henge, rappelleraient un épisode de la défense gaélique. ITengist, 
prince des saxons envahisseurs, invita trois cents nobles bretons 
à un festin où tousdevaientse rendre sansarmes: il lesfittraitreuse- 
met massacrer par ses soldats. Les Saxons furent punis el vaincus 
après quatre ans de guerre. Ambrosius, le roi des Craels, éleva, 
non toutefois sans l'aide de Merlin l'enchanteur, le monument 
de Stonchenre à la mémoire des braves lächement tués. 

Les Saxons, après avoir lutté contre les Gaels, durent com- 
battre à leur tour les Danois à la bataille d'Asdown, dans le 
comté de Berg, en 871. Le lieu du combat est commémoré par 
un cromlech S 

Dans la province de Drontheim, des cercles de pierre furent 
l'aride fécondité du champ de bataille où Kanut, le Grand vaiu- 
quit, en 1030, Olof le Saint. Un autre groupe de monolithes 
indique où Magnus Henrickson tua Éric le Saint et fut tué lui- 


— 920 — 


même par Carl Swerkeisson en l'année en 1161. Un autre est 
considéré comme indiquant l'endroit où une héroïne suédoise du 
nom de Blenda défit, en 1150, le roi danois Swengrale. 

Un autre groupe dans l'ile de Treyrso, à l'entrée du golfe de 
Drontheim, marque où Haka, fils de Harald Harfagar, battit ses 
neveux, les fils d'Eric Blodoxe, en trois batailles successites, 
livrées en 958 (1). 

Il ne faudrait pas croire que les menhirs, pour ètre assemblés 
perdent leur destination religieuse de lieux de sacrifices. En effet, 
dans les triades bardigues, une victime humaine prononce ces 
paroles : « Ma langue dira mon chant de mort au milieu du cer- 
cle de pierres » :2!. Si l'on n'admet pas avec M. Fergusson que 
que les trilithes de Stonehenge rappellent le temps d'Arthur, on 
pourrait admettre sans trop d'invraisemblance qu'ils formeraient 
le temple circulaire dont parle Diodore de Sicile, et où retentis- 
sent nuit et jour les harpes hyperboréennes (3). 


Les dolmens ct leurs dérivés les demi-dolmens ou trilithes 
isolés, sont d'anciens tombeaux. C'est un point acquis et qui ré- 
sulte d'innombrables fouilles (4. Or, les premiers tombeaux ont 
été des autels 5). Il s'en suit que les monuments dont nous par- 


(1) Les Danois furent vaincus par les Kimris ou Fir-bolgs, au commencement de 
notre ere, et Moytura commémore la bataille qui fut livrée à ce moment-lu. 

(2?) Fergusson. 

(3) Chant d'Uter Pendragon. La Villemarque, contes des anciens bretons, tome Il, 
p. 229, 853, triades bardiques traduites pour la première fois dans la bibliothèque 
de Genève. Traducteur Peclect, 1853. 

/ (4) Chaque fois qu'un dolinen non violé a été ouvert en Bretagne, dit le docteur 
e Fouquet, on a toujours recueilli des cendres ou des ossements:; comment ne pas 
‘ Nadmettre que tous les dolmens sont des sépultures ? — C'est là en effet, ajoute 

M. de Nadaillac {page 165, ouv. c'té), une conclusion qui s'impose : Les noms 
consacrés par la tradition populaire seraient au besoin une preuve nouvelle. Un 
dolmen à Locmariaker s'appelle le {ombeau du vieillard; une allée couverte à 
Saint-Gildas, le champ du tombeau; plus loin, un chemin qui conduit à un 
méygulithe en ruines : le chemin du tombeau, L'ablé Hamard cite, auprès de Dol, 
un ren.arquible monolithe connu comme lu pierre du champ dolent, et le dolmen 
du champ dolenl se retrouve auprès de Reims. Un groupe de monuments pres de 
Tréhontercuc porte le nom de jardin des tombes, et les pierres levées de l'Auvergne 
celui caractéristique de Plourouses. 

(5) Les deux mots ont une certaine syuonvimie dans la langue de Lucain. 4ra qui 
veut dire autel, veut dire aussi tombeau. 


AT Auguslius aris. 
Victoris lybico pulsatur ub æquore saxuim. 


(3° livre, v. 861 Phessale. Voir de Nadaïilac,p. 163. 


lons ont pu servir aux offrandes et parfois à l'immolation des vic- 
times. Les plus anciens Thalmudistes prétendent que deux picrres 
non taillées, supports d'une troisième, constituaient la forme 
habituelle des autels de Mercure (1), Or Mercure, l'Hermès des 
Grecs, le Teutatès des Gaels (3), le Thot Egvptien était le Dieu 
conducteur des moris, son image a été trouvée en Bretagne sur 
le menhir de Kervadel en Plobanalec (?). Enfin dans tous les pays 
plantés de mégalithes et plus particulièrement dans la Circassie (3), 
voisine des origines de la migratiou, les dolmen sont percés d'une 
ouverture dont l'un des buts pouvait être d'entrelenir par des 
offrandes, le commerce d'amour et peut-être de crainte que les vi- 
vants avaient avec les morts. A Dalten, en Irlande, dansla chambre 
sépulcrale d’un dolmen est un plateau qui devait recevoir Îles 
dons faits aux mänes. Ce n'était pas seulement des offrandes 
qu'ou leur sacrifiait (solemnia) mais parfois des holocaustes hu- 
mains. Tel était d'après Lucain le rite des Gaulois. 


.... .. Quibus placatur sanguine diro 
Teutates, horrensque feris altaribus Œsus 
Et Taranis, scyticæ non mitior ara Dianæ (4). 


Tel élait l'usage sur les rives du Bosphore Cimmerien, d'où les 
races ascaniennes émigrèrent versl'occident. Virgile, dont la poésie 
est d'une exactitude rigoureuse, ne dit-il pas qu'Énée immola 
dans la plaine, dans la fleur de leur récente vie, sur le tombeau 
de Pallas, huit jeunes hommes, distingués de naissance autant 


(1) Deur: maximum Mercurium colunt (César). 

(2) Voir la brochure de M. du Châtelier sur les menhirs situés à Kernutz. 

(3) Chaiatre, Exploration du Caucase. De Nadaillac, Mœurs et mnnumentls des 
peuples préhisloriques, page 133, Il signale des dolmens trouvés en Inde, en Suéde, 
eu Algérie. en Palestine, en France, il cite le dolmen de la Justice, près de Beau- 
imont-sur-Cise, celui de Viliiems-S't-Sevulcre et de Tree dans l'Oise, de Grand- 
Mont, de Kerlescaut daus le Morbihan, de Rodinartin en Angleterre, etc, V, Fero, 
375. 

(4) « Chez eux, Teutatès est apaisé par la cruauté du san; versé, Hesus, tout 
hérissé d'aitels féroces, et l'autel de Taranis qui ne le cède pus en aménité à celui 
de Diane scythique. » Certains mégalithes de la Grande-liretagne conservent les 
traces de sacrifices humains {de Nadaiïllac, page 302), 

« Les funérailles des Gaulois sont magnifiques et somptaeuses. Tout ce qu'on croit 
avoir été cher au défunt pendant sa vie est jeté dane le bûcher, mème les ani- 
maux, il Y a peu de temps encore on brûlait avec lui les esclaves et les clients 
qu'il avait aimés. » 

{Ne Bello Galliro, Nivre vr, ch. xx. 
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que d'éducation, afin d'arroser de leur sang de captif, les flammes 
du bûcher ? 


Quatuor hic juvénes, totidem quos educat Ufens 
Viventes rapit, inferiis quos immolet umbris 
Captivoque rogi perfundat sanguine flammas (1). 


Au point de départ des migrations, sur le promontoire Asca- 
nien, deux navigateurs, Oreste et son ami, virent un temple 


jauni par les soleils anciens déjà, et Je long des murs et des 
colonnes, ils aperçurent de longues trainées rouges et semblables 
à des taches de rouille, — c'est la rouille de la pierre dit l'un, 
elle est produite par la vétusté, — non dit l'autre, ce n'est point 


de la rouille, c'est du sang, et de fait, on voyait des chevelures 


s'enrouler aux volutes des chapiteaux, puis retomber le long des 
colonnes avec un ruisselement de sang pourpré. C'était le sang 
desétrangers immolés, à l'autel de Diane, sur la côte inhospitalière 
des Cimmériens. Au pied de la splendide horreur de ce temple 
règnaient et palpitaient au loin des flots très bleus, tandis qu'as- 
sise sur le premier degré d’un escalier qui descendait vers la 
plage, la prètresse Iphigénie regardait avec de tristes yeux l'im- 
mense élenduc de la mer. 

A l'autre extrémité de l'univers connu des anciens et comme au 
poiat d'arrivée des migrations quelque Velleda des Gaules pre- 
nait peut être l'attitude élégiaque d'Iphigénie en Tauride, et c'est 
en Gaule qu'on voit encore, en maint dolmen, des crânies et des 
squelettes alignés (2, comme si l'homme enseveli n'avait pas 
été seul à descendre dans la tombe, mais avait eu pour es- 
corte de nombreux compagnons de qui la sendre esclave serait 
mélée à la sienne. La coutume cimmérienne s'était donc prolongée 
dans l'espace et dans le temps. Chez les saxons du temps de Char- 
lemagne, les exécutions rituelles claient encore assez générales 
pour moliver un édit qui les prohibät. En Armorique, au v° sié- 


cle, d y avait des dolmens qui demandaient du sang. « Comme 


j'étais doucement endormi dans ma tombe froide, dit le barde 


(1) Énéide, liv. XV, v. 519. | 

(2+ On peut citer pour exemple de ces dolimeus-ossuaires, la chambre sepu'- 
crale de Monnstier, daus la Lozère, le dolnien du Mas de l'Aveugle, dans le Gard, 
celui de la Mouline dans la Charente, du Port-Blanc dans le Morbihan, et un doi- 
incu situe au nord des Prrénées. V. Nadaïllnc, p. 161. 
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Gwin-C'hlan, j'entendis l'aigle appeler au milieu de la nuit, ilappe- 
lait ses aiglons et tous les oiseaux du ciel, et il leur disait en les: 
appelant : Levez-vous vite sur vos deux ailes, ce n'est pas de Ja 
chair. pourrie de chiens et de brebis, c'est de la chair chrétienne: 
qu'il nous faut (1). » 

Les sacrifices se faisaient parfois aux morts, parfois ils étaient. 
offerts au dieu conducteur des morts. 

Es!-ce à dire qu'ils aient été célébrés directement sur la pierre 
du dolmen, non certes, mais plutôt sur son révêtement tumu- 
laire ou devant son entrée, car il eût été peut-être irrévérencieux 
que le sacrilicateur posât le pied sur ce granit respecté, que le 
tailleur de pierre n'avait osé toucher dé son-ciseau. 

Les premiers archéologues ont cru voir sur les monuments 
celliques des cavités destinées à recevoir: le corps des victimes, 
mais cette hypothèse est contraire aux habitudes des peuples qui. 
avaient pour esthétique de ne point tailler les pierres sépulcrales, 
lout au plus les gravaient-ils d'hyéroglyphes, parmi lesquels était 
l'image protectrice Le pierres de foudre, ces dieux lares du 
tombeau, | 


Quelle fut la destination de l'allée couverte ?. 

Annexéc par respecl ou par vœu (2) au dolmeu, elle y ON 
sail sans y laisser entrer. Par son long corridor, s ‘évadait r ame 
du défunt. De la grotte aux fées de la Bertinière, il sortait par. 
un orilice élroil ct surbaissé qui n'élail pas assez haut pour les 
vivants. Mais celle destination funéraire était elle-même acces- 
soire et le principal rôle de l'allée couverte était de contenir le. 
mobilier funéraire et les offrandes. À l'extrémité de la galerie 
d'accès du Mane-Lud, en Bretagne, se trouvaient cinq tètes de 
chevaux, victimes immolées sans doute au désir supposé du chef, 
entré dans de nouvelles relations avec la nature. 

Souveut les dons offerts étaient du lait, du miel et de la farine ; 
on les déposait parfois dans le vestibule, parfois on les portail 
par le corridor souterrain tout près du corps, de sorte que rien, s 
ce n'est l'épaisseur d'un menhir et le travail de la mort ne sépa- 
rait plus les mets desséchés de la bouche décomposée. 


(1) Voir les sacrifices faits aux tombeaux africains. Expl. el Miss. dans l'ifrique 
équat., par FI. Loriot. Chapitre sur l'Uuganda. 
-(?} Une allée couverte d'Algérie a été élevée par nu vœu. (de Nadailne. 
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Le caraclère d'autel ne peut donc ètre refusé à aucun de nos 
monuments. 

Et pourtant ne seraient-ils que des tombeaux, ils n'en seraient 
pas moins d'un perpéluel intérêt pour ceux-là qui, oiseaux blessés 
par le cachot du monde, se précipiteront toujours en battant de 
l'ailé aux issues par où tant d'hommes en sont sortis. 


IV 
SIGNIFICATION DES MÉGALITHES 


Les mégalithes avaient une destination pour ceux qui les éle- 
vèrent. Ils ont pour nous une signification qui dépasse de beau- 
coup leur utilité locale et temporaire; vus à la distance de leur 
deux ou trois mille années, ils constituent ce qu’on appelle un 
style. 

A côté des styles Égyptien, Grec, Romain. Kmer, Chinois, 
roman, ogival, on cite le style mégalithique. 

Un style, c'est une façon de s'exprimer par où l’homme se 
peint naturellement. 

En architecture, c'est un certain arrangement de la pierre 
voulu pour produire un effet. 

Si les constructeurs de imégalithes étaient des peuples sauvages 
capables tout au plns d'alimenter par la chasse ou la pèche leur 
vie alcaloire, on comprendrait qu'ils aient respecté la forme 
naturelle des pierres par impuissance de les tailler; mais non, 
les Celtes, Kvmris et Gaels étaient déjà fort civilisés, non seule- 
ment au point de vue de l’utile, mais du beau. Ils excellaient à sortir 
l'émail en de délicates cloisons, à ciseler l'or en bijoux, à granu- 
ler le métal en colliers et en bracelets, à polir, à graver la pierre 
par l'acier. Leurs trirèmes étaient nombreuses et portaient les 
plus lourds fardeaux (1). Ils avaient sur les questions les plus 
nécessaires de la philosophie où la controverse était générale, des 
lumières subliles qui manquent au peuple d'aujourd'hui, et ces 
nations, qu'Aristote, saint Clément, saint Cvrille d'Alexandrie 


(1; Valére Maxime cet Mogène Luerte, cités pur J. Revnaud, Espril de lu Gaule. 


qualifient de philosophes, qui furent les maîtres de Pythagore, se 
sont pourtant servi pour bâtir de ces matériaux d'une simplicité 
si rudimentaire. [l n'en faut pas accuser leur impuissance, ils ne 
travaillaient pas sans dessein. Ils ont mis leur art à respecter 
dans la « virginité de la pierre » la « face auguste de la terre i1) », 
ils ont imité les puissantes assises de ses roches cristallisées en 
strates sous le flux et le reflux des marées antiques, utilisé les 
lois naturelles par le levier et le plan incliné pour produire au 
loin dans les siècles une impression de force et de majesté. 
Qu'importent les années? Le stile des Celtes n'est pas comme 
les autres langages, il ne perdra rien par sa vétusté, et voici que 
le mégalithe nous étonne encore : inséré ea terre, serti de chènes 
et d'ajoncs, antérieur à tous les cadastres de la propriété foncière, 
d'autant plus surprenant qu'il n'a rien de commun avec l'écono- 
mie présente des champs et des prés, d'autant plus rare que se 
modifie davantage le globe nivelé par l'industrie et l'échange, 
d'autant plus grand qu'il est comme tant de vers et de stalues 
frustes dégagé par le temps d'accessoires inutiles, d'autant plus 
beau qu'il rentre plus par sa situation, ses lichens et ses rouilles 
dans celle nalure qu'il imite, il déborde par son effet, à mesure 
que s'élargit la pensée générale, la pensée particulière et pour- 
tant déjà philosophique des artistes impressionnistes ” l'ont 
dressé pour être conlemplé par notre âge. 

Le sens des mégalithes est aisément entendu de qui sait leur 
origine antique et leur destination funéraire, ils parlent en effet 
et de l'origine commune des hommes et de leurs communes 
destinées. 

Nous savons que les pierres d'Asdown, en Angleterre, étaient 
commémoratives d'un champ de bataille. Là, les saxons chrétiens 
combattirent, en 871, les danois paiens. Vainqueurs et vaincus 
y tombèrent pèle-mèle et sur eux s'élèvent des menhirs. Saxons 
et Danois voulaient donc que des pierres fussent leurs tombeaux. 
C'était la coutume de leurs races. Si ces deux peuples avaient la 
mème habitude, c'est qu'ils avaient la même origine, c'est -qu'ils 
avaient les mèmes ancètres et le mème berceau C'est là, près du 
Bosphore cimmérien qu'en dépit des lemps déjà écoulés, des 
éspaces depuis franchis, ils se sont trouves lières un jour : il se 


1) Jean Reynaud, Espril de lu Guule, 


peut que Île désir de l'espace, l'orgueil de l'indépéndance les aient 
fait ennemis. Le champ où ils ont Jutté se tail maintenant sous 
le ciel triste du comté de Berg et une fofèt de monolithes montre là 
où s'agila le tumulté de leurs mèlées, que leurs dissensions 
éteintes n'étaient après tout que des querelles de famille, qu'ils 
élaient frères et qu'ils auraient pu s'aimer. Gaels et Saxons on! 
lutté aux lieux où s'élèvent certains cromlechs de la Grande- 
Bretagne. Ces monuments nous rappellent sans doute le lieu où 
furent taris l'un par l'autre « deux fleuves de vie » (1); mais aussi 
l'habitude, commune aux deux peuples, d'élever des menhirs et, 
par suile, la consanguinité qui finit par les unir dans le grand 
peuple anglais. . 

On éleva des mégalithes en deçà de la Seine et de la Loire, on 
en éleva au-delà du Rhin, ici furent les Gaulois, là les Germains. 
Ils ont été irères. Ne Ile sont-ils plus? Ne le redeviendront-ils 
jamais et la fraternité du passé ne se relrouvcra-t-elle jamais 
dans la fraternité de l'avenir ? 

_ Quand on voit les migrations n'avoir pas seulement le mème 
point de départ, mais le même point d'arrivée, partir de l'Orient 
‘et venir en droite ligne, on après de longs circuits, se heurter et 
s'unir à l'Occident, ÿ multiplier leurs tombeaux, comme v mèler 
leur sang, comme y faire passer quelque chose de leur âme dans 
l'âme espagnole et dans l'âme française, et que les mégalithes 
disent tout cela, n'est-ce pas là parler encore, et surtout aux 
races latines, de frateruité ? 

Entin s’il est prouvé qu'ils ont pour l'une de leurs destiuations 
d'être des tombeaux, n'est-ce pas là déclarer que dans la mort, 
après les conflits, la fraternité reprend ses droits? 

Si les mégalithes sont des tombeaux et des autels, leur signili- 
calion doit ètre cherchée dans la philosophie de la mort et dans 
Ja notion des sacrifices qu'avaient reçues par tradition les vieilles 
races. Que pensaient-elles de la destinée ultérieure de l'homme? 
C'est là ce qu'elles ont exprimé. Or il est sur ce point dans la 
haute antiquité païenne deux grandes traditions, l'une japhétique, 
celle des Gaels, l'autre chamite, celle des Égyptiens ; nous ne 
parlerons que de la première, parce que c'est elle qui, la tradi- 
tion sémitique exceptée, fut la moins déformée par le mythe, et 
qu'au fond, toutes sont les mêmes. | 


(1) Fleuriot Kerinou, Flammes dé vie, 
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Lucan et César ont connu quelque chose des croyances gaëli- 
ques où gauloises. Le premier preud à témoin les druides. 
Vobis auctloribus, umbræ: 
Non tucilus erebi sedes, Ditis que pr'ofundi 
Pallida regna petunt : Regit idem spiritus artus 
Orbe alio : longæ, canitis si cognita, vilæ 
Mors mediu est. 


Encore aujourd'hui, les légendes bretonnes {{', où murmurent 
les traditions du passé, rapportent qu'à l'extrémité du Finistère 
où règne encore, sur un sol de granit l'âme contemplative des 
Celtes, le pècheur de Plogoff entend, par les nuits du premier 
novembre, heurter à sa porte : il se lève, la mer rugit, les goé- 
lands crient, les vierges de l'ile de Sein agitent leurs torches, et le 
pècheur trouve sur le rivage des barques inconnues qu'il sent 
s'appesantir sous les charges de passagers invisibles. Il les con- 
nait bien ces embarqués mystérieux : avec eux, pour eux il se 
décide à faire voile au couchant ; avec eux, il est emporté sur les 
flots avec une rapidité qui tient du rève, loÿsqu'il touche à la côte 
de l'ile de Bretague, les barques s'allègent, les âmes sont 
parties... Où vont-elles ? | 

Un Dieu. Teutatès, le Mercure des latins, l'Hermès des Grecs, 
ombre traditionnelle et fugitive de Celui qui devait dire un jour : 
Je suis la voie, T'eutatès les conduit : il est le guide des voies, des 
chemins ct des sentiers, aux carrefours desquels son image surgit 
sur la terre, il est le guide aussi dans les espaces du firmament 
céleste, où les âmes vont trouver leur juge au fond de l'Occident. 
C'était bien lui, le Thot Iybien qui prenait les âmes sur ses 
ailes d'Ibis et les emportait vers l'Usiris occidental.’ Ce mythe 
était, comme tout mythe, un dogme altéré. Etait-il venu d'Égypte 
par la Phénicie et l'Afrique? Descendait-il, comme les Gaels, des 
hauteurs de l'Arménie? On peut le discuter, mais quand l'âme 
est partie sous la conduite de Teutatès, elle vit, ou pluôt elle 
participe de la vie d'Œsus, l'ètre profond et primordial, la per- 
sonne du père dans la Trinité bardique. Comme le gui adhère au 
chène séculaire, ainsi l'homme adhère à Dieu. Il est homme 
toujours, même en puisant en Dieu la séve qui le fait vivre : 
comme le gui conserve toujours sur le chène qui le nourrit son 
individualité propre, l'homme conserve encore, adhérent à l'ètre 


{1} Henri Martin. Histoire de France, 1°" vol. 
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absolu, sa personnalité propre. En effet, dès son existence ter- 
restre, déjà le Gaclet le Kymris s'enracinait dans la divinité : 
il buvait le sue du gui : celte plante, comme le soma des Brahmes, 
l'omome assyrien des Mages. augurait par la libation mystérieuse 
qu'on en faisait, la continuation imimortelle de la vie. Maintenant 
qu'il à dépouillé le corps, le Gael où le Kymris est en possession 
de celle existence qui ne s'était, sur la terre, qu'enracinée pour 
croitre el fleurir ailleurs : ses croyances, ses erreurs, comme les 
appelait Lucain, lui faisaient « négliger la crainte de mourir », 
selon l'expression de César. De là, cet esprit prompt à se ruer 
sur le fer de propos délibéré, cette àme capable de la mort ct 
tenant pour lâche d'épargner unc vie qui devait lui revenir. 

Quand tombait chez les Celtes un haut dignitaire de l'ordre 
civil et religieux, il entrait dans un état provisoire. Sa vie dimi- 
nuce laissait à une autre activité que la sienne le soin J'agir. On 
n'avait garde de troubler le trépassé à cette heure de transfor- 
mation où il était livré aux fées, c'est-à-dire aux puissances de la 
nature. Pour que rien n'interrompit leurs opérations, on leur 
bâtissail une maison de pierre où la nature était respectée jusque 
dans la grossièreté des matériaux employés. Dès lors, les fées 
pouvaient faire leur œuvre ; le creuset de leur mystérieuse alchi- 
chimie élait à couvert. Le corps humain, matière première de 
leur travail, était si bien à l'abri, que ni l'éléphant antique, ni le 
montmouth, ni le rhinocéros à narine cloisonnée, uni l'ours des 
cavernes plus gros qu'un bœuf ne pouvaient de leur corne, de 
leur défense ou de leurs dents remuer seulement la pierre gigan- 
tesque qui couvrait el protégeait l'argile à repélrir. La hvène 
maigre qui rampait sur la glace de l'âge quaternaire en allon- 
geant son ventre affamé, le corbeau que les pourritures du déluge 
récent avaient mal rassasié, ne pouvaient ravirlesosaux gracicuses 
forces qui les soumettaient à leur industrie. Le soleil, Ja lune ne 
pouvaient lui nuire entre ces mains ingénieuses, habiles à Loute 
mélamorphose. Contre le laboratoire des fées, l'homme lui non 
plus ne pouvait prévaloir, Il eût d'abord été fort empèché s'il 
avait voulu, seul et furtif, soulever les blocs ou peut-être une 
armée s'était attelce pour en construire le dolmen. On l'avait, 
par plus de précaution, fait précéder d'une allée couverte ou 
grotte aux fées redoutable aux profanes el qui faisait hésiter 


l'indiscret. A la Bertinière, dans l'Orne (1), cette grotte est:elle- 
même précédée d'un veslibule, au fond duquel se trouve la porte 
de l'allée, une porte étroite, oblurée parfois d'une pierre (2), et 
qui ne parait guère faile pour l'homme. Elle ressemble aux 
portes des tombeaux d'Orient, c'est-à-dire à la bouche d'un four. 
Ÿ pénétrait-on ? Ce n'était qu'à genoux, le dos courbé, les mains 
pleines d'offrandes : quand on élail parvenu au dolmen, un 
menhir inamovible en fermait l'accès. L'esprit curieux de voir ce 
que les fées pouvaient bien ourdir ou détruire sous le mégalithe, 
le corps courbé et rampant sous les blocs abaissés de l'allée se 
heurtaient à la mème impossibilité. La chrysalide de la méta- 
morphose n'avait rien à craindre ni des animaux, ni de l'homme. 
Reslaient les démons, et Taranis. l'ange de la foudre, ait bien 
capable de lézarder ou de fèler la carapace de pierre ; mais elle 
était infrangible, un talisman la protégeait. Sous les pierres 
énormes, il s'en trouvait une, pelile, légère el fine, précieuse, 
tombée du ciel avec le lonnerre dans l'Asie centrale, apportée à 
travers les mers par les carènes venètes, à travers les forèts de 
l'Hyrcinie par les migrations cimmériennes, à travers les siècles, 
peut-être par les héritages. Les anciens l'appelaient Bethyle ou 
Céraunic, les modernes l'appellent Celt. Elle était faite en forme 
de hache ou de pointe, et malgré son prix d'objet rare et transmis, 
malgré toutes les vertus qu'on lui prèlait, ses possesseurs n'avaient 
point hésité à s'en priver pour leur mort avec désiutéressement 
Tout exigue qu'elle était, elle avait plus d'efficacité que le puis- 
sant convercle de pierre pour défendre l'œuvre des fées contre 
les coups de Taranis. Elle s'appelait pierre de foudre, elle était la 
foudre mème, la foudre incorporée dans une gemme (3) et logée 
inoffensive dans le dolmen. 

(1) V. sur l'aliée couverte de la Bertinière : Matériaux pour servir à l'histoire 
préhistorique de l'hunme. Article de M. de Contades, tome XVI, p. 117. Articles du 
méme dans În Soc. des Antiq. de Normandie, tome XI, p. 226-230 ; Soc. scient. 
FEluminurion, 1882, p. 282-281. 

(2) Une pierre était préparée pour fermer l'ouverture de l'allée couverte de 
Conflans-Sainte-Honorine, érigée au confluent de la Seine et de l'Oise et reconstituée 
aujourd'hui dans les fossés du château de Saint-Germain (de Nadaillac, p. 133). 

(3 Les auteurs anciens ont parlé de ces pierres en formes de haches : longæ ac 
siniles esse securibus. Pline, liv. XXX-VII, chap. 9, 

Lucain dit en parlant d'elles : 

‘ Tarpeis quæ sœæpe diis sua thura negarunt 


Pnclusum lusco venerantur cespilte fulmen. 
Et Claudien : 


....Pyrenœæis que sub antris 
Ignea fluminæ legere ceraunia nymphre. 


ie scoliaste de Perse (ad sal. IT, v. 2”) dit que le prêtre étrusque enterrait la 
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A la mort d'Attila, les Huns se concertérent pour chercher un 
asile assez tranquille où mettre leur chef, afin que les puissances 
de la nature pourvussent sans offense à la transformation de son 
corps. On ne dit point qu'ils aient eu recours à la Céraunie: ils 
détournèrent un fleuve, cenfouirent dans son lit le dolmen du 
chasseur d'hommes, puis laïssèrent refluer sur lui et le voile des 
eaux profondes et le flot perpétuel des jours. Là mème où les 
formes funéraires ont été modifiées, on ne s'est jemais départi de 
l'idée de conserver le corps humain, qu'on ‘ait confié aux puits, 
aux fours, aux urnes, aux amphores ou aux groltes, aux hvpo- 
gées, aux pyramides, voire mème au crâne des aïeux comme dans 
la Floride ou aux manteaux voyageurs des peuples errants (1). 

D'où venait cette recherche de l'inviolabilité sépulcrale ? 

De la croyance à la résurrection. | 

Le dolmen, ce n'était pas la maison de la mor, c'élait la maison 
du réveil. 

« Écrivez. disait un ancien (2). écrivez ceci sur le roc avec une 
lame de fer : Oui, je sais que mon vengeur ex vivant, que mon 
squelette retrouvera sa chair et le verra. » 

C'étaient là ce que voulaient dire, en termes qui sont mystérieux 
encore, les Céraunies gravées sur les pierres de Gav'rinis. 

— Et quand aura lieu le réveil ? 

On ne savait : quand les fécs auront fini leurs opérations déli- 
cales, pris les yeux bleus du Gaël pour en faire des pervenches, 
sa blonde chevelure pour entrer dans les blés, ses lèvres pour 
fleurir dans les églantiers sauvages, purifié tout, tout idéalisé, 
alors pourvu d’un organisme nouveau, tiré du premier, le Celte 
dans l'agilité de sa jeunesse renouvelée, sortirait par l'orifice per- 
foré dans la pierre en vuc de son évasion, suivrail l'allée couverte, | 
passerait par sa porte surbaissée, verrait les étoiles, irait vers 
l'Occident chercher pour de nouveaux voyages un guide divin. 


foudre transformée en pierre : Fulmina transfiqurata in lupide. La hache était du 
reste en Assyrie comme en Ésvpte le sine de la puissance. M de Longperrier a 
publié la description d'un eviindre chaliéen sur lequel était gravé un prètre pré- 
sentant son offrande à une hache posée sur un trône, et le mut Nouter ‘Dieu) est 
traduit dans le systéme hiéroglvphique égyptien par un signe qui rappelle une 
hache. 

(1) Voir de Nadaillac, p 279. Cet auteur parle aussi de substances nrinérales et 
des embaumements destinés à conserver le corps. Quel que fût le procédé de con- 
servation, l'idée était la méme. 


: (2) Job. 
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Ainsi le mégalithe était un « dogme écrit » : le dogme même 
de la résurrection. 

Considérés comme des autcls, les mégalithes expriment l'idée 
universelle du sacrifice antique. Vers eux ont été portés les ali- 
ments destinés au mort, eux-mêmes sont des offrindes, et on 
leur en fait. Sur eux a fumé l'holocauste des soirs dans les cré- 
puscules préhistoriques. Non loin des dolmens, sinon sur eux, 
des hommes ont voulu volontairement mourir pour prolonger 
la vie des autres, ou victimes coupables et purifiées selon le rite, 
ils ont été solennement renvoyés à la divinité. Is élaient des vic- 
times humaines, mais ils auguraient dans la cruauté d'un sym- 
bole inhumain le mystère futur où le maitre de la ve devait 
donner la sienne pour tuer le mal d'abord, la mort ensuite. En 
tant qu'autel, le mégalithe était donc encore un dogme écrit : 
le dogme de la rédemption. 


Cette signification du style mégalithique à deux utilités ; la 
première, toute scientifique, sera de faire entrevoir l'origine de 
ce stvle dans le clair-obscur sacré de la Genèse. 

C'est bien avant le déluge que pril naissance la coutume de 
rappeler, par des mementos durables, la résurrection, Depuis 
plus de mille ans, les fils d'Adam gottaient la {ristesse et l'in- 
quiélude qui précèdent pour chacun d'eux la grande sentence, 
lorsqu'un des patriarches anlédiluviens, le sixième, n'étant qu'au 
milieu de ses longs jours, vint à disparaître. Son fils apprit, 
l'histoire l'attesle, au sujet de l'éclipse de et homme, éclatant 
exemplaire de justice, une chose surprenante : Dieu l'avait 
enlevé ! C'était unc pilié de la part du maitre de la vie de mon- 
trer à ceux qui devaient mourir un homme immortel, Enoch. 
La mortalité n'était donc pas une inexorable loi, une règle sans 
exceplions, la sentence qui assombrissait toute vie coupable pou- 
vait donc ètre révoquée ; et plus d'un se reprit à travailler, à 
espérer. De quoi Noë pouvait-il parler à Sem. à Cham, à Japhet, 
quand le déluge étendit sur son arche ses longues nuits pluvieuses, 
sinon de cette sublime aventure d'un aïeul, appelé vivant à l'im- 
mortalité ? Quoi de plus nécessaire à leur enseigner que d'élever 
en souvenir d'un événement d'un si bon augure d'infrangibles 
monuments ? Peut-être déjà, même avant le cataclysme diluvien, 
quelqu'un de ces mementos surgissait-il? Peut-être on le retrou- 
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verait dans les alluvions, peut-être étonne-t-il aujourd'hui la 
petilesse de nolre industrie par un souvenir de géant ; quoi qu'il 
en soil, il surgirait d'âge en âge et de peuple en peuple, et jamais 
on n'oublierait qu'Énoch, un homnne sans tombeau plane encore 
au-dessus des tombeaux des nalions. 

En mème temps que le memento de la résurrection, Noë dut 
enseigner à ses fils le sacrifice. Ou l'eût-il plus convenablement 
célébré que sur le dolmen possible, à demi submergé de Lameth 
et de Mathusala ? Le Christ devait bien choisir pour se sacrifier 
lui-mème un rocher qui couvrait les reliques d'Adam (1). Quand 
ce rocher fut inondé du sang rédempteur, il se fendit comme 
pour en canaliser les ruisseaux. La liaison des différents lits de 
la pierre ne se rompit point selon les veines qui les distinguaient, 
c'est-à-dire selon la partie la plus faible du rocher, mais la fente, 
croisant les veines, fit tomber directement le sang sur Adam(2?). Sa 
tombe devint alors semblable aux dolmens troués de la Circassie. 
Quelle révélation primilive avait porté les patriarches à perforer 
ainsi la pierre des tombeaux ? Voulaient-ils que déjà le sang des 
agneaux, pénétrant par une ouverture, fit tressaillir d'espérance 
les os humiliés? Attendaient-ils que l'enseveli sortirait par la 
brèche ouverte, comme il advint d'Adam quand mourut son 
sauveur ? Voulaient-ils que les tombeaux, devenus, autels ne 
fussent pas seulement des mementos de la rédemption, mais des 
fac-simile de la scène du calvaire? S'ils ne le voulaient pas, 
quelqu'un du moins le Dicu de l'histoire le voulait pour eux. 
Si l'audace est heureuse d'une telle hypothèse, alors l'origine des 
dolmens se perdrait dans ces jours de l'Éden, où Dieu parlait au 
père des hommes à l'heure où se levait la brise du soir. 


Du sens connu des autels-tombheaux, une seconde utilité ré- 
sulte : elle est de préparer le chrislianisme en conservant, dans 
l'attente de sa venue, les vérités déjà chrétiennes, qui devaient 
servir à sa fondation. 

Mais voilà que s'élève une grave objection : 

Si les mégalithes expriment des vérités chrétiennes, pourquoi 
Église a-t-elle ordonné d'arracher ces pierres ? 


(1) Origène, saint Basile (chapitre IV, com. sur Isaïe), saint Épiphane, saint 
Jérôme et saint Auwustin ont d'un accord unanime rapporté cette tradition. 
(2) Je décris les lieux saints teis que je les ai vus. 
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La réponse est dans la docilité plus ou moins grande des popu- 
lations indigènes aux enseignements catholiques. 

L'invasion romaine avait déformé les croyances primitives et 
lradilionnelles des Gaels et des Kymris. Chez eux du reste, 
comme chez tous les peuples antiques, Ja divinité ‘était pas 
aimée ; elle était crainte; on n'en altendait que des colères, et 
terriliés par elle, à genonx dans leurs robes blanches, les prètres 
tendaient vers sa redoutable puissance, dans l'horreur des futaies, 
leurs bras chargés de chaînes. En cux, l'homme vieux ct mé- 
chant supposail méchant comme lui le créaleur qui n'avait pu le 
faire qu'à son image ; 1l croyait en pouvoir lout attendre et, pour 
l'apaiser, ne reculait ni devant le suicide ni devant lhomicide. 

Au contraire, la religion nouvelle annonçait qu'entre l'homme 
et Dieu ce n'était plus la crainte qui devait établir les rapports 
religieux, mais l'amour. De la doctrine celtique à la chrétienne, 
on voit la différence. 

Il faut ajouter que la primitive idée de l'être incommutable : 
Æsus, s'était décomposte. Teutatès était le premier Dieu, puis 
venait le Dieu de la lumière universelle, Apollon, que les migra- 
tions cimmériennes avaient légué en passant à Dodone et à 
Delos; puis apparaissait à son tour l'Isis gauloise, la nature incar- 
nant son Dieu, puis venaient les fécs, ces nymphes celtiques ; 
sans doute, Teutatès était Dieu en tant qu'il présidait aux stages 
de l'iminortalilé, Apollon était Dieu, le Dicu lumière, et les fves 
aussi, c'était Dieu veillant par ses ministres à l'exécution des lois 
palurelles. Si tant est qu'une doctrine ésotérique ait unifié ces 
mvthes dans le Dieu un, elle ne pouvait que s'altérer là où nulle 
puissance infaillible ne la corrigeait, ne la complétait, où nulle 
puissance communicalive ne la conservait. Elle ne pouvait que 
se perdre, livrée au monopole d'une castle qui ne la confiait pas 
mème à l'écriture et, dès lors, en face du Christ, Ésus, Teutatès, 
Apollon, Isis et les fées n'étaient plus que des démons rivaux. 

Leur image se voyait encore à l'époque gallo-romaine à Kerva- 
del, en Plobanalec, sculptée en ronde bosse, debout ; l'un portait 
son cadzcée, l'autre sa massue : ces simili-dieux étaient réunis 
presque lous sur le mème menlir. Saint Alour l'aurait fait 
enfouir en temps opportun. Depuis, M. du Chatelier l'a retrouvé 
et savamment décrit. 

En face du Christ venait se placer aussi l'armée des morts 
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déifiés, en tète de laquelle était Hu-gadarn, conducteur des 
Kymris sur la terre gaélique ; Hu-gadarn dont les bardes païens 
disaient dans leurs triades : « un rayon de soleil est son char, il 
« est grand sur la terre, il est grand sur Ja mer, le plus grand 
« qu’on puisse contempler, plus grand que le monde ». N'était-ce 
pas là pour le Christ un audacieux rival? Aussi « deux mouve- 
« ments, disait à son tour un barde chrétien, se partagent Île 
« monde, l'un des mouvements vient du Christ : joyeux et juste 
« cest son objet, énergique est son principe, l'autre mouvement 
« follement chanté est un mouvement de mensonge el de vile 
espérance, c'est celui des hommes de Hu, des bardes nsurpa- 
teurs de Galles ». 

Le culle des morts confiés aux dolmens, l'orifice par où ils en 
sortaient avaient fait naître la crovance aux revenants. Ils ne 
paraissaient sur la terre que pour la quitter en troublant les élé- 
ments déséquilibrés dès qu'ils étaient allégés du poids énorme de 
leur être. Aussi, la nature se troublait-elle à la mort de Macbeth, 
à celle d'Hamlech, qui fournirent au celte Shakespeare l’occasion 
de rappeler par un atavisme génial les croyances de ses pères {1 : 
l'Église du moins ne pouvait s'en accommoder. 

Il n'était pas jusqu'à son dogme fondamental, le pain transubs- 
lancié, source réelle d'immortalité pour le chrétien, qui ne subit 
l'inconvenante compétilion du gui de chène, source imaginaire 
d'une vie que le druide estimait immortelle. Il était prudent que 
l'Église ordonnât la destruction de monuments d'une tradition 
défigurée, tard il est vrai, mais défigurée. 

Aussi le concile de Nantes propose aux évêques de travailler 
avec un soin extrême à déraciner Jes picrres, le concile d'Arles 
en 4952, celui de Tolède en 68! ont recommandé Ja mème des- 
truction. Childebert en 514, Carloman en 742, Charlemagne en 
789 ne livrent qu'ajouter aux anathèmes de l'Église la sanction 
pénale d'une loi. Lorsqu'en 186% Jean Reynaud, dans son livre 
sur l'esprit de la Gaule, ne jugea pas impossible à son génie de 
rajeunir les croyances celtiques, un concile encore le condamna (2). 
Si les mégalithes, témoins de ces croyances, ont subsisté dans le 
Morbihan, uue légende exprime que, s'ils furent épargnés, ce fut 
comme monuments de colère et de punition : 


2 M 


(1) Voir aussi le beau drame de Metterling : lu princesse Muicine. 
(3) Le concile de Périgueux. 
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Cernély était poursuivi par l'armée innombrable des construc- 
leurs de menhirs. | 

Ils ne lui laissaient ni trève ni repos. Non contents d'élever des 
pierres, ils leur rendaient un culte,et leurs cœursdevenaientcomme 
elles, ils n'avaient nulle oreille pour entendre celui qui voulait les 
instruire. L'apôtre. parvenu à la fin de la terre, ne pouvait plus fuir 
l'armée profonde de ses persécuteursqui,de toutes parts, lecernaient 
ctqui s'acharnaient à le sacrifier à Jeurs Dieux. Alorsil fit un grand 
signe de croix. Derrière lui, les vagues immenses de l'Océan 
l'applaudirent en chantant la gloire de son Dieu, el voici que, 
pareils aux ossements blanchis de la vision d'Ézéchiel, une quan- 
Lité innombrable de pierres couvrirentbles champs de Karnac : 
où tout à l'heure était une armée hérissée de bronze, bruissante 
el menacante, la parole scriplturaire s'était trouvée une réalité : 
ceux qui rendaient un culte aux pierres ctaient devenus pierre, 
l'idole et l'idolälre s'étaient confondus dans l'embrassement froid 
du granit el, depuis ce temps, ces longs alignements de Karnac, 
ce monument de lendurcissement des cœurs en face du christia- 
nisme qui les venail amollir, n'ont trouvé leur explication, ni par 
aucun champ de bataille, ni par aucune sépulture, ni par aucune 
main d'homme ou de géant, mais par la main seule de Celui qui 
peul faire sortir des rochers de Judée les enfants d'Abraham ct 
des fils du cimmérien Hu-gadarn, sortir des rochers alignés du 
Morbihan. 

Ailleurs. les Kymris et les Gaels, les Ibères, les Berbères se 
montrèrent dociles à l'enseignement chrétien. 

Tel Conchobar, le dernier roi de l'Ulster, fut frappé dans la 
bataille d'un javelot qui se fixa dans son crène. Son médecin lui 
ordonnait de ne pas faire un mouvement, ear si le dard s'arra- 
chait de sa tète, il mourrait. Tout à coup, dit la légende, le ciel 
s'obscurcit, la nalure éprouva de ces convulsions qui accompa- 
“nent daus les croyances celtiques le départ de certaines âmes. 
Conchobar se tourna vers son druide et lui dit : qu'est-ce que 
cela signilie ? Quelle âme a quitté la terre ? le solcil semble dis- 
paru pour loujours — c'est l'âme d'un Dieu, répartit le druide : 
le désiré des nations est à cette heure crucitié par les juifs. À ces 
mots, Conchobar fut transporté de fureur et, le projectile étant 
sorti de sa têle, il mourut ; il voulut qu'on l'ensevelit à l'allen 
entre Slea et la mer, et la face tournée vers l'Orient en souvenir 
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du Christ dont il n'avait encore ouï parler que par la voix tradi- 
tionnelle des siècles. 

Ce ne fut pas seulement le roi de l'Ulster, ce furent des peu- 
ples entiers qui embrassèrent la foi, sans trop s'attacher au 
vulgaire résidu des mythes, après la survenance radieuse des 
dogmes. 

Chez ces peuples-là, l'Église fit comme le patriarche ancien 
qui s'endormit sur la route de Syrie avec une pierre pour oreiller. 
Il avait rêvé d'un escalier léger allant du dormeur à Dicu, de 
Dieu au dormeur et que l'ange montait et descendait : à son 
réveil, il prit la pierre, l’érigea en menhir ; elle devint pour lui 
comme un autel, et il lufdit : tu t'appelleras Bethel, c'est à dire 
habitacle de Dieu. L'Église a fait ainsi : elle a pris la pierre sur 
laquelle avaient dormi nos aïeux et elle en a fait la base maté- 
rielle du temple. Aussi la cathédrale de Chartres est bâtie sur 
une allée couverte qu'ont sanctifiée les Altin, les Potentien, les 
Savinien. Dans l'Orne, à Argentan, l'église romane dédiée à 
Notre-Dame de la Place s'élève au dire de Simon Prouvère aux 
lieux ou, près de quelque dolmen, les Kymris adoraient la déesse 
Magna Genila, quelqu'ancienne « Belisama/ gauloise, quel- 
qu'image de la nature, de la grande Isis virginale qui devait 
enfanter. L'église d'Exmes ;1) dans l'Orne, la cathédrale du Mans 
admettent sur leur seuil des pierres celtiques. 

Archinaga d'Espagne a pour crypte une allée couverte, et la 
mème église acceple debout, entre le vestibule et l'autel, un 
menhir. A Karnac, l'église du Mont-Saint-Michel est portée sur 
un tumulus qui recouvre un dolmen. 

Plus d'un menbhir breton {?|, gallique, irlandais ou danois est 


(1) Du Hays, l'ancien Merlerault. 


(2) Le pape Saint-Grégoire et ies évéques, que M. de Maistre appelle avec raison 
des druides chrétiens, recommanduient de donner pour siège ou culte chrétien le 
sicze méme du culte paien, après l'avoir sanctifie. On voit dans les Côtes-u1- 
Nord, sur le menhir de Ploerneur, près de Lannion, l'image du Christ et ies'ins- 
truments de la passion. La pierre de la justice sur la cote de Kérampont, pres Lannion, 
lu tombe de Tromeur au viliase de Saint-Trophime, la pierre levée de la pres- 
qu'ile du Plec, ia tombe de l'exlise de Plouagat sont des menhirs sanctifiés. A Po- 
riand, à Lokkrist, au cap Mathieu, à Daoulas, en Bretagne, le menhir et la croix 
ne font qu'un. Jusque daus l'inde,a Malour, à Katanpour, les croix et les menhirs 
sunt mélés. C'est ce qu'expriment avec pittoresque ces vers de La Lampe d'argile 


Du promnntoire gris se dresse au loin la forme 
El voici le menhir avec sa bosse énorme, 
Droit et noir en plein champ surmonté «e sa croix. 


(Frédéric Plessis. La Lampe d'argile, p.214). | 
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taillé en croix, ou porte des croix en creux ou en relief. Le méga- 
lithe est pur alors de toute superstition, soit que dolmen devenu 
crypte, il serve de point d'appui aux superpositions échelonnées de 
l'architecture ogivale ou romane, soit que menhir crucifère, situé 
au détour des chemins, il continue son ancien rôle d'indicateur des 
routes, en montrant aux esprits la voie nouvelle qui est le Christ, 
soit enfin que monument commémoratif des victoires remportées 
par la foi comme à Galgala dans les temps anciens, à Asdown 
dans les temps modernes, il fasse connaitre au milieu d'un monde 
couvert de tombeaux la marche immortelle de la vérité: en de 
nombreux pays, l'Église a pris la pierre où les aïeux avaient 
dormi pour fonder l'habitacle de son Dieu. 

Ab ! sans doute. elle a d'abord placé ses autels sur les tom- 
beaux de ses martyrs, elle a célébré le sacrifice sur les reliques 
et parfois sur la poitrine vivante (1) de ceux qui souffraient pour 
elle, mais elle n'a pas dédaigné non plus d'asseoir ses temples sur 
le dolmen hasardeux où ces Gaels voyageurs, après avoir souffert, 
avaient dormi, révant parfois de stabilité, parfois d'indépendance 
nationale. plus lard de la liberté chrétienne, loujours de la vie 
éternelle, et elle a montré en prenant ce dolmen pour point 
d'appui, qu'elle adaptait quelque chose du passé de ces peuples 
et de leurs traditionnelles croyances. 

On objecte que l'Église n’a pas tant fait, qu'ignorant la desti- 
natian des mégalithes elle a voulu seulement melltre le sceau du 
christianisme sur les monuments de la superstition paienne, afin 
qu'ils ne fussent plus l'occasion de sacrifices aux démons ni 
d'homicides rituels. 

Mais comment l'Église eût-elle ignoré la destination des méga- 
lithes? La coutume de les élever se prolongea devant elle assez 
avant dans notre ère. Elle ne pouvait se méprendre sur ces 
« dogmes écrits » et ne pas y reconnaitre son bien. Elle accepta 
donc les pierres enseignantes, elle les consacra, elle les purifia 
des rites cruels, elle les considéra comme les pierres d'attente 
de ses aulels, elle vit dans l'habitude ou dans le providentie ins- 
tinct qui les avait fail élever, une autre pierre d'attente, celle de 
ses édilications doctrinales. N'était-il pas plus aisé de fonder la 
religion de l'espérance chez des peuples qui attendaient la 


(1) Fubivla, par le cardinal Wisseman. 
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rédemption. et la résurrection que chez des peuples qui n'auraient 
eu par avance nul aperçu de ces mystères? Est-ce que l'union 
logique entre la destruction de la faute et la destruction de la 
mort n'élait pas pour être entendue et désirée d'un peuple accou- 
tumé de voir unies dans le même symbole l'idée du. sacrifice 
expialeur du mal et l'idée de la réviviscence ? | 

… Je sais qu'aujourd'hui les pierres non taillées-n'ont plus à pr é- 
parer les croyances qui devaient être révélées ni à conserver le 
souvenir de celles qui l'avaient été, puisque les croyances ne se 
perdront plus, gravées dans le granit d'un Credo que n'effrilent 
pas les ans, et qu'il est de notoriété, dans l'univers chrétien, que 
la mort, pour avoir frappé le Juste, doit à son tour périr ; il semble 
dès lors qu'inulile memento de ce qui est connu, préparation 
surannée de ce qui est accompli, il ne reste plus au menhir qu'à 
vicillir entouré de respect sur la steppe et dans la solitude... mais 
non l'Église n'a pas voulu qu'il en fût ainsi, elle a craint qu'une 
ignorance impie ne changeät en boue sur les chemins de la terre, 
ces pierres qui avaient indiqué les routes éternelles. Elle a pris 
ces sentinelles debout encore bien que relevées de lu garde des 
premiers dogmes ; elle les a placées à l'abri de ses sanctuaires, 
afin de tirer d'elles un dernier service : Elles montreraient que le 
christianisme remonte, pour une partie au moins de ses croyances 
à l'origine de la race, et qu'il est contemporain de cette genèse 
où la création de l'homme s'acheva par une éducation divine. Le 
mégalithe dira : j'ai vu dans l'Inde quelque chose du christia- 
nisie, bien avant les brahmes; dans la Gaule avant la mythologie 
gallo-romaine, je l'ai vu; en Arique, en Asie avant les cultes 
solaires, il a manifesté one une de ses clarlés, et j'étais là. 

el l'Église dira je accueille, je 'adopte et je te conserve, pierre 
devenue preuve, parle-donc et dis que je suis hier, aujourd'hui, 

dans tous les siècles. 


FLORENTIN-LORIOT. 


CHRONIQUE 


Trois Membres de la Société Historique et Archéologique de 
l'Orne ont été, cette année, l'objet de distinctions très-flalteuses. 

L'un, M. Jules Angot des Rotours, a obtenu de l'Académie des 
Sciences Morales et Politiques une mention très-honorable, pour 
un mémoire sur les Moralistes du Sentiment, qu'il vient de pu- 
blior, avec quelques additions et développements, sous le tire de 
La Morale du Cœur. Le Bullelin rendra compte prochaine- 
ment de cet intéressant ouvrage. | 

Un autre, M. l'abbé Letacq, a reçu de la Socièlé Linnéenne de 
Normandie, une médaille d'argent, en récompense de ses travaux 
sur l'Histoire naturelle. Nous ne pouvons mieux faire que de 
citer les termes dont Île président de celte Socièté, M. Augustin 
Letellier, a accompagné la remise de la médaille : | 


« Par vos recherches botaniques vous avez, M. l'abbé, consi- 
dérablement agrandi la liste des espèces cryplogamiques con- 
nues en Normandie; par vos biographies des naturalistes 
ornais, vous nous avez fait connaître les fondateurs des Sciences 
naturelles de notre pays, vous nous les avez fait aimer et, en 
nous donnant Île droit d'être fiers de nos prédécesseurs, vous 
avez excité en nous la noble ambition de les égaler, sinon de 
les surpasser. Enfin comme une science ne devient aimable 
que grâce à ses interprètes, vous avez élé le plus aimable des 
naturalistes pendant les excursions que vous avez organisées et 
dirigées avec la compétence 2t le savoir d'un vrai botaniste, di- 
gne successeur de ceux dont vous avez écrit la vie » 
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Entin, M. Florentin-Loriot a obtenu une mention honorable 
au Concours d'Aquarelles de Caen et une médaille au Concours 
de Lithographies et de Gravures, d'Évreux. 


IL BR. 
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CE QU'ÉTAIENT LES PUITS FUNÉRAIRES 


Sous ce litre, le Bulletin monumental dans ls chronique d'un 
des faccicules paru dernièrement {1} insère une note sur l'origine 
et l'objet des puits funéraires. La conclusion de l’article est que 
les fossés du Bernard et toutes celles du mème genre « ont une 
destinalion moins noble que celle qu'on leur attribue; elles unt 
été faites pour recevoir ce qui y domine, c'est-à-dire les résidus 
organiques parliculiers qui lassés et décomposés, sont devenus le 
lerreau noirâlre et gras constalé partoul....… Placées à côlé ou 
dans le voisinage des cuisines, elles recevaient en outre des débris 
de vaisselle en abondance, des déchets de toutes sortes... » 

Cette conclusion nous parait trop exclusive. Parmi les nom- 
breuses fosses explorées de tous côtés, quelques-unes peuvent 
avoir été mal ctudiées et mal qualifiées Mais ce n'est pas une 
raison suflisante pour en conclure que tous les puits funéraires 
découverts sont. sans exception, de simyles latrines; c'est du moins 
notre avis, corroboré par les fouilles que nous avons faites, et 
nous pensons pouvoir encore maintenir aujourd'hui cette opinion 
ou tout au moins la défendre. 

Lors de la construction du chemin de fer de Mamers à Mor- 
tagne, les travaux de déblais nécessités pour l'établissement de la 
gare de Saint-Rémy-des-Monts, ont mis à découvert l'emplace 
ment d'une villa gallo-romaine, qui se trouve aujourd'hui sur les 
limites des départements de la Sarthe et de l'Orne, sur la comn- 
muue d'Orvignv-le-Roux. Au milieu des ruines et des débris de 

(1) Tome septième 1891-1892, page 287, d'après les rotes de MM. Edouard 


Lièvre et Emile Ginot, publiées dans la Revue Poilevine el Saintongenise et dans ls 
Revue «lu Bus-Poitou. 


loutes sortes que nous relevions dans ces terres, notre attention 
fut aftirée par la présence de nombreuses fosses circulaires, très 
rapprochées les unes des autres ; une étude scrupuleuse et répétée 
de ces fosses nous amena à constater l'existence de puits funé- 
raires. Nous avons publié jadis dans la Revue historique et ar- 
chéologique du Maine !1) le résumé de nos fouilles; nous ne rap- 
pelerons pas ici tous les détails de la description, nous résume- 
rons simplement les dispositions principales que nous avons re- 
levées. 

Les fosses n'avaient pas leurs ouvertures au niveau du sol, 
mais à une profondeur de un à deux mètres; elles élaient fer- 
mées à la partie supérieure par un amoncellement de pierres. en 
forme de cône, dont la pointe était encore cachée par plusieurs 
centimètres de terre au-dessous du sol primitif. Les parements 
des fosses, quoique creusées dans un terrain solide, étaient recou- 
verts de pierres. de boïs où d'argile battue. L'intérieur était divisé 
en plusieurs compartiments formés par des couches de pierres, 
presque toutes calcinées, et dont l'épaisseur el la symétrie n'élaient 
point le résultat du hasard. Le compartiment supérieur généra- 
lement rempli de cendres, de charbons, de fragments de bois, 
pour la plupart de bouleau, à demi consumés, renfermait soit 
un coffre, soit un vase entier en terre ; les compartiments supé- 
rieurs variaient pour le nombre comme pour le mobilier. Ces 
puits élaient creusés dans une petite étendue de terrain, en nom- 
bre assez important et à des distances parfois très petites (trente 
ou quarante centimètres}, tous du mème côté de la voie romaine 
et dans un mème carré. à 

Nous estimons tous ces détails suffisants pour faire rejéler, dans 
leur forme absolue, par tout esprit non prévenu, les conclusions 
rapportées par le Bulletin Monumental, el pour conserver encore 
aux fosses de la villa gallo-romaine des Terres-Noires, l'attri- 
bution de puits funéraires, c'est-à-dire de sépultures après 
incinération. | 


_ GABRIEL FLEURY. 


(4) Cf. Les puils funéraires de lu villa gallo-romaine des Terres-Nnires à Saint 
Rémy-des-Monts, pres Mamers. Revue hist. el arch du Maine. 1881 tome X, p. 104- 
124. . / 
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